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GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


INTRODUCTION. 


Sur  iVtiiJc  do  II»  Ci'of;ra|iIiie  m  gniêral,  el  sur  le  but,  le  plan  ni  Ifs  divisions  de  cet 
ouviMge  eu  pardciilier.  —  Dignité  et  ulililc  de  la  Géographie.  —  Plan  de   cet  ouvrage. 

1  —  Divers  genres  de  Géographie  spéciale.  —  Limites  de  la  Géographie.  —  Sources  de  cette 
scieure. 


Nous  nous  proposons  de  renfermer  dans  une  suile  de  discours  his- 
loriques,  rciisemble  de  la  géographie  ancienne  cl  moderne,  do  ma- 
nière à  laisser,  dans  l'esprit  d'un  lecteur  attentif,  l'imago  vivante  de 
la  terre  entière,  avec  toutes  ses  contrées  diverses  et  avec  les  lieux 
mémorables  qu'elles  renferment  et  les  peuples  qui  les  ont  habitées 
ou  les  habitent  encore.  Celle  tiiche  paraît  immense,  si  nous  considé- 
rons combien  de  détails  variés  il  faut  réunir  dans  un  tableau  de  peu 
d'étendue;  ce  dessein  paraît  même  téméraire,  si  nous  rétiéchissons 
sur  la  nature  de  la  matière  que  nous  devons  traiter,  matière  qui 
ayant  été  abandonnée,  chez  les  modernes,  à  des  plumes  plus  doctes 
qu'élégantes,  passe  généralement  pour  n'admettre  ni  l'éclat  des  com- 
positions littéraires,  ni  la  profondeur  des  méditations  philosophiques. 

Toutefois,  la  défiance  que  devait  nous  inspirer  la  considération  de 


2  INTIIODÏICTFON. 

tant  de  difflcullés,  a  cédé  h  une  coiiviclion  inlimo  qui  nous  faisait 
entrevoir,  diins  lu  science  gt^ograpliiinic,  moins  ce  (lu'elle  élail  (lue  co 
qu'elle  pouvait  et  devait  ètre./Nuus  nous  soiniueri    dit  :  La  gt''o;^ra|ilii(! 
n'est-elie  pas  la  sœur  cl  l'émule  de  l'Iiisloire  '!  Si  l'une  règne  sur 
tous  les  siècles,  l'autre  n'iiuLrassc-t-elle  pas  tous  les  lieux?  Si  l'un»! 
a  le  pouvoir  de  ressusciter  les  générations  passées,  l'autre  ne  saurait- 
elle  fixer,  dans  une  image  immobile,  lo  tableau  mouvant  de  l'his- 
toire, en  retraçant  à  lu  pensée  cet  éternel  thé;Urc  de  nos  courtes  mi- 
sères,   celte   vaste  scène,  jonchée  do  débris  de  tant  d'empires,  cl 
cette  immuable  nature,  toujours  occupée  à  réparer  par  ses  bienfaits 
les  ravages  de  nos  discordes?  Et  celte  description  du  glcihe  n'esl-elle 
pas  intimeinenl  liét;  à  l'étude  de  l'honnue,  à  celle  des  umurs  et  des 
institutions?  n'o(li'o-l-elle  pas  à  toutes  les  sciences  politiques  des  ren- 
seignemento  i)récieux?  aux  diverses  branches  de  l'histoire  naliu'clle  un 
complément  nécessaire?  à  la  lillératuro  elle-même  un  vaste  trésor 
de  sensations   et  d'images".'  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  entraîné 
par  l'espoir  d'élever  à  lu  géographie  un  monument  qui  ne  lût  i)as 
trop  indigne  do  ligurer  à  côté  de  ceux  dont  t'enurgucillit  l'histoire. 
Voici  l'économie  do  notre  ouvrage.  Nous  commençons  par  le  ta- 
bleau historique  des  progrès  de  la  géogruphie.  Nous  prenons  cette 
science  à  son  berceau.  Moïse  et  Homère  nous  préscntiMit  d'abord  le- 
mappemondes  de  deux  peuples  antiques.  Dientùt,  ù  lu   clarté  des 
étoiles ,  le  nuvigateur  phénicien  traverse  lu  Médilerranée  et  découvre 
l'Océan.  Hérodote  raconte  aux  Grecs  en  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  eutcndii 
dire.  Le  vaste  système  colonial  de  Carthago  el  les  courses  aventureuses 
de  Pythéas  de  Marseille,  font  connaître  l'occident  et  deviner  le  nord. 
La  gloire  d'Alexandre  réi)and  une  vive  lumière  sur  les  contrée»  de 
l'orient.  Les  Romains   héritent  de  la  plupart  des  découvertes   qu'a- 
vaient faites  les  nations  policées  de  l'antiquité.  Les  Erulosihène,  les 
Slrabou,  les  Pline,  les  Ptolcmée  cherchent  à  coordonner  ces  matériaux 
encore  imparfaits  et  incomplets.  Puis  la  grande  migration  des  peuples 
vient  renverser    tout   l'édifice    de  l'ancienne  géogaphie  :  c'est   en 
périssant  que  les  Grecs  el  les  Romains  api)rcnnenl  combien  le  monde 
était  plus  étendu  (lue  leurs  systèmes  ne  le  faisaient  paraître.  Peu  à 
peu  ce  chaos  se  débrouille,  el,  avec  une  nouvelle  Europe,  naissent  !cs 
éléments  d'une  géogruphie  nouvelle.  L'esprit  des  voyuges  se  reveille; 
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déjà  il  avait  inutilement  conduit  les  Aralies  et  les  Scandinaves,  ceux- 
là  aux  Molui|ues,  ceux-ci  en  Amérique;  la  science  n'clait  point  là 
pour  recueillir  le  fruit  de  ces  courses  autlacieuses.  i'ius  instiuitsct 
non  moins  courageux,  les  Italiens  et  les  l'ortug.iis,  ù  laide  de  l'aiguille 
aimantée,  parcourent  avec  sûreté  la  haute  mer.  De  toutes  parts  tom- 
benl  les  barrières  (ju'avaient  élevées  les  [iréjugés  et  qui  rétrécissaient 
riiori/ou  do  la  géographie.  Colomb  nous  donne  le  Nouveau-Mondo. 
Par  mer  et  par  terre,  tous  les  peuples  s'<;lanceiit  dans  la  canière  des 
découvertes,  et,  par  leurs  ellbrts  réunis,  le  vaste  ensemble  du  globe, 
malgré  quehiucs  ombres  partielles,  est  enfin  ouvert  aux  regards  de 
la  science. 

Apres  avoir  retracé  ces  époques  de  la  géographie,  nous  en  re- 
chercherons les  principes  mathénr  tiques,  j)hysiques  et  politiques. 
Nous  emprunterons  à  l'astronomie  ce  qu'il  faut  nccessai rement  sa- 
voir sur  la  ligure,  la  grandeur  et  les  mouvements  do  notre  planète; 
à  la  géométrie,  les  notions  les  plus  nécessaires  sur  l'art  de  représen- 
ter, dons  les  bornes  d'un  dessin  peu  étendu,  la  l'orme  exacte  des 
teiTcs  et  des  mers;  nous  dirons  comment  on  détermine  la  distance 
(les  lieux,  et  comment  on  compare  les  mesures  diverses,  usitées  dans 
les  divers  pays.  Passant  ensuite  au  tableau  physiiiuo  du  globe,  nous 
contemplerons  les  grands  traits  de  la  nature,  les  montagnes  dont  so 
hérisse  la  surface  de  la  terre,  les  mers  qui  la  ceignent,  les  fleuves  et 
les  vallées  qui  la  sillonnent;  nous  descendrons  dans  les  cavernes  etdans 
les  mines;  nous  nous  pencherons  sur  les  bords  du  ciatcre  fumant;  en 
un  mot,  nous  étudierons  la  structure  du  globe. 

Apiès  avoir  pris  connaissance  des  mouvements  de  l'atmosphère  et 
de  la  loi  des  températures,  nous  distribuerons  dans  leurs  régions  na- 
tales, les  animaux,  les  végétaux,  tous  les  êtres  enfin  que  nourrit  le  sein 
inépuisable  de  la  terre.  Nous  finirons  par  considérer  l'homme  dans  son 
état  naturel  et  politique;  nous  classerons  les  races  humaines,  d'après 
les  caractères  physiologiques  qui  les  distinguent,  d'après  les  langues 
qu'elles  parlent,  les  croyances  qui  les  consolent  ou  les  enchaînent,  et 
les  lois  qui  marquent  l'essor  de  leur  civilisation  ou  la  profondeur  de 
leur  abrutissement. 

Le  globe  terrestre  a-t-il  toujours  été  dans  l'état  que  nous  décri- 
vons? C'est  une  question  qui  n'intéresse  pas  moins  l'histoire  de  l'homme 
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([lie cnlli!  (lo  la  iiiilmo;  mais  est-ce  une  ([uoslioii  do  gôographie  phy- 
siijiu'?  csl-cc  nu'iiin  une  (luoilion  que,  dans  l'rtal  acluel  des  sciencot^, 
on  jiuisse  disoulcr  avec  IVuilV  Nous  n'enlrcprendrons  point  de  la  rùsou- 
drcj  nous  nous  cuuttniloions  d'exposer  les  l'ails  posilils  sur  lesquels 
Icsgdograplies  ont  édidé  leurs  brillants  syslèmcï-'. 

Celle  introduction  gùnéiali;  lermince,  nous  passerons  à  la  di^scription 
successive  de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  ici  qu'il  nous  a  fallu  de 
longues  médilalions,  avant  d'avoir  pu  trouver  et  arrêter  la  méthode 
qui  réunit  le  plus  de  soliddé  et  le  plus  d'agréuicnl.  Un  ordre  puronienl 
géographique  paraissait  devoir  anéantir  les  liaisunspolilitiues  et  mo- 
rales des  divers  tableaux  que  uousavious  à  pié.-  nier,  uu  ordre  pu- 
rement iioliliquc  aurait  nui  à  la  descrii)lion  deii  montagnes,  des 
mers,  des  fleuves,  des  climats.  Comment  concilier,  eu  quelque  sorte, 
ces  deux  méthodes?  11  l'aul  tenter  plus  d'une  voie,  il  faut  varier  les 
moyens  selon  les  obstacles  qu'on  se  i)iopo.-c  de  Viiincre.  Esquissons, 
dans  dos  ialroduclions  particulières,  ces  traits  généraux  qui  appar- 
tiennent en  commun  à  une  partie  du  mondej  iilaçons,  par  exemide, 
le  tableau  des  Ali)es  à  la  tèle  de  la  description  de  l'Europi',  et  celui 
des  Cordillièrcs,  au  commencement  de  la  section  consacrée  à  l'Amé- 
rique méridionale.  Plusieurs  peuples,  séparés  dans  l'ordre  politique, 
'  il-ils  une  origine,  une  langue,  une  histoire  conlmune^?  réunissoiis- 
lessous  un  seul  point  de  vue;  cherchons  à  former  partout  dos  masses 
bien  arrondies  et  l'acilcs  à  end)rass!.'r  d'un  seul  coup  d'œilj  rassem- 
blons eugroui)es  naluicls  les  petits  États,  et  distribuons  les  [iroviiices 
des  grands  empires,  d'après  la  direction  des  montagnes  et  doetleuves; 
endn,  que  toutes  les  comparaisons  des  divisions,  ^au  lieu  d'embar- 
rasser le  discours,  soient  lejetées  dans  des  tableaux  synoptiques  et 
analytiques. 

Outre  la  disposition  générale,  il  a  fallu  encore  trouver  la  méthode 
particulière  [pour  la  description  de  chaque  pays.  Après  avoir  examiné 
toutes  les  prétendues  dassihcalions  des  objets  de  la  géographie  spé- 
ciale, nous  avons  reconnu  que  c'est  précisément  l'emploi  troi»  l'igou- 
reux  de  CCS  luéthodcs  aLslraites  qui  donne  aux  livies  degéogra[iiiie 
lant  de  sécheresse.  Grâces  à  ce  vain  appareil  de  science,  la  géogriqiliie, 
celte  image  vivante  de  l'uiùvcrs,  ne  semble  en  être  que  la  IVoideot 
iriste^analomie.  Variant  d'après  la  nature  des  objets,  non-seulement 
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le  ton,  mais  même  l'ordre  do  la  description,  nous  avons  chorchoà  in- 
venter, I  cur  la  peinlure  de  chaque  pays,  un  c:idrc  particulier  qui  con- 
vînt à  la  grandeur  relative  des  objets.  Un  pays  oITre-f-il  le  spootado  d'une 
riante  culture  :  nous  en  détaillons  avec  soin  les  diverses  productions. 
Est-il  nicuUe  :  nous  retraçons  plus  en  grand  le  caractère  que  la  nature 
lui  a  imprimé,  loi,  dans  un  voyage  supposé,  nous  éimmérons  sans  sé- 
chere^fc  les  villes  (îerintérieur;  là,  navigateurs  sans  péril,  nous  voguons 
de  port  en  port,  d'ilo  on  île.  Une  nation  jouc-t-clle  uu  grand  rcMe  dans 
le  inonde  civilisé:  nous  indiquons  ses  lorces  tes  ressources,  ses  intérêts. 
S'agil-il  d'une  peu])lade  sauvage  :  nous  nous  atlaclions  davantage 
à  peindre  .-es ii.œurs  et  sa  manière  de  vivie. 

Le  choix  (irs  viUos  et  des  lieux  remar(iuables  qua  nous  décrirons, 
sera  délf  iniiné,  taiilùt  d'après  rimpurlance  [  olilique,  tantôt  d'après 
la  célébrité  historique.  Nous  prendrons  souvent  la  liberté  de  discuter, 
en  passant,  un  point  de  géographie  critique,  de  résoudre  un  doute,  de 
relever  une  erreur;  nous  ne  nous  Interdirons  pas  non  plus  le  plaisir  de 
semer,  au  milieu  d'une  descri[)lion  topogr.iphique,  des  traits  d'histoire 
ou  des  anecdotes  relatives  aux  mœurs,  et  qui  servent  à  fixer  dans  ia 
mémoire  les  noms  les  plus  difficiles  à  retenir.  Pourquoi  dédaigner  de 
cueillir  une  fleiu'qui  se  présente  à  nosreganls?Pourquoi  une  description 
du  Monde  ne  rcssemblerait-ello  pas  à  notre  torre  cllo-méme,  où  les 
déserts  les  plus  arides  dirent  de  temps  à  autre  une  source  limpide  etde 
frais  ombrages?  lîn  un  mot,  nous  avons  voulu  faire  un  livre  et  non  une 
table  des  matières. 

-*  Toutefois,  en  adoptant  ce  plan  pour  notre  Géographie  universelle, 
nous  sommes  hiiu  de  nier  le  Uiérile  O.qa  méthodes  dilTérentes  de  la 
ijùlre.  Qu'un  nouveau  Varcnius,  dans  une  géographie  purement 
nuithêmntiqnp,  l'asse  usoge  de  loutes  les  ressources  de  la  haute  géo- 
nKîtrie;  qu'un  autre  Iienjinann  discute  ilans  le  langage  de  la  chimie 
et  de  l'histoire  naturelle,  les  éléments  d'une  nouvelle  (jihfjraphic  physi- 
que •  que  les  naturalistes  subdivisent  mémo  la  géographie  pbysique  "u 
plusieurs  sciences  particulières,  telles  que  la  géogra[ihie  dos  idantcs, 
la  géographie  minérali^gique,  etc.;  que  d'autros  rassemblent  avec  une 
-patience  infatigable  les  matériaux  de  la  chumrjraphie  et  de  la  topoijra- 
:l>hii\  (|ui  ont  pour  but  la  descrii»tion  particulière  d'une  contrée,  d'un 
canton,  d'unevlllejqu'ils  étalent  on  d'iuunenses  colonnes  de  chiUVos,  les 
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détails  de  cette  branche  de  géographie  politique,  qui,  de  nos  jours,  a 
acquis  tant  d'importance  sons  le  nom  de  statistique;  que  de  laborieux 
érudits  approfondissent  d'autres  parties,  telles  que  la  critique  compa- 
rative des  anciens  géographes,  ou  l'histoire  des  voyages  et  des  décou- 
vertes :  rien  de  plus  utile  à  la  science  que  ces  travaux  consacrés  à  un 
objet  parlicidier;  rien  de  plus  juste  que  de  donner  à  chacune  de  ses  bran- 
ches les  formes  les  plus  exactes,  les  plus  rigoureuses,  les  plus  scientifi- 
ques que  leur  nature  particulière  puisse  admettre.  Mais  une  géographie 
universelle  ne  pouvant,  sans  tomber  dans  le  défaut  d'une  étendue  dé- 
mesurée, embrasser  taus  les  détails  des  diverses  branches  de  la  science 
du  géographe,  doit  se  borner  à  cueillir  la  fleur  et  le  fruit  de  ces  savantes 
discussions  et  de  ces  pénibles  recherches. 

Il  y  a  encore  un  point  de  vue  qu'il  nous  paraît  nécessaire  d'indiquer 
aux  lecteurs  de  cet  ouvrage.  Les  principes  mathématiques  et  physi- 
ques de  la  géographie  sont  immuables,  mais  l'état  des  connaissances 
humaines  varie;  les  peuples  s'éteignent,  les  royaumes  s'écroulent,  les 
villes  tombent  en  ruines,  et  finissent  par  ne  point  laisser  do  trace  de 
leur  existence.  On  peut  donc  se  figurer  une  série  de  géographics,  dont 
chacune,  très-dilTérente  de  celles  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent, 
serait  pourtant  vraie,  exacte  et  complète  pour  l'année  ou  même  pour 
le  siècle  auquel  elle  appartiendrait.  L'usage  a  consacré,  en  quelque 
sorte,  une  triple  partition  de  la  science,  sous  ce  rapport;  on  comprend 
dans  la  Géographie  ancienne  tout  ce  qui  est  intérieur  à  l'an  500  de 
J.-C.  ou  à  la  grande  migration  des  peuples;  la  Géographie  du  moyen 
âge  descend  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique;  le  reste  est  re- 
gardé comme  le  domaine  de  la  Géographie  moderne.  Mais  si  l'on  voulait 
mettre  dans  le  langage  une  rigueur  scientifique,  on  devrait  distinguer 
autant  de  géographies  qu'il  y  a  eu  de  nations  et  de  siècles  marquants. 
Ces  géographics  peuvent  être  considérées  chacune  à  part  comme 
une  science  particulière;  ce  ne  sont  à  la  vérité  que  des  systèmes  in- 
complets et  erronés,  en  comparaison  de  la  géographie  de  notre 
siècle;  mais  il  est  intéressant,  d'avoir  une  idée  de  celte  marche 
lente  et  quelquefois  rétrograde  de  la  science.  Nous  allons  tracer  à 
grands  traits  celte  histoire  des  découvertes  et  des  systèmes  géogra- 
phiques, avant  de  commencer  l'exposé  de  la  géographie  moderne; 
mais  ce  n'est  toutefois  que  celte  dernière  partie  que  nous  promettons 
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di!  traiter  d'iuio  m:-;,  cre  détaillée,  et  dont  nous  faisons  l'objet  principal 
de  cet  ouvrage. 

-Nous  circonscrirons  même  la  gcographic  moderne  dans  de  justes 
limites,  qui,  sans  la  réduire  à  une  aride  et  insignifiante  nornoiiclature, 
rempèclioront  do  se  confondre  avec  d'autres  sciences.  Les  dis^cussions 
de  politique,  de  religion,  do  morale  ;  les  recherches  d'histoire,  de  chro- 
nologie et  d'antiquités  qui  ne  touchent  pas  directement  aux  change- 
ments géographiques;  les  calculs  de  hante  géométrie;  les  applications 
superflues  des  thèses  de  physique  et  do  géologie;  les  détails  d'histoire 
naturelle  qui  ne  sauraient  être  exprimés  qu'en  termes  de  naturaliste, 
ou  qui  ne  forment  point  un  trait  essentiel  dans  le  tableau  physique 
d'un  pays;  toutes  ces  choses  sortent  entièrement  du  cadre  d'une 
bonne  géographie  universelle,  quoique  plusieurs  puissent  entrer  con- 
venablement dans  des  traités  spéciaux  de  géographie  mathématique, 
physique  ou  politique. 

Elle  est  assez  vaste,  sans  tout  cet  attirail  étranger,  la  science  du  géo- 
graphe; elle  offre  assez  de  difflcultés,  assez  d'épines.  Quand  on  au- 
rait lu,  comparé,  jugé  toutes  les  relations  des  voyageiu's  de  toutes  les 
nations,  quand  on  aurait  analysé  un  immense  nombre  d'itinéraires, 
d'observations  astronomiques,  de  dissertations,  do  descriptions  et 
notices,  de  recensements  et  tableaux  ofiicicls,  d'estimations  et  de 
calculs  faits  par  des  particuliers;  quand  on  aurait  cherché  pénible- 
ment quelque  renseignement  géographique  perdu  dans  un  mémoire 
d'histoire  naturelle,  dans  une  topographie  médicale,  minéralogique  ou 
botanique,  souvent  mémo  dans  des  almanachs  de  commerce  et  des 
journaux  de  politique,  on  n'aurait  pas  encore  épuisé  tontes  les  sour- 
ces de  la  géographie,  et  il  resterait  encore  à  découvrir  tout  ce  qui  est 
caché  dans  les  archives  des  gouvernements,  ou  enterré  dans  les  porte- 
feuilles des  particuliers,  et  tout  ce  qui,  bien  qu'étalé  à  nos  yeux  dans 
"j  grand  livre  de  la  nature,  n'a  pas  encore  trouvé  un  observateur 
attentif. 
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CHAPITRE  Pr.EMIER. 


Ili.sloirc  lie  la  Ot'of;r,ipliic.  —  Ci  innuiiCPinL'iit  do  celte  science.  —  C'oniiaissaiiucs 
(le  Moïse  et  (i'l(onn'i(>.    -  V(iy(',.;(^s  des  Argonautes. 


La  marclio  desconniiiasanocs  gôogiMpIiiqiins  no  nous  est  coiintioqu'à 
l'égard  d'un  petit  nombro  de  peuples,  dont  l'histoire  nous  a  été  con- 
servée avec  quelque  degré  de  certitude.  D'ailleurs,  les  progrès  dos 
dtVonvcrtes  ont  dû  être  plus  ou  moins  rapides,  selon  le  caractère  des 
nations  et  leur  manière  di  vivre.  Les  peuples  agricoles  ne  sortent  guère 
des  fertiles  contrées  qui  les  nourrissent  ;  voilà  pourquoi  les  anciennes 
mappemondes  des  Indous  ne  présentent  de  clairement  tracé  que 
rindoi^taii,  la  Peirse,  le  Tliibet,  et  l'île  de  Ccylan.  La  même  raison 
doit  Iain3  rejeter  les  obscures  traditions  cpii  tendent  à  placer  le  berceau 
de  la  géograpbie  sur  les  bords  du  Nil.  Les  Ei^ypticns  ont  pu  tracer  des 
méridiens;  les  inondations  périodiipios  ont  [lU  leur  rendre  néces- 
saire l'art  de  lever  des  plans  lopographiques;  mais  cette  application 
de  la  géométrie  no  suppose  point  des  idées  géographiques  chez  un 
peuple  qui  avait  la  mer  et  la  navigation  eu  horreur.  Il  faut  avouer  que 
nous  n'avons  pas  de  système  géographique,  digne  d'attention,  qui  soit 
antérieur  à  celui  de  Moïse  (a.  m.  2U)0).  Les  livres  de  l'historien  sacré, 
et  ceux  de  ses  successeurs,  cotitienncnl  les  notions  des  Hébreux,  des 
Phéniciens,  des  Arabes,  et  des  autres  peuples  de  l'Asie  occidentale. 
Après  Moïse,  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  fournisse  l'idée  d'une 
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géographie,  est  Homère  (a.  m.  3000);  il  nous  fait  parcourir  toute  la 
sphère  des  connaissauces,  des  traditions  et  des  fables  répandues  en 
<irèce  et  dans  l'Asie-Mineure. 

Les  bases  communes  aux  premières  géographie?,  furent  presque 
toutes  prises  dans  les  préjugés  des  siècles  peu  éclairés  qui  les  virent 
naître.  D'abord  chaque  peuple  se  crut  naturellement  placé  au  centre 
du  monde  habité.  Cette  idée  était  si  généralement  répandue,  que  chez 
les  Indous,  voisins  de  l'équateur,  et  chez  les  Scandinaves,  raiiprochés 
du  pôle,  deux  mots  et  même  deux  mots  assez  semblables,  midhiama 
et  midgard,  signifiant  tous  les  deux  la  demeure  du  milieu,  étaient  sou- 
vent employés  pour  designer  les  contrées  qu'habitaient  ces  deux  peu- 
ples. L'Olympe  des  Grecs  passait,  comme  le  mont  Mérou  des  Indous, 
pour  le  centre  de  toute  la  terre  :  on  se  représentait  le  monde  habité 
comme  un  vaste  disque,  borné  de  tous  les  côtés  par  un  Océan  mer- 
veilleux et  inaccessible  ;  aux  extrémités  do  la  terre,  on  plaçait  des  pays 
imaginaires,  des  îles  fortunées,  et  des  peuples  de  Géants  ou  de  Pygmées. 
La  voûte  du  firmament  était  supportée  par  des  montagnes  énormes  ou 
par  des  colonnes  mystérieuses. 

Ces  rêves  d'une  imagination  active  ne  pouvaient  être  dissipés  par  les 
premiers  voyageurs  ou  navigateurs.  «Trop  de  dangers  attendaient  ja- 
»  dis  celui  qui  eût  voulu  pénétrer  aux  extrémités  de  la  terre.  Y  par- 
»  vînt-il  môme,  il  était  bien  diflicile  de  faire  soi-même  des  observations 
»  au  milieu  des  déserts  ou  des  peuples  sauvages;  il  l'était  encore  plus 
»  d'apprendre  quelque  chose  de  gens  dont  on  n'entendait  pas  la  lan- 
»  gue;  étant  enfin  de  retour,  une  nouvelle  lutte  attendait  le  voyageur; 
»  il  fallait  résister  à  l'esprit  général  et  se  respecter  assez  soi-même  pour 
»  ne  pas  débiter  des  fables  que  tout  le  monde  était  prêt  à  accueillir.  » 
Ce  témoignage  positif  du  judicieux  Polybe  s'accorde  parfaitement  avec 
l'opinion  d'Eraîosthène,  ce  savant  bibliothécaire  d'Alexandrie  qui  disait 
aux  érudits  de  son  temps,  aussi  mauvais  critiques  que  les  nôtres  : 
0  Ou  reconnaissez  qu'Homère  a  conté  des  fables  sur  les  pays  visités  par 
»  Ulysse,  ou  allez  nous  retrouver  Eole  avec  le  sac  dans  lequel  tous  les 
»  vents  étaient  renfermés.  » 

La  seule  nation  qui  sût  naviguer  en  haute  mer,  la  seule  qui  eût 
parcouru  la  Méditerranée  et  pénétré  dans  l'Océan,  cachait  avec  soin 
ses  découvertes,  ses  entreprises  et  ses  colonies.  Les  Phéniciens,  déjà 
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fondateurs,  à  l'époque  dont  nous  parlons  (a.  m.  3  000),  d'Uliqnc,  de 
Cartliiige,  de  Gades  et  d'autres  colonies,  employaient  tous  les  moyens 
possibles  pour  empêcher  les  autres  nations  de  suivre  leurs  traces 
Les  Carthaginois  faisaient  jeter  à  la  mer  tout  navigateur  étranger 
qui  s'approchait  des  côtes  de  la  Sardaigne.  Moins  jaloux  d'un  peuple 
agricole  et  pasteur,  les  Phéniciens  de  Tyr  associèrent  les  Hébr 
quelques-unes  de  leurs  expéditions  maritimes  :  mais  ces  liai 
furent  pas  d'assez  longue  durée  pour  agrandir  considérable 
sphère  des  connaissances  de  ceux-ci. 

Il  ne  faut  donc  chercher  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  le 
anciens  écrits  des  Hébreux,  que  quelques  indications  sur  le  si 
mitif  des  nations  de  l'Asie  occidentale.  L'auteur  do  la  Genc?e  n'a  pTT 
voulu  faire  une  géographie;  il  ne  s'explique  point  sur  la  structure 
générale  de  la  terre;  il  n'indique  d'une  manière  reconnaissable  d'autres 
grands  fleuves  que  le  Phrat  ou  l'Euphrate  et  le  Nil,  qu'il  appelle  fleuve 
de  Mizraïm  ou  d'Egypte.  Une  chaîne  de  montagnes  est  nommée.-lrajat; 
si  l'on  compare  tous  les  passages  où  il  en  est  parlé,  on  reste  persuadé 
que  c'est  dans  les  branches  du  Taurus,  répandues  en  Arménie  et  en 
Curdislan,  qu'il  faut  chercher  ces  fameuses  montagnes  près  desquelles 
l'historien  hébreu  place  le  second  berceau  du  genre  humain. 

Toutes  les  nations  de  l'Asie  occidentale,  que  Moïse  a  connues,  sont 
ramenées  ta  trois  familles  :  l'une,  celle  de  Sem,  comprend  des  peuples 
pasteurs,  habitant  sous  des  tentes;  l'autre  se  compose  des  nations  in- 
dustrieuses et  commerçantes,  dont  Cham  est  la  souche;  enfin,  au  nord 
des  autres,  la  race  de  Japhet  établit  ses  belliqueux  empires. 

Sur  un  de  ces  points,  l'antique  tradition  des  nations  les  plus  éclairées, 
coïncide  d'une  manière  frappante  avec  les  récils  de  Moïse.  Cet  autour 
et  plusieurs  autres  écrivains  hébreux  disent  positivement  que  les  con- 
trées riveraines  de  la  Méditerranée,  les  îles  des  Gentils  furent  peuplées  iiar 
les  descendants  de  Japhet.  Or  les  (îrecset  les  Romains  font  descendre 
•  tout  le  genre  humain,  c'est-à-dire,  toutes  les  nations  à  eux  connues, 
de  Japetus,  dont  le  nom  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de 
.Taphet. 

Encouragés  par  cet  accord  surprenant,  des  érudits  ont  cherché 
h  fixer  le  nom  et  le  siège  primitif  de  chaque  peuple  descendant  de 
Japhet,  de  Sera,  et  de  Cham  ;  mais  conmient  supposer  que  des  noms 


•  î 


i 


12  CIIAl'lTUb:  l'HEMIEU. 

(lo  familles  aient  été  conservés  à  Iravcis  les  vicissitude.'!  dos  siècles? 
Comment  recoimaître  les  (.'emeiires  ou  les  traces  do  nations  errantes 
qui  n'élevaient  ancnn  monnmenl? 

On  recpimaît  l'Ion  ou  T/o»  des  Cii-ccs,  père  des  Ioniens,  dans  lamn, 
et  Madut  désigne  vraisemblablement  les  iNIèdes.  Il  y  a  d'antres  noms 
d'nne  interprétation  jilns  difRcile  ;  tels  sont  ceux  de  (îomcr,  de  M'ifinij,  et 
autres:  ils  paraissent  désigner  des  peuples  voisins  du  Pont-Enxin  et 
du  Caucase.  Cette  mer  inbospitalicre,  ei\s  monlat;nes  redouliiblcs 
semblent  èlro  les  limites  de  la  ijjéofïrapbie  nnu^iiique  du  côté  du  nord  ; 
cependant  Thiras  pourrait  bien  avoir  du  rnppoi  t  avec  les  Tliraccs,  si 
voisins  de  l'Asie. 

Un  des  drsfenrlanls  de  .Ta;dict,  par  Javan,  ej-t  nommé  Thanchich, 
et  serait,  selon  .Io>èplif^,  la-souelie  des  Cilicieiis,  dont  Tarsus  était 
la  ville  principale  ;  mais  il  est  impossible  de  voir  dans  ce  Tbarsis  de  la 
Genèse,  le  jays  lointain  dont  les  richesses  fiuTut  l'objet  des  voyages 
entrepris  en  société  par  les  Hébreux  et  les  Phéi^iicicns,  du  tenijis  de 
Salomon.  Saint  JérAmc  a  observé,  et  notre  savant  Cosselin  a  com- 
plètement prouvé  que  le  mot  Tharschich,  daiis  1rs  pa>sat:es  où  il  est 
question  des  voyages  que  les  Phéniriens  et  les  Hébreux  faisaient  en 
partant  du  port  i.VEzinngebor  sur  la  mer  Rouge,  ne  dénoie  autre  cbosc 
que  la  grande  mer.  Quant  à  VOplur  d'où  les  Hottes  de  Salomon  l'appor- 
taient les  trésors  de  Tlndostan  et  VOphir  dont  j'arle  Moïse,  c'étaidil 
deux  contrées  absolument  différentes,  comme  la  diOerence  orlbogr.»- 
pliiquo  des  deux  noms  hébraïques  aurait  dû  le  iaire  voir,  d'anlaiil 
plus  que,  dans  la  version  des  Septante,  l'Ophir  do  Moïse  ost  rondu  piir 
Ouplmir  et  celni  des  temps  de  Salomon  par  Soop/K-na.  Le  premier  était 
sans  doute  une  contrée  de  l'Arabie  Heureuse  ;  mais  l'autre,  la  patrie  des 
pierres-gemmes,  des  bois  odoriférants,  de  l'or  et  de  l'étain,  semble 
devoir  être  (  herclié  dans  les  Indes  orientales. 

Passons  miiintenant  à  l'examen  des  pays  désignes  comme  le  séjour 
des  Sémites  ou  descendants  de  Sem.  Lrs  Hébreux  étaient  à  mémo  de 
bien  les  connaître,  puisque  c'étaient  leurs  frères  et  leurs  voisins.  Aussi 
celte  partie  de  la  g(''Og:'aiilne  hébr:iïquc  est  bien  précieuse  j  elle 
indique  l'identité  d'origine  de  presque  tous  les  anciens  penpies  des 
bords  de  l'Kiiphrate,  d'une  partie  de  l'Asie-Mincure,  de  la  Syrie  etilu 
l'Arabie,  identité  parfaitement  constatée  par  la  ressemblance  de  leurs 
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langues  ;  oar  l'arabe,  riiébrcu,  l'araméen  ou  ancien  syria(|ue  ont  au- 
tant de  rapi)ort  entre  eux  que  Tilalien,  l'espagnol  et  le  français. 

VJùavi,  l'Elymaïs  des  (îrecs,  longlemps  un  royaume  indépendant, 
VAssur onïAssijrie clVAram,  qui  est  la  Syrie,  rappellent  incontestable- 
ment trois  noms  des  lils  de  Siim  ;  le  deniier  était  connu  d'IIoaièro  qui  eu 
a  fait  ses  Arimi.  Mais  on  ne  s'accorde  pas  aussi  bien  sur  Lml  qui  nous 
paraît  èUe  la  nation  des  Lydiens,  si  puissante  dans  l'Asie-Miniiuro. 
On  dispute  aussi  pour  sivoir  si  les  Ckaldéens  descendent  d'Ar^  csad, 
qui  est  la  souche  des  Hébreux  et  do  tant  d'autres  peuples  sémitiquos, 
et  qui  paraît  s'être  d'abord  établi  dans  l'Arménie  et  la  ILmte-Assyrie,  où 
l'on  trouve  une  province  Arrapachiiis.  On  a  même  chorcbé  à  retrouver 
les  Cbaldéens  tantôt  dans  les  Chahjhes  des  Grecs,  tantôt  dans  les  Scythes 
qui  firent  une  invasion  dans  l'Asie;  enfui  on  en  a  voulu  faire  une  race 
indigène  qui  serait  la  souche  des  Arméniens  et  des  Curdes. 

C'est  dans  l'Asie  occidentale  que  la  géographie  hébraïque,  d'accord 
avec  tous  les  auteurs  profanes,  indique  les  plus  anciens  empiri'S  que 
nous  connaissions.  Leurs  immenses  capitales,  Dahl  ou  babylone,  et  A'»- 
nive  ou  iNinns,  ont  disparu;  mais  le  souvenir  des  Assyriens  et  des 
Chaldéens  est  conservé  par  l'histoire  des  pojples  qulls  ont  soumis. 
Alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  les  ravages  de  la  guerre  chan- 
geaient l'état  et  les  limites  des  pays  qui  devenaient  la  proie  d'un  con- 
quérant. On  amenait  en  cuplivilé  des  nations  entières;  on  leur  assi- 
goail  d(i  nouvelles  demeures. 

Au  midi  des  empires  de  INmive  et  de  Babylone,  plusieurs  peuples, 
amis  de  la  liberté,  cliangeaient  do  domicile  au  gré  de  leur  humeur  in- 
quiète. La  géographie  des  siècles  les  plus  reculés  distingue  déjà  les 
Edomites,  conuus  des  Giecs  sous  le  nom  d'Iduméens;  les  Madianite^, 
lr.'fi.anciennement  adonnés  au  commerce,  mais  dont  le  nom  disparaît 
bientôt  j  les  A'o6a/o//«  ou  Nabalhéens  dos  Grecs  et  des  Romains,  tribu 
principale  parmi  celles  du  nord-ouest  de  l'Arabie,  qui  font  remonter 
leur  origine  à  Ismaël  ;  beaucoup  d'autres  liibus  arabes  du  centre  et 
du  midi,  qui  regardent  comme  leur  souche,  Joctan,  et  paimi  les- 
quelles les  lloméfitcs  établirent,  dans  l'Yémen,  un  empire  longtemps 
heureux  et  puissant  ;  enfin,  les  célèbres  Hébreux  qui  se  disent,  comme 
tous  ces  peuples,  descendants  de  Sem,  par  Arphacsad,  asseiUon  dont 
la  resseud)lancc  des  lungu^'s  ferait  d'ailleurs  un^j  vérité  historique. 
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iMoi<c  connait^suit  mémo  los  noms  de  lladramauth  ou  Ilazarmavetli,  et 
de  Chavilah  OU  Cliaulan,  deux  contrées  d'Araliio  encore  ainsi  nommées 
de  no.^  jours.  Semblables  aux  Ik'douins  modernes,  la  plupart  des  an- 
ciens Arabes,  et  les  Hébreux  eux-mêmes,  menaient  une  vie  errante; 
rois  de  Icnrs  dc-serls,  au  milieu  du  leur  bcureuse  famille  et  do  leur- 
Iroupeaux  innoml)rablcs,  cos  patriarches  n'avaient  rien  à  envier  aux 
monarques  de  la  terre.  Il  y  avait  aussi  des  tribus  aj^ricoles;  les  llonuh'ite? 
élevèrent  des  digues  pour  retenir  los  torrents  des  montagnes,  et  des 
aqueducs  pour  cii  distribuer  les  eaux  dans  les  champs.  iJ'autres  tribus 
ayant  dompté  le  chameau,  employèrent  ce  navire  du  désert  ;i 
transporter  en  Syrie,  ù  IJabylone  et  en  Egypte,  les  parfums  cl 
les  pierres  fines  do  l'Arabie  Heureuse,  et  plus  tard,  les  produits  dr 
l'Inde,  que  le  commerce  maritime  amenait  sur  les  côtes  de  l'A- 
rabie. 

La  troisième  race  d'hommes  connue  de  Moïse  et  des  Hébreux,  «!st  re- 
présentée comme  la  postérité  de  Cham  ou  Ham,  troisième  fds  de  Noë,  el 
les  malédictions  dont  tous  les  écrivains  hébreux  la  chargent,  send)leiii 
prouver  qu'elle  a  dû  dillerer  des  peuples  sémitiques,  soit  par  sa  consti- 
tution physique,  soit  par  sa  langue  et  ses  mœurs.  Le  nom  môme  do  Ham 
ou  Cbam  signifie  en  hébreu  ou  la  eouleur  foncée  de  ces  peuples,  ou  la 
chaleur  du  climat  sous  lequel  ils  habitent.  Ce  nom  se  retrouve  évidem- 
ment dans  celui  de  Cham  ou  Chamia,  donné  à  l'Egypte  par  les  indigène- 
dans  les  temps  anciens  et  modernes.  Il  est  également  incontestable  que 
le  nom  d'un  des  fils  de  Ham,  Mizr  (  au  pluriel  Mizraim  ),  le  même  que 
chez  les  Arabes  et  les  Turcs,  désigne  encore  aujourd'hui  l'Egypte,  prin- 
cipalement le  Delta.  Ce  point  de  la  géographie  mosaïque  semble  doiii 
très-clair,  cl  s'il  nous  est  impossible  de  retrouver  d'une  manière  certaini 
tous  les  pf^uples  indiqués  comme  descendants  de  Mizraïm,  il  nous  va 
pourtant  permis  de  croire  que  les  Hébreux  connaissaient  toute  l'Egyplt 
et  une  partie  des  côtes  africaines  du  golfe  Arabique.  On  ne  peut  guèr 
non  plus  douter  que  le  nom  de  Kusch,  donné  à  un  des  fils  de  Ham,  \v. 
désigne  les  peuples  de  l'Arabie  méridionale  et  orientale,  où  los  géogra- 
phes grecs  et  romains  connurent  les  villes  ou  peuples  de  Snba,  de  Sab 
batha,  de  Ilhegma,  et  autres  que  les  auteurs  hébreux  donnent  à  quel- 
ques-uns des  descendants  de  Kusch, 

La  géographie  des  Hébreux  présente  des  lumières  bien  plus  précise: 


'}h 


Ilazarmavelli,  cl 
c  ainsi  uoininécs 
plupart  dos  aii- 
iiiie  vie  orranlc; 
Tiille  cl  do  leur- 
ou  à  euvior  aux 
los;  lL'sllouiérite> 
uulagucs,  cl  des 
1.  U'aulrcà  lvïhu> 
re  du  désort  à 
les  parfums  cl 
,  les  produits  di 
les  cotes  de  l'A- 

Hébreux,  est  ro- 
èmcfilsdeNuë,  cl 
largcnt,  seuibloiii 
soit  par  sa  cuusli- 
om  môme  do  Haiii 
es  peuples,  ou  l:i 
retrouve  évidoui- 
!  par  les  indigciu!< 

ncontestable  que 
Ti  ),  le  même  que 
lui  l'Kgyple,  priii- 
[(jue  seuiblc  donc 

manière  certaiui 
zraïm,  il  nous  c-i 
ent  toute  l'Iigyplt 
On  ne  peut  guèr 
s  fils  do  Ham,  lu 
lie,  où  les  géogr;i- 
5  de  Saba,  de  Sab- 
c  donnent  à  quel- 
bien  plus  précise; 


HISTOIRE  DE  LA  GlilOGRAPIIIE.  il\ 

quand  elle  nous  retrace  l'ancien  état  de  la  l'alcslinc.  Celte  contrée,  théâ- 
tre d'une  dos  plus  anciennes  révolutions  physiques  consacrées  par  l'his- 
toire, de  celle  (jui  fit  écrouler  Sodôme  et  (lomorrho  dans  les  abimes  de 
la  mer  Moile,  devait  le  nom  sous  leciucl  les  Orecs  la  connurent,  aux  l'Iii- 
Usiitis,  peuple  sorti  de  l'Egypte  etqui  avait  d'abord  cherché  un  asile  on 
Chypre.  La  Palestine  était  encore  habitée  par  une  foule  d'autres  tribus 
qui  toutes  descendaient  de  C/ianaan,  fils  de  Ham.  Celte  circonstance  pour- 
rait servir  à  expliquer  pourquoi  les  Phéniciens  qui  parlaient  la  langue 
cananéenne,  trouvèrenl  tant  de  facilité  à  so  répandre  en  Afrique.  Le 
commerce  llorisïant  do  Tyr  et  de  Sidon  étonne  moins  lorsqu'on  se  rap- 
pelle combien  les  auteurs  hébreux  nonnnent  de  villes  murées  dans  la 
Palestine  et  dans  la  Syrie. />uHias,  Ilêmath,  Ilébron,  Jérkhu  existaient  long- 
tem|»s  avant  Alhènes;  Siihn  est  déjà  célébrée  par  Homère,  et  la  superbe 
Tijr,  la  reine  des  mers,  nommée  par  les  écrivains  hébreux  du  temits  de 
David  (a.  m.  21K)0),  a  di\  préparer  pendant  plusieurs  siècles  celle  gran- 
deur commerciale,  dont  le  prophète  Ezécliiel  traça  le  brillant  tableau 
à  une  époque  où  Home,  sous  le  premier  des  Tarquius  (a.  m.  3385), 
commençait  à  changer  ses  chaumières  en  maisons.  Les  cèdres  du  Liban, 
les  chênes  de  la  Hazanée,  les  bois  les  plus  précieux  de  Chitiim  (Gitium 
en  Chypre)  servaient  à  la  construction  des  llollos  de  Tyr;  son  port  était 
le  marché  do  l'Asie,  do  l'Egypte  et  de  la  Grèce;  les  caravanes  de  l'Arabie 
Heureuse,  venues  ^ÏAden,  de  Cano  et  d'autres  villes,  y  apportaient  los 
pierres-gemmes,  les  épiceries  et  les  élolfes  de  l'Inde;  l'Egyptien  y  ven- 
dait ses  toiles  fines;  Damas  y  envoyait  ses  laines  d'une  blancheur  éblouis- 
sante; l'argent,  l'étain,  le  plomb,  tous  les  métaux  de  l'Asie-Mineure  y 
arrivaient  par  les  vaissaux  de  Tarschisch  qui  peut  désigner  ici  Tarsus 
en  Cilicie;  les  Ioniens  y  achetaient  des  esclaves  et  probablement  toute 
sorte  d'ouvrages  de  manufacture. 

Placés  dans  le  voisinage  d'une  ville  où  refluaient  tant  de  nations,  les 
Hébreux,  qui  eux-mêmes  vendaient  aux  Tyriens  leurs  blés,  leurs  huiles 
et  les  aulics  productions  de  leur  sol,  ne  purent  rester  absolument  étran- 
gers aux  connaissances  géographiques  répandues  dans  la  capitale  de  la 
Phénicie.  Mais  en  restreignant  la  sphère  de  la  géographie  hébraïque 
dans  une  limite  qui  ne  dépasse  guère  le  Caucase  au  nord,  l'aicliipel  de 
la  Grèce  à  l'ouest,  et  l'embouchure  du  golfe  Arabique  au  midi,  nous 
avons  cru  mieux  apprécier  le  véritable  esprit  des  antiques  monuments 
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do  la  Judôo,  quo  ne  l'ont  fait  ces  cominonliitems  trop  zéli'-s,  srlon  les- 
quels Moïse  aurait  préleiKlii  nous  eiistiigiier  roiiniient  toute  lu  terre  ha-  •bnnt 
bitable  lut  divisée  par  lots  entre  les  dcscendauls  de  Noi',  eleoiunioiit  "'-' ''^ 
Gonier  vint  dircelenicnt  de  Itabel,  en  IJas&o-lUvlagiie,  pour  y  tjnder  la  ^^^>  ' 
nation  celtique.  Pourquoi  clierclicr  dans  Moïse  des  noli(ti;s  ?;ir  le  nord  '^*"''^ 
cl  l'occident  de  l'Kurope,  lors(iue  chez  d;'s  écrivains  hébreux,  Jérénjio  *  ^^-'^ 
cl  Isa'le,  qui  lui  sont  postérieurs  de  six  à  huit  siècles,  les  Ghaldéens  et  P^^"'  *^ 
les  Mèdes^  origiuainis  dt;s  ri'gions  où  sourdit  l'Euphrate,  sont  dépeinte  ^^^^'  ' 
ron)me  des  peuijlcs  (pii  habitcut  dans  le  paijs  do  la  ml-nuit,  aux  ilornicr>  ^^^"^''' 

cunllns  des  cieux  el  de  la  lerre?  '''^*^ 

d'uni  ié( 


On  s'attend  peut-être  à  nous  voir  passer  à  la  géographie  des  Phén 
cicns,  voisins  des  Hébreux,  et  dont  les  grands  voyages,  selon  ro^ùnioi 
commune,  remontent  à  l'époque  où  le  Canaan  fut  envahi  par  .lo.iiili, 
Quoi  (|u'il  en  soit  de  ces  voyages,  leur  histoire  détaillée  n'ayant  été  Ira- 
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cée  par  aucun  écrit  contemporain  d'une  autlienlieilé  i>rouvée,  noii; 
croyons  devoir  passer  à  l'examen  despremières  idées  géographiques  d'ui,        ^^* 

iicuple  àqui  nous  devons  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  posili:  '  ^ 

.1  .     I     m       •  ^        ,  1     .    ..       sortait  d 

sur  les  dt'couverles  des  Phenicicnscux-memcs.  Je  veux  parler  des  (iroc?     . 

■1'       .11,'         1  •    1     r.  .  .1     vaisseau 

Les  itrenners  éléments  de  la  géographie  des  Grecs  se  trouvent  dai): 

deux  itot'mes  nationaux  ol  en  quelque  sorte  sacres,  l'Iliade  el  rOilvsséi  , 

lesdcmc 
Tel  était  le  profond  resi)ect  des  Grecs  pour  la  géographie  d'ilomén., 

que  l'on  vit,  ménii!  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  les  s  ivanls  discub  i,-,.. 

gravement  jus(iu'aux  détails  les  plus  évidemment  fabuleux  du  voyag        /  ', 

d'Ulysse.  Si  quelques  esprits  supérieurs,  un  Hérodote,  un  Polybe,  un  l^i'i'tjojv,  -, 

tosthène  osèrent  secouer  le  joug  de  l'opinion  commune  en  disliijguar.i    j,_  ,. 

dans  Homère  les  détails  topographiques  exacts  et  vrais,  mais  cb'coiiw      .    « 

scrils  dans  des  limites  très- étroites,  d'avec  les  idées  absurdes  sur  l{u_j  , 

structure  du  monde,  et  d'avec  les  aperçus  vagues,  contradictoires  c  j^^g  j. 

fabuleux,  qui  changeaient  les  régions  éloigiiie--  en.  autant  de  pays  ^l-oHenical 

féeries  et  de  merveilles;  d'un  autre  côté,  '-s  ccvivai-.  les  plus  é'-'-anlSc^  jgj.j,^, 

les  plus  goûtés  du  iiublic,  Strabon  à  leur  itu  ,  mirent  leur  esprit  à  la  l"'"ondeiiici 

turc  pour  concilier  lesidéescosmographiques  les  plusfaussesde  leur  poLi[^ère.Cell 
chéri  avec  les  découvertes  plus  modernes.  11  en  résulte  que  toute  la  g6|Qj,g  ^^^  \ 

graphie  ancienne  est  une  énigme  inexplicable  si  l'on  ne  la  fait  précédtj^jjjç^i^.j, 

d'vui  exposit  de  ces  idée.-;  i)oéliqui'S  dont  elle  ne  sut  jamais  se  dégagoiQ  m_'^^,j. 

Le  boiu  lier  d'Achille,  forgé  par  Vulcain  el  décrit  dans  le  dix-huitièiiQi^jj,^,^. 


I 


iiisTGiiU':  nn  t  \  r.rionnAniiE.  n 

chnnt  (lo  l'Iliade,  tions  pivsiMiU!  d'uiu.'  iiianièro  aiiU»onti(luo  l'idro-môro 
de  >  :  cd.Miioyi'ui.liio  do  CCS  siècles.  La  terre  y  t-t  figurcc  comme  un  dis- 
que, t'uviruiiiiù  de  lou*  les  côN-s  i)arle  /'fiire  Océan.  Quoique  cxiraurdi- 
nairo  que  nous  puisse  sembler  I.;  dénominuiiuii  do  fleuve  nppliiiuée  i 
rOc ''un,  t.'lie  revient  trop  souvent  chez  llomèro  et  chez  les  anciens  poètes, 
pour  quon  ne  la  croie  pas  littéralement  conCormc  au\  idées  alors  re- 
çues. Hésiode  décrit  mémo  1C3  sources  de  TOcéan,  placées  à  l'extrémilô 
occideiila'.i  d!i  monde,  et  la  peinture  do  ces  sources  est  consii'véc  d"àgo 
et)  V  :e  ch  'z  des  auteurs  postérieurs  à  llomèro  do  plus  d'un  milli'T 
d'année. .  l  erodotc  nous  dit  clairement  queles  géographes  de  son  lemjis 
des' iiiaient  leur  mappemonde  d-iprè?»les  mêmes  idées  ;  la  tei ro  y  était 

;cs,  selon    ry.n     ^  flgunfi  comnu:  lui  disque  parfailoment  arrondi,  cl  l'Océan  comme  uno 

snvalii  pur  .lo.  u  di,  ^_.^^  ^^^_.  ^^  ^^-^^^.^.^  j^,  ^^^^^^^  p^^j.,^^ 

éc  n  ayan  c  <.  ^  ^^  ^,^^^^1  ^^^^  |.^  [cno,  Vorbis  tcnannn,  était,  selon  Homère,  couvert 
ieilo  itrouvec,  ^  d'uno  voùle  solide,  dun  firmament  sous  lequel  les  aslros  du  jour  et  do 
géographiques  .  j^  ^^^.^  j-^^yj^j^^j^t  g^j,  j,.g  (ji,.^,.^  portés  par  les  nr.ages  ;  lo  malin,  lo  soleil 
LIS  savous  (le  posi  i,  gQj,jj^j^  j^  l'océan  oriental  ;  lo  soir,  il  s'y  précipitait  vers  l'occident  ;  un 
ux  parler  des  jIi-  5  y^isseau  d'or,  ouvrage  mystérieux  do  Vulcaiii,  le  ramenait  rapidement 


zélés,  srlon  lés- 
ion to  la  terre  lui- 
Noë,  elcoinmoiU 
,  pour  y  fonder  l\ 
)li(.iis'.ui'  le  nord 
hébreux,  Jérémii' 
,  les  Chaldéens  cl 
iilc,  sont  dépeint. 
nuit,  auxderniei'j 


raphie  des  rhén 


i^e  trouvent  dai); 


par  le  nord  vers  l'orient.  Au-dessous  de  la  lerro  Homère  place,  non  pas 


l'iliaiic  et  l  Odys'Si'i  [gg  dci-^curcs  des  morts,  les  cavernes  do /^«(/m,  mais  une  voûte  nomn;éo 

ograiihic  d  Homeic  j^  fartants,  et  qui  correspondait  à  celle  du  firmament.  Là  vivaient  les 

les  savants  Jiscubirpjj^^^  ennemis  dos  Dieux;  ni  le  souiïlo  des  vents,  ni  les  rayons  dn  jour 

l'abuleux  du  voya^  ^^^  pénélraicnl  dans  ce  monde  souterrain.  Des  écrivains,  postérieurs  à 

jUnrolybCjUnLni'jjQjjj^.j.j,  ^-^^^^  siècle,  ont  même  déterminé  la  hauteur  du  firmament  et 

iiuuc  en  dislinguai.|jj  prol'ondcur  du  Tarlare.  Une  enclume,  disaient-ils,  serait  neuf  jours 

vrais,  mais  cn'coiiî^  tomber  des  cicux  ù  la  terre,  et  autant  pour  descendre  de  la  terre  au 

ées  absurdes  sur  Ifo^^j  ^^j  xarlcrc. 

contradictoires  01  Lgg  \\y^[[Q^  ([^^  monde,  dans  la  cosmographio  homérique,  sont  nalu- 
1  autant  de  pays  t'-oUemenl  cnlouri  os  de  beaucoup  d'obscurité.  Les  colonnes  du  ciel  et  de 

ï  les  pluï  '■  ■  ',anUta  terre,  dont  Atlas  est  le  gurdicM,  portent  on  no  sait  pas  trop  sur  quel 
1,1  leur  esprit  à  la  tui'ondement  ;  aussi  disparaissent-elles  dans  les  systèmes  postérieurs  à  llo- 
is  fausses  de  leur  poLifière.  Celte  même  idée  se  retrouve  chez  les  Indiens  et  chez  les  Hébreux. 
uUe  que  toute  la  gt'iors  do  colle  t  ;ic-:inic  mystérieuse,  a  oi!i  finissait  la  terre,  où  commcn- 
on  ne  la  fait  précedcaitic  ciel,  »  séli  ndait  mdélinimcnt  le  chaos,  mélange  confus  de  la  vie  et 
ul  jamais  se  dégago:Q  iK^^Qt,  gouil'rc  <■  uù  tous  les  éléments  du  ciel,  du  Tartarc,  do  la  terre  et 
il  dans  le  dix-UuilièiVic  la  mer  se  ii  ou  \  uiif  eù^cmt  -le,  goulfrc  redouté  des  dieux  cux-niùa;es.  » 

I.  i 


\). 


18  CHAPITRE  PREMIER. 

Telles  étaient,  du  temps  d'Home  l'c  et  long- temps  après,  les  idées  dp)  ^jjjjj 
(Irecs  sur  la  structure  du  monde,  idées  qui,  môme  après  que  les  géonn-  jj^g  ^ 
Iros  et  les  astronomes  curent  reconnu  la  forme  sphérique  de  la  terre,  ^'ii^^i 
coulinuèrcnt  à  influer  sur  les  relations  des  voyageurs,  des  géograplu  ;  pyjg  ^ 
eL  des  historiens,  idées  renouvelées  et  consacrées  par  les  premiers  gi'O'  depui 
graphes  chrétiens,  ot  qui  encore  aujourd'hui  dominent  dans  le  langa^  j^  p^, 
vulgaire  de  toutes  les  nations.  voisin 

Le  rond  de  la  terre,  tel  qu'Homère,  le  concevait,  était  partage  par!  coniin 
Pont-Euxin,  la  mer  Egée  et  la  Méditerranée  en  deux  parties,  l'une  so]  ^n  i 
tcntrionalc,  l'autre  méridionale,  auxquelles,  plus  tard,  Anaximand;  ges  tri 
appliqua  les  noms  d'Europe  et  d'Asie,  pris  auparavant,  dans  un  sci  vincc  • 
plus  étroit.  Cette  division  nous  fait  comprendre  pourquoi  tant  d'autcui  les  luiL 
anciens  ont  iiris  le  lleuve  rhasis  pour  la  hmite  de  l'Europe  et  de  ÏMl  tout  le 
Ce  llouvc  était  censé  former  la  communication  du  Pont-Euxiu  av  sèment 
rOcéan  oriental,  comme  le  détroit  d'Hercule  formait  celle  de  la  Médik:  Nestor, 
ranée  avec  l'Océan  occidental.  Hecatée,  en  regardant  le  ISd  (  le  iki  prenait 
jEyui>ios  d'Uomero)  comme  im  troisième  canal  de  connnunicali'  Pélasgc 
entre  l'Océan  cl  la  mer  Intérieure,  fit  naître  la  première  idée  d'une  tit  rapport 
sième  partie  du  monde,  de  la  Libye,  nommée  ensuite -^/rniMc;  ni;  îles  de  1 
quatre  siècles  après  Homère,  le  père  de  l'histoire  regardait  lEuri: avec  sa 
comme  égale  en  grandeur  à  l'Asie  et  à  la  Libye,  prises  ensemble.     Eubée  1 

Le  milieu  du  disque  de  la  terre  était  occupé  par  le  continent  et  i  mœurs 
îles  de  la  Grt'ce,  qui,  du  temps  d'Homère,  n'avait  pas  encore  de  ik il  vante 
généi'al.  Le  centre  de  la  Grèce  passait  par  conséquent  pour  être  ce'.langues 
du  monde  entier;  dans  le  système  d'Homère,  c'était  le  mont  Ohjinin',  la  Crète 
Thossa'ie;  mais  les  iirèlres  du  célèbre  t(  ;  ;ple  d'Apollon,  à  Ddphct:,  .»'est-à-(. 
lenl  bienlùt  accréditer  uiiu  U'adilion,  si'lon  laquelle  ce  lieu  siici'!' :  Au  no 
regardé  comme  Itérai  milieu  delà  terre  habitable.  Au  nord  de  ee  [^  Thrace, 
ceiiiral,  les  contrées  qui  furent  p\us  lard  comprises  sous  la  dénoiv.i  i'Emath 
lion  de  Thessalio,  semblent  désignées  chez  Homère  sous  celle  di^es  fleu 
plaine  des  Pclasges,  ilryos  Pclasijium.  Les  Pélasgcs  paraissent  a\  Joint  l'i] 
été  les  plus  anciens  habitants  de  la  Grèce.  Parmi  les  nombres,  ard  clie; 
tribus  do  la  Thessalie,  il  y  en  avait  une  qui  portait  le  nom  d'//f//  <  'ivaicnt 
devenu  dans  la  suite  commun  à  tous  les  Grecs.  Le  Pénée,  aux.  flots  >hes,  ma 
gcnlins,  bornait  au  nord  les  nations  grecques.  Les  parties  les  pi  Nous  a 
occideulales  éluicrit  rEioiiu,  comprise  sous  le  nom  de  Calydon  quii^ilisc. 
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après,  les  idées  de?  ^tait  ja  ville  principale:  et  le  royaume  du  prudent  f  Ivsse,  compos'  des 
:)rès  que  lesgéonit-  \\çs,  jg  Same,  noinnice  depuis  Ccphalcnié,  Ithaque,  Zacynthe,  uiijour- 
érique  de  la  tcn\,  (j'imi  zanle,  et  autres,  ainsi  que  de  la  partie  du  continent  où  fut  do- 
rs, des  géograplu:  pyjs  J'Acarnaniej  car  le  séjour  des  voluptueux  riiéaciens,  llle ScftcnV», 
w  les  premiers  gi'O'  depuis  Corcyre  et  Corlou,  tlail  di-jà  hors  de  la  Grèce;  c'est  la  contrée 
lenl  dans  le  langa[.  la  plus  occidentale  qu'Homère  ait  connue  on  détail,  il  la  fait  presque 
voisine  de  l'Océan.  Les  habitants  de  ces  îles  donnaient  à  la  côte  du 
était  partage  par  1  continent  de  Grèce,  le  nom  d'Epire,  c'est-à-dire,  Terre-Ferme. 
IX  parties,  l'une  s*  i       En  allant  de  Delphes  au  sud,  Homère  indique  on  détail  les  nomlireu- 

tard,  Anaximanci:  ses  tribus  de  Déotio,  quoiqu'il  ne  prononce  pas  le  nom  docolto  pro- 
ivant  dans  un  sci,  vince;  l'Attique  lui  est  connue  sous  le  nom  d'Aihènct:,  et  il  romarquc  que 
u'quoi  lanld'autcu!  les  habitants  étaient  des  Ioniens.  Les  anciens  alFirmont  qu'il  a  désiyné 
.Europe  et  de  l'A^  tout  le Poloponèse  sous  le  nom  d'.lr^os,  11  y  distinguo  pourtant  oxpres- 
da  Ponl-Euxiu  av  sèment  l'Arcadie,  l'Elide,  le  petit  Etat  de  Pylus,  gouverné  par  le  sage 
it  celle  de  la  Méditi.  Nestor,  et  la  ville  de  Laccdcuwnc  ou  Sparte,  capitale  d'un  Etat  qui  com- 
dant  le  îsil  (  '"  /''''  prenait  tout  le  tiers  méridional  de  la  presqu'île.  11  ne  parle  ici  ni  des 
l  de  communicati  Pélasgcs,  ni  des  Dorions,  et  ne  fournit  aucun  renseignomeni  sur  les 
mière  idée  d'une  tr^:  rapports  qui  ont  dû  exister  entre  ces  deux  anciennes  races,  l'arnii  les 
cn'^uile  y//"n\jwc;  ni.  îles  de  l'Archipel,  le  poète  connaît,  en  allantdu  nord  au  sud,  Samoihrace 
regardait  lEuru; avec  sa  haute  montagne, Lemnos,  Ténédos,  Lesbos  aux  belles  lèmmes, 
\)v\<cs  ensemble.  Eubée  habitée  par  les  Abantcs  qui  avaient  d'autres  armes  et  d'autres 
nar  le  continent  et  i  mœurs  que  les  Grecs,  Delos,  Chios,  Samos,  Rliodos  et  quelques  autres; 
iit  pas  encore  de  iK  il  vante  la  grande  île  de  Crète,  peuplée  de  nations  qui  parlaient  des 
équcnt  pour  être  ce'langucs diftérentes,  entre  autres  de  Pélasgcs  et  de  Dorions;  il  donne  à 

ait  le  mont  Ohj»n>r,  la  Crète  dans  un  endroit  quatre-vingt-dix,  et  dans  un  autre  cent  villes, 

\i)ollon  à  f  c'//)''H'y,  :i'est-à-dire  cantons  indépendants. 

ille  ce  lieu  suer''  :    Au  nord  de  la  Grèce,  le  poète  nous  montre  les  vastes  régions  de  la 
Aanordde  ce  ['  rftrace,  dans  lesquelles  il  semble  comprendre  les  contrées  de  Piérie, 

ses  sousladénoVini'Emathio  et  de  Péonio,  qui  dans  la  suite  formèrent  ia  Macédoine. 

nère  sous  celle  ^!'  -es  fleuves  Axius  et  Strymou  lui  sont  cormus,  mais  il  ne  nomme 

ocs  paraissent  avioint  l'Hébrus;  il  n'a  aucune  idée  du  Danube,  indiqué  un  siècle  plus 

imni  les  nombrci'.ard  chez  Hésiode  sous  le  nom  d'/stér.  Les  peuples  qui,  selon  Homère, 

lait  le  nom  d'//t'/'.''^^*^cnl  du  lait  de  leurs  cavales,  son    ■■.ux  yeux  de  Slrahon,  des  Scy- 
'  Pénéc  aux  flots  ^^^^f  ^^'^^^  ^^  V^^^*^  paraît  du  moins  avoir  ignoré  leur  nom. 
Les  parties  les  i^l  Nous  avons  vu  lilu  de  Corcyre  placée  par  le  poêle  au  bout  du  monde 

om  do  Calydon  qui  WiWsc,  à  l'extrémité  de  la  mer  immense.  On  uo  peut  donc  pus  s'étonuor 
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•  f 

(le  (•(«  (inc!«'s  rftios  nit'ridioiialcs  do  l'Ilalic;  n'appnraifisonl  mn  rrgard;  lo^^'i 
(l'IloiiK  ro  (iiic  dans  nn  loinlain  obscur.  I.o  'VV»»if,sf,  où  il  l'ail,  allnr  !r;  tinin  i 
iiavii;nUMirsdo  Taplios,  llo  voisino  d'Uliaquo,  pour  ('clianRor  du  Ir:  Hérod 
couliv  ilu  cuivre,  peut  aussi  bien  ^Ire  Tainosa  eu  Chypre,  que  Temps  i^vn 
en  Cai.tbro.  OiÉniri 

ï.e  d(' Iroit  qui  srparc  ritalio  do  la  Sicile,  est,  pour  ainsi  dire,  lo  vesL  nt|  Iro 
bide  du  monde  labuleux  d'Homère.  Le  triple  llux  et  reflux,  les  hinii  distant 
iiienl:^  du  monslre  Seylla,  les  tourbillons  de  Charybde,  les  rocbos  lli  ta  n 
lantcs,  tout  nous  avcrlit  que  nous  quittons  les  n'gions  do  la  vérik'  trées  1'; 
(|ii'il  est  Icnips  dr  l(M*mrr  nos  oreilles  aux  citants  do  la  sirône  hum  caiDrni 
riiltie.  l,a  Sicile  cUi-  nit^me,  (]unique  drj;\  connue  sous  les  nonisi  «  |èi;|,] 
Triiiinia  (  dopiiis  Triuacria  ),  esl  ponitlée  do  nierveillos;  là,  les  In  »  jtejoi 
pi\uix  du  poloil  « rront  dans  uiio  cli.'iinianlo  s(»litndo,  sous  la  gai'do i!»  deux 
Nyniplios  ;  ici  les  C.yelopes,  r.innis  i\\\\\  seul  (eil,  et  les  Lestrypon»^  iHOiôllDo,  ( 
Iroiiopliagos  t'ioignt^nt  le  vnyam'ur  dinio  lerro  d'alleurs  lerlil(u'n  ldeai\rii 
el  on  vin.  l)ou\  peuples  vrainirnl  liisloriquos  soni  plaevs  par  lloin  noàûnic 
en  Sicilo;  ce  sontles  Sicnnirus  cl  i(S  s:rrh\  ou  Siculi;  il  u'ost  iiasloi;»  0&  ira 
fois  (U'ctdo  si  les  5/rf/i  d'Homère  doni'iiraiontdi'jii  dans  lilequin»  airacli 
doux  i^on  nom  lo  plus  usito,  ou  s'ils  liabilaionl  t>ncoro  l'Ilalio,  leur  •  néHc. 
ciouno  patrie;  tout  ce  que  nous  savons  par  le  poète,  c'est  que  les  ui  Q&c  ce 
faisait  :\t  avec  ce  pcuplt^  un  grand  commerce  d'esclaves.  h'ottèbsc 

A  l'ocoidont  {\c  la  Sicile,  nous  nous  trouvons  au  milieu  do  lanV^OiûDic 
des  labiés.  Les  îles  enchantées  do  Circé  et  de  Calypso,  ainsi  que  ■aiW  pré j 
Uollanle  d'Eolo,  ne  doivent  point  être  cherchées  dans  le  monde  \OUn  eslJ 
La  position  arlntraire  donnée  par  le  poète  à  ces  terres,  nous  appi^rées  ml 
toidolois  que  la  Sicile,  dans  son  système,  tournait  imc  de  ses  t'iv«ps  pa| 
pointes  vers  le  nord,  l'aulrc  vers  l'orient  et  la  troisième  vers  le  ii'eo^ant 
de  sorte  que  sa  c6te  septentrionale  devenait  occidentale.  Or.  ce  diOiWWLcs 
cemenl  du  triangle  de  la  Sicile  se  lef.vouve  précisément  dans  tou.'^Ï6S  bc 
systèmes  des  géographes  grecs,  et  forme  une  de  ces  bases  clemci'^P®»  se 
rcs  sans  lesquelles  on  ne  comprend  pas  du  tout  la  géographie*  P"^-^  f| 
cienne.  'J  «onlrJ 

La  mer  Méditerranée  au-delà  de  la  Cicile  est  tellement  retrécio  *®^  Paj 
le  système  d'Homère,  qu'un  ceul  jour  suflit  à  Ulysse  pour  all'.^®»iP'"sj 
l'île  de  Circé  à  l'entrée  de  l'Océan,  et  qu'il  revient  ensuite,  dan-^'^-"'^ 
seule  journée,  du  séjour  do  cette  magicienne  au  détroit  d--  >'<»*"<'* I 
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;gont  ûW^  ropardi  Longtemps  encore  npi-os  Iloinère,  les  historiens  ot  los  ^l'-ograplios  cou- 

où  il  Vîii''  '^^^^''  '•''  tiniK'i'L'ut  à  itlucer  l'cnlrôo  de  la  lilotlilornincc  trospres  de  la  Sicile. 

échanger  «lu  1''  Hérodote  ne  connaît  aucun  endroit  entre  Cari  liage  et  les  colonnes 

h\pvc  quoTcmpi  d^orcule;  un  disciple  d'Arisloti;,  Ilcraclulc  de  l'onl,  p;irl;.iil  de  Iloino 

diniiic  d'une  ville  voisine  de  l'Océan.  Dicéarque,  autre  (lève  d'Anstole, 

ainsi  dire, In  VPSl;  né|  trouvait  encore  que  sept  mille  stades  de  la  Sicile  aux  coloimcs, 

et  reflux  les  UuvV  distance  que  du  temps  de  Slrabon  ou  évaluait  à  treize  niillc;  stades, 

,  j,  1rs  roches  \V     la  mapticmonde  homérique  so  terminait  à  l'occident  par  deux  con- 

'  nous  de  lavérilô  trées  l'abiileuses.  Près  de  l'entrée  de  l'Océan,  ot  non  loin  dos  sombres 

1  >  la  sirène  hom  caiprncs  où  se  rassemblent  les  morts,  Clyssc  trouve  les  Ciinmrricns. 

Qcwo,  les  nomsi  «  fteiipl'^  mallicunnix    qui,  toujours  environné  tl'épaisscs    ténèbres, 

«'  '^'lles-  là  les  In  »  |jK!  jouit  jamais  des  rayons  du  soleil,  ni  quand  cet  astre  monte  aux 

I    ^ouslafiarde(!»  éeux  ni  quand  il  dericend  vers  la  terre.  »  Plus  loin,  dans  l'Océan 

'     ,  estrvfious  ;  môÛie,  et  par  conséquent,  hors  des  limites  d(i  la  terre,  hors  de  l'empire 

\\\^  V"  «^-.vlile  ou  idetiVt'Uls  et  des  saisons,  le  poète  nous  dépeint  un  pays  lorluné  qu'il 

.   ,.,j,  p,^.  }\(,iii,noinme  lîhjsiuni,  u  pays  où  l'on  ne  connaît  ni  les  tempêtes,  ni  l'hiver, 

V-   l  n"estv>astoi»  OÙ  inurmuri!  toujours  un  doux  zéphyr,  et  où  les  élus  de  Jupiter, 

,.,  '        Pile  nui  re»  arracliés  au  sort  commun  des  mortels,  goûtent  une  félicité  étcr- 

riiaVw»  tour»  nélle.  » 
■ucoro  l  liane,  u  <" 

■  ^n  auc  les  vil    Qùc  ces  fictions  aient  eu  pour  base  une  allégorie  morale,  ou  la  rcla- 

'  \  tion  obscure  d'un  navigateur  égaré;  qu'elles  soient  nées  en  Grèce,  ou, 

■feu  delà n'cîOïûn^o  l'étymologie  hébraïque  du  nom  des  Cimméricns  pourrait  le 

o-.nci  MI1P  'aire présumer,  dans  l'orient  et  plus  principalement  en  Phénieic;  tou- 
Calvp>o,  aiiibi  qiH  i  >  i       r        i  > 

'    ^  .  ^  niondi^  v^^^  ^^^'''^  certain  que  les  grandes  images  qu'elles  présentent,  trans- 

g  fjppi'érées  mal  à  propos  dans  le  monde  réel,  appliquées  successivement  à 

i«  ens  ilivers  pays  et  embrouillées  par  des  exphcalions  contradictoires,  cnt, 
uruail  une  oc  st> .  i   j  i  i 

i^p)eiïdtont  des  siècles, singulièrement  embarrasse  la  géographie  et Ihis- 

iroi'îienic vciï>  ni' 

1     A«  no  tn^^^  Les  Phéniciens  qui,  déjà  du  temps  d'ilomere,  avaient  fondé  Gadet 
eidentale.  »-'r,  *^^  ^ 

.  1  \^  4r>'i;urles  bords  de  l'Océan  et  qui  tiraient  l'ambre  ia«ne  du  nord  de  l'Eu- 
écisément  dans  toa.  ,  .    . , .      ,    ,     .       ,        .      ,     . 

-•  Acwv'^^*  ^^  gardaient  bien  de  dissiper  des  préjuges  si  propres  a  rehausser 

*"'■    '^^    '  ,    „„r.i,i,i>  prix  de  leurs  découvertes  et  surtout  celui  deleurs  marchandiocs. 
tout  la  gcograpin*-    «^ 

M  contraire,  leurs  pompeux  mensonges  étaient  passés  en  proverbe, 

.     .  ;^;,  lênie  parmi  les  Grecs.  L'occident  resta  donc  le  pavs  des  fables.  Lors- 
»  lolUnncnt  rctrec  ^  ^  *■ 

„n  ae,  plus  de  deux  siècles  après  Homère,  la  course  aventureuse  de  Co- 
.\  rp-^Ac  pour  ail' 

•'"■''      .|  ^    ,^j,eu8Ule  Samos(A.  m.  3,300)  eut  procuré  quelques  notions  sur  les 

'■^^^"^      ,    '.'  ,,  jnéènes  et  les  Ligyes  (Liguricrit')»  ain->:i  que  S'ir  Tartessus,  le  Pérou 
>lroit  uc  -^  >    o  /7  7 
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de  CCS  temps,  on  so  flatta  d'avoir  découvert  la  situation  précise  rlf  y  cihci 
îlos  enclianli'cs  de  Circé  cl  du  royaume  flottant  d'Eole;  on  l'avait  vin  couvr 
cclin  redoutable  entrée  de  l'Océan.  On  ne  voulait  point  revenir  do  vc  veljles 
sinage  de  lElysée  sans  avoir  visité  des  peuples  bénis  du  ciel,  dou  n'f^ar 
d'une  stature  élevée,  ornés  de  toutes  les  vertus,  et  qui,  dans  ces  liordeÉlei 
rcuscs  contrées  de  l'occident,  voyaient  leur  vie  so  prolonger  jusqii  11  n 
mille  ans,  au  moins.  «  Le  ncclar  des  fleurs  était  leur  nourriture,  et  noj^on 
roséo  du  ciel  leur  boisson.  »  Ces  Macrobiens  ou  hommes  à  longue  iliasj^o  ( 
ont  dans  la  sui(c  été  transférés  sous  tous  les  climats,  au  gré  de  l'iiiquiiiir 
ginalion  des  écrivains.  Les  fables  se  mullipliaicnt.  A  l'Elysée  d'IIcmiprés^ci 
succédèrent  plusieurs  îles  Fortunées,  et  quoique  écloses  dans  la  tête  (:nl^^i|  le 
poètes,  elles  se  maintinrent  vicioricusement  dans  riiisloirc  de  la  gtboç|cn! 
graphie;  les  voyageurs  romains,  dans  un  siècle  plus  éclairé,  cruiide  l'isl 
même  les  reconnaître  dans  le  groupe  d'îles  à  l'ouest  de  l'Afrique, lorequ'i 
signées  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Canaries;  et  bien  que  ces  obide  ^ui- 
vateurs  y  eussent  en  vain  cherché  les  charmes  que  la  tradition  lot 4f  vii 
prêtait,  cette  fable,  augmentée  des  fictions  philosophiques  de  Plalori'olliyicr 
de  Théopompe  sur  l'yl //anh(/c  et  la  Méropidc,  s'est  perpétuée  jusqu'à  i^cythic 
jours,  et  sert  encore  de  thème  à  des  rêves  historiques.  itipJ^onl 

L'éclat  que  jetaient  les  îles  Fortunées,  engagea  la  plupart  des  (\ooi|çipnci 
vains  à  rapprocher  d'un  climat  aussi  heureux  les  Hyperborécns,  pciJos-llor 
merveilleux  qui,  d'un  accord  unaniaie,  est  représenté  comme  habii'oiife 
au  nord  des  monts  Riphéens,  demeure  ordinaire  du  vent  Rorée,  i   Tj|nt 
redouté  des  Grecs.  D'après  une  très-mauvaise  physique,  on  les  crovle  1$  mj 
par  celle  position,  à  l'abri  du  froid  souffle  des  vents  du  nord  :  (û^Flens 
ce  que   veut  dire  leur    nom.  Mais   ces  monts  Riphéens   n"él;i!itnirlj 
qu'un  composé  imaginaire  d'objets  réels  en  eux-mêmes;  les  m)he8,po| 
de  la  Thrace,  oi^i  le  Strymon  prend  sa  source  ;  les  régions  où  Ma:'AÉk>  MJ 
Danube;  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  monts  Hercyniens  cl,  en  unissanci(] 
toutes  les  montagnes  successivement  connues  en  Europe  ;  que  dies  de 
le  Caucase  même  elle  mont  Taurus  en  Asie,  furent  confondus  icla<  il 
cette  dénomination  générale,  qui  ne  paraît  être  qu'un  terme  nfuel'oul 
lalif  pou"  toutes  sortes  de  montagnes,  emprunté  à  quelqu'iilur l'oiil 
eciilentnonal.  Quand  on  eut  commencé  à  distinguer  les  Pyréiii  èg,>|jii"| 
plus  tard  les  Alpes,  on  fut  obligé  do  reléguer  vers  la  Scytliiiiêrtc  pj 
mouls  Riphéens  avec  tout  leur  cortège  de  fables.  Il  paraît  qu'Hérciffli^os 
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silnation  précise  è  y  chercha  les  Hypcrboréens;  il  regrette  beaucoup  do  n'avoir  pu  en  do- 
l'Eolc-  on  l'avait  \ut  couvrir  la  moindre  trace.  Il  eût  bien  voulu  demander  de  leurs  nou- 
noint  revenir  du  \'f  veljes  à  leurs  voisins,  les  Arimaspes,  gens  très-clairvoyants,  quoique 
bénis  du  ciel,  don  n>yant  qu'un  seul  œil;  mais  on  ne  sut  pas  non  plus  lui  indiquer  la 
cl  qui,  dans  ces  lie  dai»cnro  de  ceux-ci. 

so  prolonger  jusqii  A  nous  appi-md  que  c'iHait  à  Ilôsiodo  qu'on  devait  les  premières 
leur  nourriture,  cl  notjons  sur  ces  peuples  merveilleux,  ce  qui  est  confirmé  par  un  sclio- 
hommcs  à  longue  ^lias!to  ([iii  attribue  au  mémo  pnëtc  les  premiers  contes  sur  les  Griphonsj 
Tial«î  au  cré  de  riivqui|iinn  loin  des  Hyperborécns  et  dos  Arimaspes,  gardaient  les  métaux 
it  A  l'Elysée  d'IIcnii précieux  des  munis  Riphécns.  Les  relations  d'Hésiode  sont  perdues; 
écloscsdanslatclc(  mai»  les  auteurs  les  plus  rapprochés  de  son  siècle  placent  les  Hyper- 
ns  Vhisloirc  de  la  pbor^eii:^,  non  pas  au  nord,  mais  à  l'occident.  C'est  vers  les  sources 

plus  éclairé,  crurde  l'Islcr  que  Pindare  conduit  les  pas  errants  d'Hercule  et  de  Persée 

'ouest  de  l'Al'riquojlorsqu'ils  allèrent  visiter  ces  peuples,  qui,  chéris  d'Apollon,  couronnés 

et  bien  que  ces  ob;de  l^kuiier,  passaient  leur  vie  en  danses  et  l'cstins,  exempts  de  maladies 

auc  la  tradition  1  et  d*  vieillesse;  c'est  de  là,  dit-il,  que  la  Grèce  reçut  le  premier  plant 
osophinucs  de  Plalori'olivier;  peinture  qui  ne  convient  certainement  pas  aussi  bien  à  la 
slperpéluéc  jusqu'à  iScythie  qu'aux  régions  voisines  do  l'extrémité  occidentale  des  monts 
orinucs  ilil^ons.  Aussi  les  îles  enchantées,  où  les  Ilespérides  gardaient  les 

'•ea  la  plupart  des  ipoiï^es  d'or,  et  que  toute  l'antiquité  place  à  l'occident,  non  loin  des 
les  Uimerborécns,  pdlosForlumécs,  sont-elles  appelées  ffyperboréennes  par  des  auteurs  très- 
rcsenté  comme  habii'onls  t^ans  les  anciennes  traditions. 

[lire  du  vent  Uorée,  i  "Eint  de  merveilles  éclatantes,  accumulées  dans  la  partie  occidentale 
physique  on  les  croyle  )i  mappemonde  primitive  des  Grecs,  en  firent  disparaître  les  Cim- 
'S  "vents  du  nord  :  in^^iens  et  leurs  ténèbres  éternelles.  A  mesure  que  l'occident  s'éclair- 
mls  Riphéens   n'était  Bftr  les  rapports  des  navigateurs,  on  voit  les  historiens  et  les  géogra- 

eux-mèmes;  les  m )hfji,poussor  les  Cim  lériens  au  nord,  et  comme  il  s'est  trouvé,  dans 
>  •  les  ré'^ions  où  na'All#  Mineure  et  en  Germanie,  deux  peuples  d'un  nom  assez  semblable, 
ercymens  et,  en  un  iss  anciens  ont  cherché  à  combiner  le  peu  qu'ils  apprirent  sur  les  cour- 
ss  en  Europe  j  que  dics  de  ces  nations  avec  les  ancienues  descriptions  poétiques,  de  tout 

furent  conlondusiela  il  est  résulté  une  telle  masse  de  contradictions  et  d  obscurité, 
être  qu'un  terme  niuftl'oii  peut,  avec  un  avantage  égal,  soutenir  tout  ce  qu'on  voudra 
iprunté  à  quelqu'i^lur  l'origine,  les  migrations  et  l'extinction  des  Cimmériens  ou  Cimbres, 
dislin""uer  les  Pyréii' èSiiiqu'on  les  regarde,  à  l'exemple  des  anciens,  comme  un  seul  et 
cuer  vers  la  gc,ytli'>^^8kc  peuple.  Ce  n'est  pas  la  seule  énigme  géographique  née  des  an- 
bles.  U  parait  qu'Hôrdwil^es  traditions  fabuleuses.  Les  Hypcrboréens  furent  à  leur  tour, 
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impitoyablement  chassés  de  leurs  jarJins  Hespérions  par  des  voya. 
geurs  et  des  géographes  mieux  informes.  Quand  les  noms  historique: 
des  Ibériens  et  des  Celtes  eurent  rempU  la  partie  occidentale  de  l'Ei]. 
rope,  on  assigna  aux  Hypcrboréens  une  île  singulièrement  fertile  t 
située  dans  l'Océan,  vis-à-vis  de  la  Celtique,  île  qui  répond  à  peu  près 
la  Grande-Bretagne.  Albion  étant,  à  son  tour,  trop  connue  pour  fourn 
un  asyle  à  des  fables,  les  géographes,  comme  Pline  et  Pomponiui 
Mêla,  transportèrent  les  llyperborécns  tout  à  fait  aux  extrémités  fci 
tcntrionales  de  la  terre,  en  leur  donnant  un  pays  très-chaud  cl  Ir. 
agréable,  quoique  situé  sous  le  pôle  même,  puisque  les  jours  et  i 
nuits  étaient  de  six  moisj  au  surplus  il;3  vivaient  toujours  au  sein  i 
la  paix,  de  l'innocence  et  de  toutes  les  vertus;  ils  ne  connaissais 
ni  guerre,  ni  maladie;  seulement  ils  s'ennuyaient  quelqucfoiïi  de  ir. 
debonlieur  :  alors,  après  un  festin,  la  tète  couronnée  de  llcurs,  ils  se  do. 
naientla  morten  se  précipitant  dans  la  mer  du  haut  d'un  certain  roclu 
CI;3Z  un  auteur  fidèle  aux  anciennes  traditions,  Avienus,  la  dou 
température  dont  jouissait  le  pavs  des  Hypcrboréens,  est  expliquée  \> 
la  proximité  momentanée  du  soleil,  lorsque,  d  après  les  idées  d'il 
mère,  il  passe  pendant  la  nuit  par  l'Océan  septentrional  pour  retourn 
à  son  palais  dans  l'orient.  Tacite  lui-même  ne  rougit  pas  de  rappo. 
ter  que,  dans  les  extrémités  de  la  Germanie,  on  croyait  entendre  le  bn 
que  faisait  le  chai*  du  soleil  en  se  plongeant  dans  la  mer,  qu'on  disfi 
guait  les  rayons  de  sa  tète,  qu'on  y  voyait  même  apparaître  les  autr 
dieux;  enfin,  ajoute-t-il  :  «  je  croirais  volontiers  que  de  même  quo 
»  soleil  dans  l'orient  fait  naître  l'encens  et  les  baumes,  sa  plus  gran: 
»  proximité,  dans  les  régions  où  il  se  couche,  fait  transpirer  les  su 
»  les  plus  précieux  de  la  terre,  pour  former  le  succin.  »  C'est  ce  qi 
dcno'ait  la  belle  allégorie  d'après  laquelle  le  succin  était  les  larmes  d 
répandues  par  Apollon  lorsqu'il  était  allé  chez  les  Ilyperboréens  pleui 
la  mort  de  son  fils  Esculape,  ou  par  les  sœurs  de  Phaëton,  chaug 
en  peupliers;  c'est  ce  que  dénote  le  nom  grec  de  l'ambre  jaune,  cl. 
tron,  pierre  du  soleil.  Les  savants  grecs, longtemps  avant  Tacite,  avai; 
dit  que  cette  matière  si  précieuse  était  une  exhalaison  de  la  terre,  p: 
duite  et  durcie  pai*  la  force  des  rayons  du  soleil,  plus  grande,  sel' 
eux,  dans  l'occident  et  le  nord.  Toute  cette  docte  théorie  est  évid^ 
ment  puisée  dans  le  système  cobiaosraphique  d'iiomère;  elle  va 
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toujours  autant  que  les  explications  moins  merveilleuses,  mais  non 
moins  fausses,  que  plusieurs  historiens  et  géographes  anciens  tentèrent 
de  donner  de  cette  production  naturelle,  explications  qui  varieront 
tpjtant  que  leurs  opinions  sur  le  fleuve  Eridan^  aux  bords  duquel  on 
trouvait  le  succin. 

Dans  les  premières  traditions  recueillies  par  Hésiode ,  l'Eridnn  se 
montre  dans  les  esiuces  vagues  et  obscurs  qui  occupent  tout  le  iiord- 
Ouost  de  la  mappemonde  do  co  siècle;  et  l'idée  de  cet  Eridan  fobuloux 
qui  s'écoulait  dans  l'Océan  en  traversant  ce  qu'on  nomma  plus  liwd  !;i 
CSelli'jue,  se  maintint  dans  toute  l'antiquité.  Copendant  quclquot;  Grecs 
qui  voulaient  être  mieux  informés,  appliquèrent  succcssivomont  ce 
nom  au  rô,  au  Rhône,  an  Rhin,  en  réunissant  mémo  quelquefois  ces 
trois  rivières  d'une  manière  qui  nous  doit  paraître  absurde,  mais  qui, 
rapportée  à  leur  système,  se  conçoit  aisément.  Quand  les  voyageurs 
envoyés  par  IN'éron  eurent  fait  connaître  à  peu  près  la  vraie  position  du 
pays  où  naît  l'ambre  jaune,  le  nom  d'Ei'idan  resta  comme  un  souve- 
nir des  siècles  poétiques  et  fabuleux;  le  Pô  en  hérita. 

,;Les  connaissances  primitives  des  Grecs  sur  l'Asie  étaient  singulière- 
ment  hmitées.  On  sait  qu'Homère  décrit  avec  exactitude  les  lieux  qui 
servirent  de  théâtre  aux  combats  des  Grecs  et  des  Troyens.  La  ville 
à'Jlion,  assise,  avec  sa  citadelle  Pergama,  sur  un  des  gradins  inférieurs 
dQ  mont  Ida,  au  haut  dune  belle  plaine  que  baignent  le  Simoû^  vem. 
des  parties  centrales  de  l'Ida,  et  le  Scamandre  ou  Xanthus,  né  sous  les 
murs  de  la  ville  de  deux  sources,  l'une  chaude,  l'autre  froide;  les 
(Rangements  que  le  cours  de  ces  rivières  a  subis  vers  leur  embou- 
chure, changements  qui,  d(\jà  avant  le  siècle  de  Strabon,  avaient  donné 
lifu  à  les  faire  confondre  l'une  avec  l'autre  ;  le  royaume  de  Troie  avec 
seb  neuf  provinces,  parmi  lesquelles  sont  comprises  les  contrées  habi- 
tées par  les  Lycicns,  les  Dardaniens,  les  Lelèges  et  les  Ciliciens,  vassaux 
de  l'riam.;  tous  ces  objets,  dis-je,  ont  fourni  matière  à  de  longues  et 
savantes  recherches  faites  sur  les  lieux,  et  dont  le  résultat  a  prouvé 
la  scrupuleuse  exactitude  du  poète  dans  tout  ce  qui  regarde  lethécàtre 
immcdiat  des  scènes  décrites  dans  l'Iliade.  Les  Dardaniens  habitèrent 
iQS  rivages  du  canal  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  détroit  des  Dor- 
^ellcs,  et  alors  sous  celui  d'Hellespont.  Ilonijrc  paraît  avoir  compris 
llPropontide  et  le  Bosphore,  ou  canal   de   Coiiàtantinoplf^,  sous  la 
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scitlo  dénomination  d'IIcUespont.  Il  ne  nomme  pas  non  plus  lo  Pont- 
Euxin  ;  mais  il  connaît,  le  long  des  bords  do  celte  mer,  les  Cavconea, 
les  Paphlagoniens,  parmi  lesquels  les  llenéti  formaient  la  principale 
tribu;  et  les  //aii3o«j,  probablement  voisins  du  fleuve  Halys,  etdonl 
le  pays,  riche  en  mines  d'argent,  s'appelait  Alybc  :  nom  dans  lequel 
Slrabon  croit  voir  les  Chalybos. 

En  se  rapprochant  de  '"^xliomité  do  la  mer  Noire,  la  géographie 
homLiique  prend  de  nouveau  une  teinte  fabuleuse.  Les  Amazones,  objet 
de  iMUt  d'ophiions  dill'érentcs,  apparLionncnt  encore  en  partie  à  l'his- 
toire; mais  la  Colchide,  le  royaume  du  s.igo  Aétesncsc  montre  aux 
regards  du  poêle  que  dans  un  lointain  vague;  il  y  place  le  palais  du 
soleil  et  le  théâtre  des  amours  de  ce  dieu  avec  une  fille  de  VOcéan^ 
Perse, dontle  nom  rappelle  un  peuple  célèbre.  Dansson  système,  l'Océan 
baignait  les  hmites  orientales  du  moiulo  non  loin  de  la  Colchide;  tou- 
tefois le  lac  du  Suleil  dont  parle  Homère,  pourrait  paraître  une  obscuic 
allusion  à  la  mer  Caspienne. 

En  allant  de  Troie  vers  lo  midi,  nous  trouvons  les  connaissances 
du  poète  bien  plus  étendues  :  il  connaît  ïUcrmus,  le  Méandre  et  les  au- 
tres fleuves  principaux  qui  baignent  les  côtes  occidentales  de  l'Asie- 
Mineure.  Le  nom  d'Asie  semble  borné  par  Homère  à  une  petite  con- 
trée sur  les  bords  de  la  rivière  Caystrus  ;  c'est  là  que  les  traditions  des 
Grecs  et  des  Asiatiques  placent  la  demeure  des  personnages  historico- 
allégoriques  auxquels  ils  attribuent  l'origine  du  nom  d'Asie;  on  y  re- 
trouve môme  plus  tard  une  nation  appelée  Anones  ;  enfin,  tout  con- 
court à  taire  croire  que  le  nom  de  ce  canton  délicieux,  un  des  premiers 
habités  par  les  Ioniens,  est  devenu,  par  une  extension  successive,  celui 
d'une  vasteparlie  du  monde.  Homère  nous  montre  les  Pélaigcs  et  les  Mco- 
niens  comme  les  principales  nations  de  l'Asie  occidentale  :  plus  au  sud- 
ouest,  étaient  les  Carcs  ou  Caricns,  déjà  fondateurs  de  l'ancienne  ûlilet, 
ville  qui,  rebâtie  par  les  Ioniens,  fut  le  premier  siège  do  la  navigation 
et  du  commères  des  Grecs.  Les  Lyctens  et  les  Sdymi  habitèrent  la  cùle 
méridionale  au  pied  du  Mont-Taurus  ;  la  plaine  Aleïenne  d'Homère  a 
été  retrouvée  par  des  géographes  grecs  dans  la  Cilicie  ;  mais  on  ne  sau- 
rait garantir  cette  explication.  Le  centre  de  l'Asie-Mineure  était  occupe 
par  les  Phrygiens,  nation  nombreuse  dont  le  territoire  s'étendait  alors 
jusqu'aux  bords  de  l'ilellcsponU 
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Hors  do  l'Asie-MIncure,  et  même  dès  qu'on  a  passé  le  cap  Ché. 
nium,  la  géographie  primitive  des  Grecs  reprend  un  caractère  vague. 
Les  Arimi  paraissent  être  les  Araméens  ou  Syriens;  mais  est-ce  de  ceux 
de  la  Syrie,  ou  de  ceux  de  la  Cilicie,  que  parle  Homère  ?  Dès  cette  épo- 
que les  Grecs  entretenaient  des  relations  avec  les  Phéniciens,  dont  Sidon 
'était  alors  la  ville  principale.  Leurs  étoffes  teintes  en  pourpre,  leurs 
ouvrages  en  or  et  cuivre,  leur  science  navale,  leur  avidité,  leurs  ruses, 
fournissent  ù  Homère  plusieurs  do  ces  traits  morau\  dont  il  aime  à  va- 
fier  ses  tableaux. 

L'antique  réputation  de  l'Egypte  avait  frappé  les  oreilles  d'Homère  : 
fl  vante  souvent  la  science  médicale  des  Egyptiens  :  ils  sont  tous  à  ses 
feux  des  enfants  d'Esculapc  ;  il  leur  attribue  même  le  talent  précieux 
de  savoir  guérir  les  maladies  de  l'ame,  au  moyen  d'uw  suc  qui  n'ost 
probablement  que  celui  de  l'opium.  Homère  sait  même  nommer  Thùbes 
aux  cent  portos  ;  mais  il  ne  connaît  Jo  Nil  que  sous  le  nom  d'/Egyptos. 
A  une  journée  de  navigation  d'une  des  embouchures  du /?(?»f6  AUgypins^ 
le  poète  connaissait  le  port  et  l'île  de  Pharos,  séparés  alors  du  conti- 
nent par  un  canal  de  sept  stades  :  les  phoques  se  jouaient  sur  celte  pla- 
ge déserte,  où  brilla  dans  la  suite  la  riche  Alexandrie.  Homère  connaît 
une  faible  portion  de  l'Afrique  sous  le  nom  de  Libye,  «  pays,  dit-il,  où 
«  les  agneaux  naissent  avec  des  cornes,  où  les  brebis  mettent  bas  trois 
«  fois  l'année.  »  Il  connaît  aussi  l'usage  que  les  Africains  font  du 
Iruit  du  lotus,  et  il  conduit  Ulysse  dans  une  île  habitée  par  des  Lotopha- 
§es,  ou  mangeurs  de  lotos  ;  île  que  les  géographes  ont  prétendu  retrou- 
ver dans  celle  de  Zerli,  voisine  de  la  petite  Syrte,  Un  voyage  vers  ces 
côtes  si  voisines  de  la  Grèce  paraissait,  du  temps  d'Homère,  une  entre- 
prise héroïque  ;  Ménélas  employa  huit  ans  à  visiter  l'île  de  Chypre,  la 
Phénicie,  l'Egypte  et  la  Libye  ;  il  n'y  avait  que  des  pirates  qui,  a  au  ris- 
Qtte  de  leur  vie,  »  allaient  droit  de  l'île  de  Crète  en  Egypte. 

]\Ioins  un  siècle  possède  de  connaissances  positives,  et  plus  il  met  de 
liardicsse  dans  les  systèmes  qu'il  se  crée.  Les  Grecs  du  temps  d'Homère 
femplissaicnt  l'orient  et  le  midi  de  leur  mappemonde,  comme  nous  les 
avons  vus  en  remplir  l'occident  et  le  nord,  par  des  traditions  obscures 
Ou  des  fables  amusantes.  Depuis  la  communication  supposée  du  Pliasis 
avec  l'Océan,  jusqu'à  l'autre  entrée  occidentale  du  même  Océan,  Homé- 
lie place  sur  les  bords  du  disque  de  la  terre  les  Ethiopiens ,  «  les  plus 
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»  reculés  des  hommps,  divisés  en  deux  parties,  l'une  vers  le  lever  du  so- 
»  'ailj  l'autre  vcs  son  coucher.  »  Parmi  ces  Ethiopiens  habitaient  les 
Pygmécs,  également  répandus  tout  autour  du  bord  méridional  de  la  ter- 
re. LP'iErembes,  voisins  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens,  semtjiont  êlro 
les  Arabes,  dont  le  nom  orientai  s'écrit  aussi  Ereb.  Les  successeurs 
d'Iloinère  comprirent  successivement  sous  la  dénomination  générale 
d'Ethiopiens  les  Céphènes,  c'ost-à-dirc,  les  Perses,  les  Bactriens,  les 
Indiens,  endn  tous  les  peuples  qu'on  découvrit  à  l'orient  et  au  midi  ; 
Hérodote  même  parle  encore  d'Ethiopiens  d'Asie,  et  on  a  prétendu  qu'il 
désignait  sous  ce  nom  les  Coîchiens.  Enfin  ces  idées  vagues  des  Grecs 
primitifs  sur  les  peuples  d'une  couleur  foncée,  lu'ils  regardaient  tous 
comme  une  seule  nation,  n'ont  jamais  été  entière>Tient  eiracées  de  la 
mémoire  des  générations  suivantes. 

L'ensemble  do  la  géographie  homérique,  tel  que  nous  venons  do  l'ex- 
poser, peut  seul  rendre  intelligibles  les  traditions  à  moitié  historiques, 
à  moitié  fabuleuses,  par  lesquelles  nous  connaissons  la  première  navi- 
gation de  long  cours  faite  par  les  Grecs,  le  fameux  voyage  des  Argonau- 
tes, qui,  chargés  de  la  toison  d'or  et  no  pouvant,  à  cause  des  troupes 
colchiques,  regagner  la  mer  Noire  p'T  le  Phasis,  passèrent  cependant 
pour  avoir  effectué  leur  retour  en  Grèce  (  a.  m.  2,700  ).  La  plus  ancienne 
tradition,  parfaitement  conforme  au  système  homérique,  fait  arriver 
Jason  et  ses  compagnons  par  le  Phasis  dans  l'Océan  oriental  ;  ils  font 
ensuite  le  tour  du  pays  des  Ethiopiens,  et  comme  il  n'y  avait  pas  pro- 
bablement de  golfe  Arabique  sur  les  mappemondes  de  ce  temps,  les 
héros  traversent  la  Libye  par  terre,  traînant  leur  vaisseau  avec  eux,  et 
parviennent,  après  un  trajet  de  douze  jours,  aux  rivages  du  golfe  Syrti- 
que  et  de  la  mer  Méditerranée.  Tant  l'Afrique  était  facile  à  traverser 
dans  ce  beau  siècle  des  fables  !  Un  peu  plus  tard,  Hécatée  de  Milet, 
ayant  entendu  ou  cru  entendre  de  la  bouche  des  prêtres  égyptiens,  que 
le  Nil  venait  de  l'Océan,  ramena  les  Argonautes  par  cette  route,  en  ap- 
parence plus  raisonnable.  Personne  ne  pensa  à  les  faire  arriver  par  le 
golle  Arabique,  car  les  premiers  Grecs  qui  en  eurent  quelque  noltow,  le 
prirent  pour  un  lac  fermé  de  tous  les  côtés.  Des  poètes  et  des  historiens 
plus  modernes,  voulant  mettre  d'accord  ces  anciennes  traditions  avec 
les  découvertes  de  leur  siècle,  conduisent  les  Argonautes  par  la  Palus- 
Méotide  et  le  Tandis,  dans  l'Océan  septentrional  et  ensuite  autour  des  li- 
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mites  supposées  du  monde,  par  les  contrées  dos  HyporliMoens  et  des 
Chnmériens,  jusqu'au  détroit  d'IIerculc  par  lequel  ils  enircat  dans  la 
Méditerranée  ot  arrivent  à  l'île  Scheria.  Telle  est  la  roule  ininginéc  par 
le  faux  Orphée,  qui  parle  déjà  de  lile  lerne,  notre  Irlande,  des  Ali>e!s  et 
du  promontoire  Sacré,  comme  de  la  pointe  occidentale  de  l'Europe  :  no- 
tions reçues  sans  doute  par  les  Phocéens,  et  qui  prouvent  que  oet  auteur 
ne  saurait  guère  être  antérieur  à  Hérodote.  Enfin,  quand  les  navigateurs 
BClésiens  et  Athéniens  eurent  constaté  la  non-existence  du  prétendu 
canal  de  communication  entre  la  Palus-Méotide  et  l'Océan,  les  Argo- 
nautes furent  censés  avoir  remonté  l'Istcr  ou  le  Danube  qui,  môme  aux 
yeuxdes  savants,  passait  pourse  diviser  en  deux  bras  dont  l'un  s'écoulait 
dans  le  Pont-Euxin  et  l'autre  dans  l'Adriatique  ;  c'est  au  moyen  de  co 
fleuve  à  double  cours  qu'Apollonius  de  Rhodes  ramène  les  héros  grecs 
dans  leur  patrie,  en  dépit  de  la  géographie  et  de  la  flotte  de  Colchicns 
qui  bloquait  le  Bosphore. 

"Voilcà,  ce  me  semble,  un  exemple  frappant  de  la  marche  progressive 
et  lente  des  connaissances  géographiques.  Voilà  en  même  temps  une 
preuve  incontestable  de  l'autorité  dont  jouissait  le  système  demi-fabu- 
leux dans  lequel  Homère  a  puisé  ses  notions  cosmographiquos.  Si  les 
Grecs  ne  s'étaient  pas  figuré  la  terre  comme  un  disque  rond,  baigiK»  par 
le  fleuve  Océan,  partagé  en  deux  par  lo  Phasis  et  le  détroit  d'Hercule, 
comment  les  poètes  argonautiques  auraient-ils  pu  imaginer  les  routes 
par  lesquelles  ils  conduisent  leur  héros?  Tout  s'explique  .".ii  !-o;:!riirc, 
en  admettant  que  la  cosmographie  unaginaire  d'Homère  fut  celle  da 
Son  siècle  et  même  celle  de  plusieurs  générations  suivantes. 
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Voyager  et  connaiiiancei  d'Hérodote.  —  Anal^te  de*  principaux  poInU  de  la  géographie  de 
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Les  vagues  traditions  et  les  contes  merveilleux  qui  rognaient  dans  la 
géographie  primitive  des  Grecs,  auraient  longtemps  pcrpcluo  li;ur 
empire,  si  des  guerres  extérieures  et  intestines  n'eussent  forcé  une 
partie  des  habitants  de  la  Grèce  à  chercher  dans  dos  contrées  éloignées 
une  nouvelle  patrie,  ou  du  moins  une  source  de  richessos  et  de  puis- 
sance. Les  Milésiens  et  les  Mégarcens  foiidortnt  des  colonies  de  com- 
merce tout  autour  de  la  mer  Noire.  Corinlhe  inventa  les  trirèma;  ot 
peupla  la  Sicile  de  colonies;  l'Italie  méridionale  reçut  d'eux  le  nom  de 
Grande  Grèce.  Les  Phocécns  firent  connaître  la  Sardaigne,  la  Corse,  la 
Gaule,  oîi  Marseille  devint  le  terme  de  leurs  destinées  errantes;  le 
Samien  Coléus,  entraîné  par  une  tempête,  passa  le  détroit  des  Colonnes, 
et  fut  le  premier  des  Grecs  qui  navigua  sur  le  véritable  Océan.  Coléus 
rapporta  de  Tartcssus,  pays  de  l'Espagne  méridionale,  des  richesses  qui 
enflammèrent  le  courage  des  navigateurs.  Le  jaloux  Phénicien  voulut 
en  vain  arrêter  cet  essor;  il  paraît  que  les  Grecs  surent  même  parvenir 
à  se  procurer  quelques-unes  des  cartes  géographiques  et  nautiques  qui 
avaient  servi  à  guider  les  vaisseaux  phéniciens.  Le  Milésien  Anaxi- 
tnandre,  disciple  de  Thalès,  indiqua,  dit-on,  la  grandeur  do  la  terro, 
composa  môme  une  sphère,  et  traça  la  première  mappemonde  connue: 
son  compatriote  Hécatée  corrigea  cette  carte  et  l'accompagna  d'un  itinc- 
ruue  du  monde. 

Mais,  comme  Hérodote  nous  dit  expressément  que  les  géographes  de 
son  temps  llguraient  la  terre  comme  un  disque  exactement  rond, 
baigné  par  l'Océan,  il  devient  fort  probable  que  la  mappemonde  ûa 
Milésiens  ne  s'éloigna  point  ou  peu  de  cette  idée  reçue.  Pîutarque  non? 
apprend  qu'Anaximandre  comparait  la  terre  à  un  cylindre;  Leucippe 
en  fit  un  tambour,  Héraclide  un  bateau;  d'autres  préféraient  la  forme 
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<Slfbiqnp;  il  y  en  ovnit  qui,  avec  Xcnophfinc  et  Anaxlmèno ,  rognrdaicnt 
la  terni  cuinme  uno  haute  montagne,  dont  la  b;i3c  s'étendait  ù  l'infini, 
tandis  que  les  nslrcs  ou  éclairaient  les  diirércntcs  parties  en  circulant 
aurtoiu"  d'elle.  Toii'^  ces  tâtonnements  prouvent  combien  la  scicnco 
géORraiihiquo  des  [thilosophes  ioniens  était  vaguo  et  obscure. 

Dans  une  semblable  situation  des  esprits,  c'était  un  phénomène  que 
de  voir  s'élever  un  homme  d'un  jugement  assez  sain  et  assez  fermo 
pour  rejeter  toutes  les  idées  reçues,  et  n'ajouter  foi  qu'à  ce  qu'il  avait 
vu  do  SCS  propres  yeux  ou  appris  do  témoins  oculaires.  Cet  homme 
lui  récnaicnt  dans  la  extraordinaire,  né  à  Ilalicarnassc  (a.  m.  33.'J0),  se  nommait  Hérodote; 
•mn"  perpétué   leur  c^^'^y'-'"  distingué  d'une  petite  république  commerçante,  il  est  à  pro- 
n'eussent  forcé  une  rainer  qu'il  fut  lui-même  négociant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Hérodote  sut 
les  contrées  éloignét  s  s'ouvrir  des  routes  inconnues  avant  lui;  il  pénétra  chez  les  Péoniens 
rches-e  '  cl  de  puis-  ^  paraissent  alors  avoir  habité  la  Servie  actuelle;  il  visita  les  colonies 
des  colonies  de  corn-  8rM*^U"''s  du  Tont-Euxin,  et  aflirmc  avoir  lui-mèmo  mesuré  l'étenduo 
venta  les  trirèmcf  et  de  celle  aier  du  Bosphore  au  Phasis;  il  parcourut  l'intérieur  des  pays 
eut  d'eux  le  nom  (le  situes  entre  le  Boryslhene  et  l'Hypanis,  qui  font  partie  de  la  Russie 
la'cne  la  Corse  la  n^^i^'ionale;  peut-être  lit-il  la  route  de  la  Palus-Méotidc  au  Phasis,  ou 
stinées  errantes-  le  <ï^*ï^oins  il  se  procura  sur  cette  route,  ainsi  que  sur  l'étendue  de  la  mer 
détroit  des  Colonnes  Ca^iennc,  les  renseignements  les  plus  exacts.  A  l'orient,  ses  voyages 
"table  Océan  Coléus  o^f  dû  s'étendre  jusqu'à  Ba!>ylone  et  à  Suza,  capitale  de  la  monarchie 
aie    des  richesses  qui  P®'*^""^;  il  indique  les  moindres  détails  de  la  route,  et  parle  souvent 
X  Phénicien  voulut  ^O'^^oi"  oculaire  ;  le  reste  de  la  Perse  lui  était  connu  par  lesf  dénom- 
brtînonts  oiricicls  des  armée*  et  des  gouvernements  dont  il  eut  con- 
naftsance.  Au  midi,  ses  courses  s'élentlirent  probablement  aux  extré- 
mités de  l'Ef^ypte;  il  décrit  les  choses  mémoraljles    du  pays,  de 
manière  à  prouver  qu'il  y  a  lait  im  long  séjour;  il  scmjjlc  même  con- 
natkc  les  routes  commerciales   des  caravanes  venant  do  1  Afrique 


urent  même  parvenir 
.ques  et  nautiques  qui 
1.  Le  Milésien  Anaxi- 
;randeur  do  la  terre, 
nappe  monde  connue; 


acna  d'un  iliné-  *°*^''^"i"*^»  ^'^^^  ^^  ^^^  cai>ler  la  confiance  ou  flatter  les  intérêts  des 
prêtres  égypliens.  Hérodote  visita  les  colons  grecs  de  Cyrène,  et  tira 


certainement  vu  de  ses 
du  célèbre  défdé  des 


u«.  Ar.  <*  ®ux  quelques  renseignements  utiles.  Il  avait  ce 
nue  les  géographes  de  ,    ^  .      „ 

.         ,      ^A  propres  yeux  la  Grèce  d  Lurope,  sa  description  d 
ue  exactement  rond,  ^  /         ,,..,,,.. 

,    Tûermopyles  étant  la  plus  claire  qui  nous  en  soit  restée.  Enfin,  il  ter- 
e  la  mappemonde  dC5     ...,,.,.,,.,  ' 

/,  ,  „  mma  sa  carrière  dans  1  Italie  méridionale  ou  la  Grande  Grecb,  ei  c'est 

reçue.  Plutarque  noib  ^  ',.,,..,  ,.        ,.     .  ' 

*     ,.   ,      ,      .     PrW)ablement  la  qu  il  acheva  sa  précieuse  histoire, 
un  cylindre:  Leucippe  ,.        „ 

'f  '    ■    1 1   forme  ^       "^  ^^"  ^^^^^^  ^^  communiquer  a  cet  infatigable  voyageur, 
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des  découvertes  qu'elle  regardait  comme  le  secret  de  sa  propre  gran- 
deur. Hérodote  visita  Tyr;  mais  l'extrême  faiblesse  de  ses  connaissances 
sur  l'occident  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  prouve  assez  qu'il  ne  put 
obtenir  aucun  renseignement  des  Phéniciens  ni  de  leurs  colons. 

Dépourvu,  comme  tous  ses  contemporains,  de  connaissances  astro- 
nomiques et  mathématiques,  Hérodote  ne  pense  pas  à  réunir  dans  un 
s^'slème  ses  nombreuses  découvertes  partielles:  seulement.  Usent  qm 
ces  découvertes  s'accordent  mal  avec  les  idées  reçues;  il  se  trouve  à 
l'étroit  dans  le  monde  d'Homère  j  il  se  permet  même  des  railleries  sur 
le  fleuve  Océan,  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver,  dit-il,  et  sur  la  rotondité  du 
disque  de  la  terre,  dont  il  n'a  aperçu  aucun  indice.  Ilne=aitpas,  et 
croit  qu'aucun  homme  de  bonne  foi  ne  peut  prétendre  savoir  si  la  terre 
est,  ou  non,  entourée  d'eau  de  toutes  parts.  On  l'a  dit,  ajoute-t-il,  mais 
on  ne  l'a  jamais  prouve.  Ces  doutes,  parfaitement  raisonnables  dans  la 
position  où  se  trouvait  Hérodote,  ne  l'ont  pourtant  pas  empêché  do 
retomber  lui-même  dans  le  système  homérique,  lorsqu'il  veut  donner 
quelques  idées  générales  et  positives.  Il  admet,  en  hésitant,  trois  parties 
du  monde;  mais  l'Europe,  séparée  selon  lui  de  l'Asie  par  les  fleuves 
Phasis  et  Araxès  et  par  la  mer  Caspienne,  lui  paraît  plus  longue  que 
l'Asie  c\.  la  Libye  ou  l'Afrique,  prises  ensemble  :  il  n'en  connaît  les 
bornes  ni  à  l'est  ni  au  nord  :  pour  l'Asie,  au  contraire,  il  croit  qu'mie 
flotte  envoyée  par  Darius  en  a  fait  le  tour  depuis  l'Indus  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Egypte.  Un  autre  voyage,  exécuté  par  les  Phéniciens,  sous  les 
auspices  du  roi  Nechos,  a  démontré,  dit«-il,  que  la  Libye  ou  l'Afrique 
s'étend  dans  la  même  direction  que  l'Asie,  c'est-à-dire,  qu'elle  se  ter- 
mine au  nord  de  l'équalcur.  Cette  oi)inion  est  encore  clairement  ex- 
prime ?  dans  l'endroit  où  il  dit  que  l'Arabie  est  la  partie  la  plus  méridio- 
nale do  la  terre  habitable.  Ces  idées  tiennent  toujours  au  système 
homérique,  dans  lc(|ucl  l'Asie  et  la  Libye  formaient  la  moitié  mé- 
r  .diuualc  et  orientale  du  disque  de  la  terre. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  détail?  de  la  géographie  d'Héro- 
dote, en  commençant  par  l'Euiope,  nous  y  verrons  des  espaces  parfai- 
tcmont  décrits,  mais  séparés  par  d'immenses  lacunes.  «  Les  Phocéen?, 

»  dit-il,  onldécom^.ri  VAdriat%que,  la  Tyrrkênie,  Vlbêrîp.  ci  Tartessusï) . 
Ce  dernier  pays,  fameux  par  ses  métaux  précieux,  était  hors  des  Colonnes 
(iUerculc,  dans  l'Andalousie  d'aujourd'hui;  il  y  connaît  Cadeira  ou 
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Gades,  célèbre  colonie  phénicienne;  il  sait  quo  l'un  reçoit  de  l'élain  et 
de  l'ambre  jaune  des  extrémités  de  l'Europe;  mais  il  n'ose  fixer  la  po- 
sition des  îles  Cassitérides  d'où  venait  la  première  de  ces  marchandises. 
Dans  ces  contrées  obscurément  connues,  il  place  quelque  part  aux  bords 
de  l'Océan,  deux  peuples,  les  Cynésiens  et  les  Celtes.  On  lui  demanderait 
en  vain  des  détails  plus  positifs  sur  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée. 
Ea  Corse,  nommée  Cijrnos,  et  la  Sardaigne  étaient  connues  par  les 
colonies  phocéennes.  MassUia  ou  Marseille  se  trouve  indiquée  dans  un 
passage,  à  la  vérité,  très-douteux. 

Dans  le  même  passage,  il  est  fait  mention  des  Ligyes  ou  Liguriens;  ce 
nom  joue  un  grand  rôle  dans  la  géographie  la  plus  ancienne.  Hésiode 
nomme  les  Liguriens  à  côté  des  Ethiopiens  et  des  Scythes;  Erato- 
sthène  donne  à  l'Espagne  le  nom  de  péninsule  ligustique;  Thucydide 
étend  leur  puissance  jusqu'à  l'Ebre  et  même  jusqu'au  fleuve  Sicorus, 
auijourd'hui  Xucar  près  de  Valence;  d'autres  écrivains  bornent  la 
Ugurie  aux  Pyrénées  et  aux  Bouches-du-Rhône,  De  l'autre  côté,  une 
tradition  place  des  colonies  liguriennes  sur  le  Tibre;  et  les  cygnes 
mélodieux  de  l'Eridan  sont  unanimement  placés  en  Ligurie .  L'accord 
de  tant  de  circonstances  ne  permet  guère  de  mécomiaître  ici  le  grand 
peuple  des  Celtes  dont  les  tribus  maritimes  portèrent,  dans  leur  propre 
langue,  le  nom  appellatif  de  Ly-gour,  c'est-à-diro  habitants  des 
cAtes. 

iRome  est  encore  inconnue  à  Hérodote;  le  nom  d'Italie  ne  désigne 
que  la  grande  Grèce.  La  Sicanie  commence  à  s'appeler  Sicile.  Les 
Binètes  ou  Vénètes  habitent  sur  l'Adriatique.  L'IUyrie,  avec  ses  peuples, 
est  vaguement  mentionnée.  La  Macédoine  paraît  indépendante  de  la 
Thrace  ;  la  Grèce  européenne  présente  des  détails  très-étendus ,  mais 
que  nous  no  pouvons  exposer  ici. 

Rfous  devons  plutôt  nous  arrêter  sur  les  bords  d<3  ITster,  du  Borys- 
thène  et  du  Tanaïs,  oîi  Hérodote  a  singulièrement  avancé  la  géographie. 
Dans  sa  description  du  cours  de  ITster,  il  remonte  depuis  l'embouchure 
VOTS  la  source,  en  nommant  les  rivières  qui  s'écoulent  dans  ce  fleuve, 
eti|ui  sont  au  nombre  de  six  du  côté  septentrional,  et  de  dix  du  côté  du 
midi.  Parmi  les  premiers,  on  reconnaît  avec  certitude  le  Porata,  notre 
PiUth,  et  le  Maris  qui  est  la  Theisse  accrue  du  Marosch.  Parmi  les  dix 
rlllèrcs  venant  du  midi,  v,  la  septième,  nommée  dus,  descend  du  mont 
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»  Rhodopfi  et  traverse  la  chaîne  de  l'Hémus  »  ;  ce  qui ,  appliqué  ain 
meilleures  cartes  modernes,  indique  positivement  l'Isca,  près  de  Sophia, 
nommé  Osciui  par  Thucydide.  Si  maintenant  nous  voulons,  pour  ui 
instant,  supposer  qu'Hérodote  ou  quelqu'autrc  voyageur,  en  remontanl 
le  fleuve,  ait  pris  la  Sate  pour  le  bras  principal  au  lieu  du  Danubt 
j(comme  de  nos  temps  il  est  arrivé  pour  le  Mississipi  et  le  Missouri) 
nous  retrouvons  sans  difficulté  les  trois  rivières  restantes  dans  li 
Morawa,  le  Drin  de  Bosnie  et  la  Culpa  :  le  premier  est,  comme  le  Brongu 
d'Hérodote,  formé  par  la  réunion  de  dcu\  rivières  dans  une  belle  plaine 
le  dernier  descend  du  mont  Albius,  dont  le  nom  rappelle  VAlpis  de  noti 
auteur.  Il  résulterait  de  cette  h^'pothèse  de  grandes  facilités  pour  n 
soudre plusieurs  qucslionsembarrassantes.  Pourquoi  Hérodote place-t- 
la  source  de  l'Ister  chez  les  Celtes,  près  d'une  ville  nommée  Pyrèm 
C'est  que  les  peuples  celtiques  occupaient  la  chahîe  des  Alpes,  et  quel 
nom  de  Pyrénées,  correspondant  aux  noms  celtiques  et  germaniqu' 
Brenner  et  Firner,  était  appliqué  à  tous  les  pics  colossaux  parmi  lesqut 
le  plus  voisin  des  Grecs  était  le  mont  TerKlou  ;  c'est  au  pied  c 
Terklou  que  la  Save  prcrJ  sa  source.  Pourquoi  tant  d'auteurs  ont-i 
représenté  l'Ister  comme  s'écoulant  à  la  fois  dans  le  Pont-Euxin  et  da: 
l'Adriatique  1  Cette  erreur  s'excuserait  aisément,  si  l'on  admettait  q 
l'Ister  des  Grecs  et  des  Ulyriens  n'était  dans  le  fait  que  la  Save,  dont' 
sources  sont  très-rapprochées  de  celles  des  rivières  de  l'Istrie,  circc 
stance  que  Pline  a  fait  servir  à  expliquer  la  navigation  des  Argonaut  <^àÈlpie| 
et  supposant  qu'ils  avaient  transporté  leurs  vaisseaux  d'une  sourct  Pttdr  1 
l'autre.  »  Fhisl 

Hérodote  convient  lui-même  qu'il  ne  connaît  pas  les  sources  du  !  •  éve^ 
rysthène,  et,  ce  qvi  est  plus  singulier,  Une  parle  pas  des  cataracte-  ■■ilElà 
ce  fleuve  :  il  nous  a  pourtant  donné  la  meilleure  relation  que  nous  ay  »  (ftpré 
6ur  les  Scythes,  peuples  nombreux  qui  habitaient  depuis  V  tster  jusqt  'lier 
Tanaïs,  divisés  en  plusieurs  tribus.  Les  Scythes,  suivant  loi,  étaient  i  •*  «èauj 
branche  des  Saces,  grande  nation  nomade  à  l'est  de  la  merCaspiec  ■  !^us[ 
Pour  arriver  en  Europe,  ils  avaient  passé  VAraxès,  rivière  à  quatre  t  •  Éètte| 
bouchures,  qui  paraît  être  le  Rha,  ou  Wolga,  quoiqu'Hérodote  p'aitpt  •  #tes 
qu'à  l'Araxès  de  Médie;  mais  il  a  pu  se  tromper  eu  exposant  d  a     Sh  si 
vagues  traditions.  Les  Scythes  avaient  expulsé  des  bords  delà  Palus-3lP*»e 
lide  un  peuph  auquel  les  Grecs,  et  Hérodote  à  leur  tête,  applique*  9érni 
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le  nom  probablement  fabuleux  de  Cimmériens,  emprunte  à  la  gc'ographie 
d'Homère  et  des  autres  poètes.  Le  peuple  disparut  promptemcnt  de  l'his- 
toire, mais  le  nom  resta  au  Bosphore  cimmérierij  qui  est  notre  détroit  do 
CafTa. 

Parmi  les  nations  voisines  des  Scythes,  Hérodote  distingue  les  Gèips^ 
qui  tenaient  probablement  à  la  race  des  Slavonsj  ils  habitaient  alors  la 
Bulgarie  actuelle,  et  passèrent  ensuite  l'Istcr.  Les  Agaihjrses  occupaient 
la  Transylvanie;  les  Alazones,  peuple  agriculteur,  s'étendaient  dans 
l'Ukraine  polonaise;  les  Neuves  cultivaient  du  blé  dans  les  plaines  de  la 
Volhynie.  Les  Sauromates  ou  Sarmates,  devenus  dans  la  suite  habitants 
de  la  Lithuanie,  vivaient  entre  le  Don,  le  Volga  et  le  Caucase.  Très-loin 
fSa  nord-est,  et  vers  les  monts  Oural,  étaient  les  Argippoci  qui  étaient 
ehauves,  c'est-à-dire  qui  portaient  la  tèterasée;il3  avaient  le  nez  écrasé, 
ils  étaient  réputés  saints,  passaient  leur  vie  sous  un  arbre,  se  nourris- 
saient de  végétaux  et  de  lait,  et  ne  prenaient  jamais  les  armes.  A  l'est, 
injiis  à  une  distance  inconnue,  se  trouvait  la  nation  des  Issedones,  qui 
r6t)araît  plus  tard  dans  la  géographie  comme  faisant  partie  du  grand 
peuple  des  Scres,  au  nord  de  l'Inde. 

dCes  connaissances  surprenantes  surdespeuplcs  aussi  éloignés  n'étaient 
cUi'S  qu'au  génie  du  commerce  qui,  des  rives  du  Borysthène,  s'ouvrait 
unie  route  vers  l'Asie  centrale.  C'est  sans  doute  à  d'autre  caravanes  in- 

mer 


il  «ue  la  Save,  dont 

A    l'istrie  circt    divines  qu'Hérodote  dut  les  idées  justes  et  précises  qu'il  eut  sur  la 

'^   •     rï     Areonaut  'CSÉIpienne;  idées  que  les  géographes  suivantsrejetèrent  ou  dénaturèrent 

'  ,,  j^g  sourci  V^  les  adapter  aux  systèmes  reçus.  «La  mer  Caspienne,  dit  le  père  de 

'  »  ilhisloire ,  est  une  mer  par  elle-même  et  n'a  aucune  communication 

g  du  1  •  ^^'^  l'autre;  car  toute  la  mer  où  naviguent  les  Grecs,  celle  qui  est  au- 

^^'^  rataraclc:  "ifelà  des  Colonnes  d'Herculequ'onappelIe  mer  Atlantide  et  la  mer  Ery- 

^   ■  nous  ay  •  ^rée,  passent  pour  n'être  qu'une  même  mer.Lamer  Caspienne  est  une 

•   \  t«.ler  »usfi'^  '  ^^  distincte  et  bien  différente;  elle  a  autant  de  longueur  qu'un  vais- 

t  \  ■  ptaicûi  >  "  ^^  ^^"  ^*  ^  ^^  rame,  peut  faire  de  chemin  en  quinze  jours  ;  et  dans  sa 

^  p'rCaspicii*  piusgrande largeur,  autantqu'ilenpeutfaireenhuit.LeCaucase borne 

^    ^.  ■  •     ^  «,iit  i-p  t  ■  **t^G  l'ûer  à  l'occident  ;  à  l'est,  s'étendent  les  vastes  plaines  des  Massa- 
is, rmere  a  quaUu* 

,iau'HérodoteP'aitl«'g'^'^-* 

nosant  d*    *"  savant  h  qui  l'histoire  de  la  géographie  doit  des  bases  nouvelles, 

^''         d  la  Palus-)! P"Ç^  ^"6  If*-  mesure  donnée  par  Hérodote  est  rigoureusement  exacte. 

^^  ^"^  . . .    or.nV.nnt  •  *'''^do'6,  dit  Gosselin,  évaluait  la  marche  d'un  vaisseau  à  700  stades, 
à  leur  tête,  appuqut 
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»  Or,  quinze  jours  de  marclie  à  700  slades,  cri  font  10,1100,01 10,^00 
»  sladcs  de  1,111  1/9  au  degré  valent  189  lieues  marines.  Celle  niosuro 
»  est  précisément  celle  des  côtes  occidentales  de  la  mer  Caspienne,  dc- 
»  puis  l'embouchure  du  Jaik  jusqu'à  celle  du  Kur,  lancienCyrus,  dons 
»  le  pays  des  Caspiens,  où  était  autrefois  le  principal  entrepôt  du  com- 
»  merce  de  cette  mer.  Peu  après  le  Kur^,  la  côte  se  diriçe  voro  l'est  jus- 
»  qu'à  listerabad,  et  trace  la  plus  grande  largeur  de  la  Cuspionno  daih; 
»  un  espace  de  100 lieues  ou  de  :3,G0O  stades,  lesquels,  divisés  par  7(](), 
»  donnent  exactement  les  huit  journées  de  navigalioii  dont  parle  lléro- 
»  dote.  » 

Du  temps  d'Alexandre,  les  idées  vraies  sur  la  mer  Caspienne  n'élaioiit 
pas  encore  effacées,  puisqu'on  croyait  que  le  Tanaïs  prenait  sa  source  à 
l'est  de  cette  mer,  pour  venir  se  jeter  dans  la  Palus-Méotide  ;  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  que  la  mer  Caspienne  était  censée  l'ormer  un  lUi 
isolé,  comme  Aristotele  dit  expressément.  Mais  aussitôt  que  les  géo- 
graphes postérieurs,  Eratosthène,  Hipparque,  Strabon,  eurent  chercli 
à  encadrer  les  connaissances  acquises  dans  un  système  régulier,  il- 
durent  s'apercevoir  que  les  lieux  dont  parlait   Ilérodole,    d'aine 
la    manière  dont  on  les  orientait,  s'étendaient  au  nord  et  au  noni 
est,  fort  au-delà  des  limites  de  la  terre  habitable,  telles  que  ces  géogia 
phes  les  fixaient;  car  l'Océan  septentrional,  comme  on  l'imaginait  alor- 
occupait  la  moitié  de  l'espace  où  se  trouve  la  Russie.  L'embouchure  d 
Wolga  semble  présenter  un  détroit  large  de  4  stades;  et  ce  prélcml 
détroit  parraissait  communiquer  avec  l'Océan.  Cette  hypothèse  une  il 
admise,  on  imagina  même  un  voyage  de  Patrocles,  amiral  do  Sélui 
eus,  qui,  parti  du  Gange,  aurait  fait  le  tour  de  l'Asie  par  l'est  et  sciv 
entré  dans  la  mer  Caspienne  parle  nord.  Toutes  ces  fables  disparurcii 
lorsqu'éclairés  enfin  par  des  découvertes  nouvelles  et  conformes  à  coll 
du  siècle  d'Hérodote,  Marin  de  Tyr  etptolémôe  si;  décidèrent  à  repou^: 
plus  au  nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de  la  géographie.  Mais,  < 
redevenant  un  lac  sur  les  cartes  de  Ptolémée,  la  mer  Caspienne  consci  ; 
Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la  forme  comprimée  et  arrondie  que  I 
erreurs  précédentes  lui  avaient  communiquée;  et,  placée  de  l'ouc- 
l'est,  au  lieu  de  l'être  du  sud  au  nord  (  comme  Hérodote  a  dû  le  c 
cevoir  ),  cotte  mer,  ou  pour  mieux  dire,  la  figure  imaginaire  qu'on 
traçait,  dut  rencontrer  les  embouchures  del'Oxusct  de  l'Iaxartcs;  a: 
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s"imosina-t-on  longtemps  quo  ces  fleuves  se  déchargeaient  dans  la  mer 
Caspienne. 

Passons  aux  connaissances  qu'Hérodote  avait  sur  l'Asie,  qu'il  regar- 
dait comme  bien  moins  étendue  que  l'Europe.  «  Je  connais ,  dit-il,  le  pays 
»  occupé  par  les  Perses,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Erythrée.  Au-dessus, 
»  vers  le  nord,  habitent  les  Mèdes,  les  Sapires;  et,  par-delà  lesSaphcs, 
»  les  Colchidicns  qui  touchent  à  la  mer  où  se  jette  le  Phase.  Ces  quatre 
»  nations  s'étendent  d'une  mer  à  l'autre.  De  là,  en  allant  vers  l'occident, 
»  on  rencontre  deux  péninsules  opposées  qui  aboutissent  à  la  mer;  l'une, 
»  du  côté  du  nord ,  commence  au  Phase,  s'étend  vers  la  mer  le  long  de 
.»  TEuxin  jusqu'au  cap  Sigéo  dans  la  Troade  :  du  côté  du  sud,  celte pé- 
»  ninsulc  commence  au  golfe  Myriandrique  adjacent  à  la  Phénicie  jus- 
»  qu'au  promontoire  Triopeum;  elle  est  habitée  par  trente  nations  dii- 
»  férenles.  L'autre  péninsule  commence  aux  Perses  et  s'étend  jusqu'à 
»  la  mer  Erythrée;  et  le  long  de  cette  mer,  elle  comprend  la  Perse,  en- 
»  suite  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elle  aboutit  au  golfe  Arabique,  où  Darius  fit 
i  conduire  un  canal  qui  vient  du  Nil.  De  la  Perse  à  la  Phénicie,  il  y  a  un 
»  grand  et  vaste  pays.  Depuis  la  Phénicie,  la  même  péninsule  s'étend  le 

*  long  do  cette  mer-ci,  par  la  Syrie  do  la  Palestine  et  l'Egypte  où  elle 
«i  aboutit  ;  elle  ne  renferme  quo  trois  nations.  Voilà  comment  sont  les 
»  parties  de  l'Asie,  à  l'ouest  do  la  Perse.  Les  pays  situés  vers  le  soleil  Ic- 
¥  vant,  au-dessus  des  Perses,  dos  Mèdes,  des  Sapires,  des  Colchidicns , 
%  sont  bornés  à  l'orient  par  la  mer  Erythrée;  au  nord,  par  la  mer  Cas- 
»  pienncetpar  l'Araxcs,  qui  dirige  son  cours  vers  lo  lever  du  soleil. 
f  L'Asie  est  habitée  jusqu'à  l'Inde;  plus  à  l'est,  s'étendent  des  contrées 
1  désertes,  et  personne  ne  saurait  dire  ce  qu'il  en  est.  » 

''*|i  «  La  pljs  grande  j)arlie  de  l'Asie,  continue  Hévodote,  fut  découverte 
#par  Darius.  Ce  prince  voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la  mer  se  jette 
•'l'Indus  qui ,  après  le  Nil ,  est  le  seul  fleuve  dans  lequel  on  trouve  dos  cro- 

•  codik'S,  envoya,  sur  des  vaisseaux,  des  hommes  sûrs  et  véridiqucs ,  et 
»  enir'autrcs  Scy  j  t  v  de  Cariandc ,  partis  de  la  ville  de  Caspatyros.  Ils  des- 
»  cendircnt  le  fleuve  vers  l'aurore  et  le  lever  du  soleil;  de  là,  naviguant 
■»  vers  l'occident,  ils  arrivèrent  enfin,  le  trentième  mois  après  leur  dépjirf, 
I  au  même  port  où  les  Phéniciens  s'étaient  embarqués  autrefois  par  l'or- 
I  dre  du  roi  d'Egypte  pour  faire  'e  tour  de  la  Libye.  Ce  périple  achevé, 
■i  Darius  subjugua  les  indiens,  et  régna  sur  celle  mer.  C'est  ainsi  qu'on 
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»  a  reconnu  que  l'Asie,  si  l'on  en  excepte  la  partie  orientale,  ressemble 
»  en  tout  à  la  Libye. 

Hérodote  veut  sans  doute  dire  que  les  côtes  d'Asie  no  s'étendent  pas 
plus  au  midi  que  celles  de  l'Al'riquej  il  regardait,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  l'Arabie  comme  la  contrée  la  plus  méridionale  de  la  terre. 
Dans  l'aperçu  qu'il  donne  des  revenus  de  l'empire  persan,  on  remarque, 
parmi  les  peuples  tributaires,  les  noms  des  Parthcs,  des  Chorasmieus  et 
des  Sogdietii  -,  les  deux  derniers  se  conservent  encore  aujourd'hui  dans 
ceux  des  provinces  de  Khowarezm  et  d'Al-Sogd.  Les  Baciriens  sont ,  après 
les  Indiens ,  les  peuples  les  plus  orientaux  de  la  monarchie  pcrsanne  et 
de  la  géographie  d'Hérodote.  A  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  sont  les  féro- 
ces Massagètcs  qui  dévorent  leurs  parents  courbés  sous  le  fardeau  des 
ans  :  l'or  et  le  cuivre  abondent  chez  eux,  les  autres  métaux  leur  man- 
quent. Hérodote  connaît  l'antique  route  commerciale  entre  l'Inde  et  l'Eu- 
rope, par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  :  les  marchandises  étaient  trans- 
portées, à  ce  qu'il  paraît,  sur  lelluut-indus  et  sur  l'Oxus,  et  ensuite  par 
caravanes.  Au  midi ,  l'Arabie  passait  pour  la  patrie  des  parfums ,  des  l)a! i- 
mes  et  des  aromates.  Les  £/''iopie»is  d'Asie,  qui  nous  rappellent  ceux  dî  il - 
mère ,  se  distinguaient  de  ceux  d'Afrique  par  des  cheveux  non  crépus; 
ce  nom  comprenait  peut-être  tous  les  peuples  d'un  teint  foncé,  et  qui  oc- 
cupaient les  côtes  méridionales  de  la  monarchie.  Les  Indiens,  soumis  à 
la  Perse,  et  connus  de  notre  auteur,  demeuraient  sur  le  Haut-Indus;  il? 
cultivaient  le  coton,  et  en  fabriquaient  des  étoffes;  ils  ramassaient,  en 
outre,  beaucoup  d'or. 

L'Afrique,  dans  l'idée  du  père  de  l'histoire,  se  terminait  bien  au  nord 
de  la  ligne  équinoxiale.  Môme  dans  le  triangle  ainsi  resserré  de  la  pénin- 
sule africaine ,  l'Egypte  seule  est  décrite  avec  clarté  ;  ses  villes ,  ses  mo- 
numents, les  productions  du  sol,  lesmOBursdeshabitantsetlesinsfitutioii- 
sous  lesquelles  ils  vivaient,  tout  est  dépeint  avec  l'exactitude  d'un  témoin 
oculaire.  Hérodote  avait  été  lui-même  jusqu'aux  Cataractes  -  la  mcsuK 
qu'il  donne  des  côtes  de  1  Egypte,  depuis  le  la*".  Serbonis jusqu'au  golf; 
Plinthinètes ,  est  juste  lorsqu'on  l'évalue  en  stades  égyptiens  à  l,lli 
au  degré.  Hors  de  l'Egypte,  les  connaissances  d'Hérodote,  fondées  su: 
des  renseignements  qu'on  lui  avait  donnés,  ne  suivent  que  trois  lign 
de  direction  .  l'une  longe  le  Nil;  l'autre,  en  partant  du  ♦emple  d'An 
mon,  va  se  perdre  dans  le  grand  désert;  la  iroisième  s'avance! 
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long  des  côtes  de  la  Méditerranée  jus'-n'aux  environs  de  C;u'thagc. 

Si  nous  suivons  Hérodote  le  long  des  côtes,  en  partant  de  l'Egypte,  il 
Ijous  fera  connaître  une  foule  de  peuplades  dont  les  plus  remarquables 
apni  les  Adyrmachidcs ,  qui  faisaient  cuire  leurs  mets  dans  le  sable  échauf- 
fé par  les  rayons  du  solcilj  les  Nasamons,  qui  demeuraient  dans  l'intérieur 
et  qui  avaient  plusieurs  coutumes  singulières,  comme  par  exemple,  de 
faire  serment  en  buvant  l'un  de  la  main  de  l'autre,  et  de  prostituer  les 
IPlouvelles  mariées  à  tous  les  convives  de  la  noce  j  les  Psylles,  fameux  par 
r^rt  qu'ils  possédaient  de  charmer  les  serpents,  art  qui  s'est  conservé  a- 
pyès  rextinction  de  cette  peuplade;  les  villes  grecques  de  Cyrène  et  do 
Borce,  sur  la  côte  fertile  et  riante  qui  borde  le  pays  desNasamonsetdes 
(Ipigammes;  les  il/acœ,  à  l'ouest  de  la  grande  Syrte,  dans  une  contrée 
l^en  arrosée;  les  Lotophages ,  déjà  connus  d'Homère ,  et  auxquels  le  fruit 
d'un  arbuste  fournissait  à  la  fois  leur  aliment  et  leur  boisson  ordinaire; 
l^  Jl/ac/t/yes,  près  du  fleuve  Triton  et  du  lac  Tritonide^V an  cl  ï'aatrecélè- 
^es  parle  préff^-^.du  retour  des  Argonautes  à  travers  la  Libye.  Les  con- 
nu^issances  d'Hérodote  se  terminent  ici  sur  les  bords  de  la  petite  SjTte  ; 
il  fi  bien  entendu  nommer  quelques  nations  plus  éloignées,  telles  que  les 
^zantes  ou  Gyzantcs;  il  indique  la  longueur  exacte  de  l'île  Cyrannis  ou  Cer- 
ci^a;  il  mentionne  quelquefois  Carthage,  et  donne  même  des  détails  sur 
1|,  commerce  muet  que  les  Carthaginois  faisaient  au-delà  des  colonnes 
^'jpercule  avec  une  nation  qui  venait  chercher  sur  le  rivage  les  marchan- 
dises qu'on  lui  offrait,  et  laissait  à  la  place  une  quantité  d'or  en  échange. 
Miais,  quoique  cet  usage,  d'après  les  témoignages  lesplus  récents  ellesplus 
authentiques,  paraisse  désigner  une  nation  de  la  Sénégambic,  et  quoi- 
(|^'IIérodote  ait  autre  part  nommé  la  mont  Atlas  et  le  promontoire  Soloeisj 
il  jBst  impossible  de  tirer  de  son  texte  un  ensemble  clair  et  précis  de  ses 
i<|§es  sur  l'Afrique  occidentale. 

|1  avait  pourtant  reçu  des  prêtres  égyptiens  quelques  renseignements 
i8Ur  une  route  qui  partait  du  temple  d'Ammon ,  situé  dans  une  Oasis,  à  dix 
|(Murnées  de  marche  à  l'ouest  de  Thèbes,  la  capitale  de  la  Haute-Egypte. 
j^J.e  pays  qu'on  avait  à  parcourir  était  un  plateau  sablonneux  parse- 
«jjQié  de  collines  où,  à  côté  d'un  tas  ie  sel ,  jaillissaient  des  eaux  douces 
l^et  limpides.  »  A  dix  journées  du  temple  d'Ammon ,  on  trouvait  Augila , 
f|itre  oasis  fertile  en  dattiers,  qui  conserve  encore  de  nos  temps  le  même 
T^iO;  les  iaèmes  avantages,  et  qui  sert  de  point  de  repos  aux  caravanes. 
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A  dix  journées  d'Aiigila,  et  à  trente  delà  côte  des  Loloplingcs,  on  arrive 
chez  le  peuple  nombreux  des  Garamanhs,  qui,  montés  sur  des  chars,  dm- 
naicnt  lâchasse  aux  Ethiopiens-Troglodytes, sans  doute  pour  rédniiv 
ceux-ci  en  esclavage;  c'est  ainsi  que,  dans  des  temps  plus  modernes,  I 
sultan  de  Cornou  envoyait  sa  cavalerie  à  la  chasse  aux  nègres.  Chez  le- 
Garamanles ,  les  bœufs  en  paissant  marchaient  à  reculons  à  cause  de 
leurs  cornes  énormes,  recourbées  en  avant.  Encore  dix  jours ,  et  on  étaii 
chez  les  i4(aranto,  nation  dont  les  individus  ne  portaient  point  de  noms  «rQ^, 
propres,  usage  qu'on  a  retrouvé  en  quelque  sorte  chez  les  habitanli  ng^^ 
de  Bornou.  Enfln,  dix  autres  journées  conduisaient  le  voyageur  chez  le?  jgg  «], 
Atlantes,  voisins  du  mont /itia»,  haute  montagne  escarpée  de  tous  côtés,  peKar 
dont  le  sommet ,  en  aucune  saison ,  ne  se  dégageait  des  nuages  qui  if  p^yg  g. 
voilaient,  et  qui  était  appelée  la  colonne  du  ciel.  «  Au-delà,  ajoute  Hérodote,  ^  \>q^^ 
»  je  ne  connais  plus  le  nom  des  nations;  seulement  je  sais  que  le  dé?!  >  ^q  ^j, 
»  sablonneux  s'étend  depuis  Thèbes  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  cl  crocod 
»  qu'à  dix  journées  de  marche  (  sans  doute  du  pays  des  Atlantes) ,  on  y  grattée 
»  trouve  une  mine  de  sel;  les  mdigènes  bâtissent  leurs  cabanes  en  picr-  aui^Q  ( 
»  res  salines.  »  C'est  ce  que  Pline  affirme  d'une  nation  qu'il  nomme  Ham-  Nègres 
mamientes,  et  qu'il  place  à  onze  journées  à  l'ouest  de  la  grande  Syrie.  llNasam 
serait  donc  téméraire  d'étendre  les  connaissances  d'Hérodote  trop  à  l'on- de  (5ar, 
est  du  Fezzan,  et  surtout  de  lui  attribuer  des  notions  sur  les  carrières  de  de  peu 
solde  Tagaza,  au  nord-est  de  Tombouctou;  son  ilt/os semble  être  unctantdc 


montagne  isolée  dans  le  désert. 


Peut 


On  vante  encore  assez  légèrement  les  prétendues  connaissances  d'Hc-seigiier 
rodote  sur  le  Niger;  mais  comment  y  croire,  quand  on  l'entend  lui-»  pays 
même  dire  :  «  Au  sud  du  plateau  sablonneux  que  je  viens  de  décrire,  la„  q^^i 
»  Libye  ne  présente  que  des  déserts  sans  eau,  sans  humidité  et  sans  végô-j  am 
»  tation  ?  »  Il  est  vrai  qu'il  cite,  d'après  Etéarque,  roi  des  Ammonicoî,,  emp( 
une  course  dans  l'intérieur  do  l'Afrique,  entreprise  par  cinq  jeunes  Nas;>,  lq  ^ 
mons.  «  Ces  voyageurs,  envoyés  par  leurs  compagnons,  avec  une  bonne,  ni^re 
»  provision  d'eau  et  de  vivres,  parcoururent  d'abord  des  pays  habites  :,  30  n^ 
»  puis  ils  arrivèrent  dans  uu  pays  rempli  de  bêtes  féroces.  Delà,conli',  Hefo 
»  nuant  leur  route  à  l'ouest  à  travers  les  déserts,  et  après  avoir  marclii',  n^^ 
»  longtemps  dans  un  pays  très-sablonneux,  ils  trouvèrent  une  plaine  oùil  ngjj|. 
y>  y  avait  des  arbres  ;  s'en  étant  approchés,  ils  mangèrent  des  fruits  que  tuknc 
»  ces  arbres  portaient  :  tandis  qu'ils  en  mangeaient,  de  petits  hommes,  j^ulg . 


, 
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)loplingcs,  on  arrive  ^  d'une  taille  au-dessous  do  la  moyenne ,  l'ondircnt  sur  eux  et  1rs  emmc- 
s  sur  des  chars,  dm-  ^  nôpcnt  par  force  ;  les  Nasamons  mtcndaicnt  pas  leur  langue,  et  ces 
doute  pour  rcdiiiif  ,  j^iw^  hommes  n'entendaient  dcn  ù  celle  des  Nasamons.  On  les  con- 
ps  plus  modernes,  li  ,  Nuisit  par  des  lieux  marécageux;  après  les  avoir  traversés,  ils  arri- 
lux  nègres.  Chez  le-  ,  yèrcnt  à  une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs.  Une  grando 
reculons  à  cause  ilc  ,  i^ivière,  dans  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles,  coulait  le  long  de  cette 
dix  jours ,  et  on  étail  ,  ^u^,^  j^  l'ouest  à  l'est.»  Mais  Hérodote  ne  cite  ce  voyage  que  pour 
laicnt  point  de  noms  prouver  que  le  A'»7  vient  do  l'ouest.  i^Ialgré  cette  explication  systéma- 
e  chez  les  habitant:  wq^Q^,  qui  jette  du  doute  sur  la  réalité  du  voyage,  Rennell  prononce  que 
,1c  voyageur  chez  les  legphis  grandes  probabilités  se  réunissent  pour  lui  faire  retrouver  le 
;arpéc  de  tous  côtés,  pettan  dans  cette  contrée  inhabitée;  le  grand  désert  de  sable  dans  ces 
lit  des  nuages  qui  k  payg  sablonneux  que  traversèrent  les  Nasamons;  enfin  le  Niger,  qui  court 
Iclà,  ajoute  llérodolo,  ^  l'djuest  du  grand  désert  et  s'approche  d'environ  trente-cinq  journées 
,  je  sais  que  le  de?i  ?  de  caravoiie  des  frontières  de  Fczznn,  dans  le  grand  fleuve  rempli  do 
lonnes  d'Hercule,  et  crocodiles  :  il  lui  paraît  même  certain,  ainsi  qu'à  Larcher,  que  cette 
s  des  Atlantes) ,  on]  grtùÉde  ville,  arrosée  par  ce  grand  fleuve,  courant  de  l'est  à  l'ouest,  n'est 
3urs  cabanes  en  picr-  autre  chose  que  Tombouciuu,  baignée  en  effet  par  le  Niger  ou  le  Nil  des 
ion  qu'il  nomme //am- Nègres.  C'est  aller  trop  loin;  si  la  vague  et  insignifiante  relation  des 
le  la  grande  Syrtc.  Il  NaaiÉmons  doit  même  s'appliquer  au  Niger  plutôt  qu'au  Gir  ou  au  fleuve 
'Hérodote  trop  à  l'on-  de  (Sàrama  (  ce  que  nous  n'osons  affirmer  ),  il  est  du  moins  impossible 
ns  sur  les  carrières  'le  de  penser  à  la  ville  de  Tombouctou,  séparée  du  pays  des  Nasamons  par 
Atlas  semble  être  unctantae  déserts,  de  fleuves  et  de  montagnes. 

Peut-être  se  fait-on  encore  une  trop  haute  idée  de  l'éicndue  des  ren- 
s  connaissances  d'Hé-seîgiiements  qu'Hérodote  a  eus  sur  le  Nil,  au-dessus  de  l'Egypte.  «  Le 
aand  on  l'entend  lui-»  p%s,  dit-il,  au-dessus  d'Eléphantine,  est  élevé:  en  remontant  le  fleuve, 
je  viens  de  décrire,  la,,  oBfattachc  de  chaque  côté  du  bateau  une  corde,  comme  on  en  attache 
lumiditéetsansvégo-o  atjk  bœufs,  et  on  le  tire  delà  sorte.  Silo  câble  casse,  le  bateau  est 
,  roi  des  Ammomcn=„  eamorté  par  la  force  du  courant.  Ce  lieu  a  quatre  jours  de  navigation. 
Q  par  cinq  jeunes  Nasa-,  Lé'Nil  y  est  tortueux  comme  le  Méandre,  et  il  faut  naviguer  de  la  ma- 
nons,  avec  une  bonne,  nièreque  nous  l'avons  dit,  pendant  12  sc.hines  (720  stades,  ou  environ 
ord  des  pays  habités;,  3(Hicucs  marines).  Vous  arrivez  à  une  plaine  fort  unie,  où  il  y  aune 

isféroces.  Delà,conti',  tlô'formèe  par  les  eaux  du  Nil;  elle  s'appelle  rac/jom/jso LcsÉthio- 

et  après  avoir  marcî!!\  ^^^^  occupent  une  moitié  de  celte  île,  et  les  Egyptiens  l'autre.  Atte- 
ivèrentune  plaine  où  il  xiàii  l'île,  est  un  grand  lac  sur  les  bords  duquel  habitent  les  Ethiopiens 
ngèrent  des  fruits  que  nifeiadcs.  Quand  vous  l'avez  traverse,  vous  rentrez  dans  le  Nil  qui  s'y 
it,  de  petits  hommes,  jg^e;  de  là,  quittant  le  bateau,  vous  faites  quarante  jours  de  chemin 
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»  le  long  du  fleuve  ;  car,  dans  tout  cet  espace,  le  Nil  est  plein  de  g-   j--^j 

»  rocs  pointus  qui  rendent  la  navigation  impraticable.  Après  avoir  i.   _ 

»  ce  chemin  en  quarante  jours  de  marche,  vous  vous  rembarquez  tlyigjk^^is 

»  un  autre  bateau  où  vous  naviguez  douze  jours  j  puis,  vous  arrivez  ùl^  M^^^ 

»  grande  ville  appelée  Aléroé  :  on  dit  qu'elle  est  la  capitale  du  reste  i  gi  j^j, 

))  Ethiopiens.  De  cette  ville,  vousarrivcz  au  pays  des  Automoles,  en  autj  |^' .  ^ 

»  de  jours  de  navigation  que  vous  en  avez  mis  à  venir  dEléplianlii.|g  ^^,^ 

»  la  métropole  des  Egyptiens.  Ces  Automoles  s'appellent /tsmac/i.^j^ 

»  descendent  de  2/i0,000  Egyptiens,  tous  gens  de  guerre,  qui  past^  atûithèi 

»  du  côté  des  Ethiopiens,  sous  le  règne  de  Psammélique,  et  abaiul|Q__-^Q 

»  nèrenl  les  garnisons  où  on  les  avait  placés.  Les  Automolcs,  étanlj^-  ^  j 

»  rivés  en  Ethiopie,  se  donnèrent  au  roi.  Ce  prince  les  enrécompcig  jjiann 

»  en  leur  accordant  le  pays  de  quelques  Ethiopiens  qui  étaient  ses  p>  gyptlen 

»  mis,  et  qu'il  leur  ordonna  de  chasser.  Les  Egyptiens  s'étant  et i.Q„g-g  ^ 

»  dans  ce  pays,  les  Ethiopiens  se  civilisèrent  en  adoptant  les  mu  y  jM^al 

»  égyptiennes.  Au-delà  du  pays  des  Automolos,  les  chaleurs  exccssQjjjja|g, 

»  rendent  ce  pays  désert  et  inhabité.»  lenWpu 

Le  seul  résultat  positif  de  ce  passage,  c'est  qu'Hérodote  connaissaayg«jtr 

vrai  Nil,  le  Bahr-el-Abiad,  qui  vient  du  sud-ouest.  Mais  les  distanccit  minai 

diquées  vaguement  par  journées  de  marche  et  de  navigation,  pcu'e  u  |gi 

admettre  les  interprétations  les  plus  discordantes.  Cependant,  si^^toig 

pouvait  parvenir  à  fixer  la  position  de  Af^roé,  on  connaîtrait  à  peu  engpp} 

celle  de  la  Terre  des  Exilés  ou  des  Egyptiens  fugitifs  ;  hmitc  de  la^gy^^ta 

graphie  d'Hérodote  et  de  toute  la  géographie  ancienne.  Or,  nous  a^uatK  c 

sur  ce  point  quelques  données  positives.  Eratosthène,  en  nous  clt)i^||(i 

vaut  le  cours  de  VAstaboras,  aujourd'hui  Atbar  ou  Tacazze,  et  de  1'. 

pus,  qui  est  le  fleuve  Bleu  ou  le  Nil  d'Abyssinie,  dit  que  ces  deux  rivi 


uri 


se  jettent  dans  le  grand  Nil,  et  forment  l'île  de  Méroé.  Agatharc. 
parle  dans  le  même  sens.  Diodore  fixe  même  la  longueur  de  cette:  partir 
3,000  stades,  et  sa  largeur  à  i,000.  Tous  ces  indices  conviennent  ai  ypi^jj 
espèce  d'île  que  renferment  le  Tacazze  et  le  Fleuve  Pieu.  Sur  celtt  reveni 
EratOi:  ^nène  place  la  ville  de  Méroé  à  10,000  stades  au  midi  d' Aie:  barqu 
drie  ;  Strabonla  porte  à  .5,000  stades  au  md  du  tropique,  ce  qui  rcvj'anîor 
environ  à  16  degrés  1  '2,  et  ne  diffère  qur  très-peu  des  indications  de  Jig|e  ti 
lémée.  Elle  était,  selon  les  uns,  à  70J  stades,  et  selon  les  autre; 
70  milles  romains  au-delà  du  confluent  de  l'Astaboras  (  Tacazze  )<aiiiii  v 
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le  Nil  est  plein  de  p^  gj-jjij  Nil.  Toutes  ces  mesures  se  concilient  assez  avec  le  témoignage 

icablc.  Apres  avoir  ij^  Bnice  qui  vit,  au  nord  de  Cliandi,  en  Nubie,  do  magnifiques  ruines 

vous  rembarquez  clyig.^yig  jp  yw^  de  Kurgos,  qui  paraît  correspondre  à  ccUo  de  Tadu, 

puis,  vous  artivczùt.^^  ^.(^  ^^^^^  Pli^^p^  1^  ^^^.^  ^jg  j^i^.^oé. 

la  capitale  du  reste  >  j^^onc  cette  fameuse  capitale  de  l'Ethiopie  était  située  où  nous  venons 
des  Automoles,  cnanlj^  ^  chercher,  latcrro  des  Egyptiens  fugitifs,  n'étant  pas  plus  éloignée 
avenir  d  Elephanlii.|Q  ^j.q^  que  celle-ci  ne  l'était  des  cataractes,  no  saurait  être  reculée 
5  s'appellent  ^«'"a':/i.,iyj'^uj^^i(liqu.auiicdcgréde latitude toutauplusjc'estaussi  là  qu'E- 
c  guerre,  qui  pass;  atot^iène  la  place  ,  et  précisément  dans  cette  mémo  contrée,  les  rcla- 
mmétiquc,  et  îit>'ii'^'iopjl|nodcrncs  nous  ont  fait  connaître  un  peuple  qui  observe  la  circonci- 
ses Automolcs,  etaiitjQ^^^jj^.j,Q^jjggpj,jj^qugg  superstitieuses,  parle  un  langage  inconnu, 
•inceles  cnrécompcLg  pg|nme  les  Exilés  et  pourrait  fort  bien  êtrp  le  reste  d'une  colonie 
ens  qui  étaient  ses  eigyptj^nne,  malgré  le  nom  de  Juifs  qu'on  lui  a  imposé.  Plus  au  sud-ouest 
égyptiens  s  étant  i^tiQu^peconnaissonslc  cours  du  Nil  que  par  de  vagues  rapports, 
en  adoptant  les  mu  iiip^^ait  absurde  do  vouloir  fixer  la  demeure  des  Ethiopiens  il/acro6iens, 
s,  les  chaleurs  exccssQjjjy^jcgquglg  cambyse  entreprit  une  expédition  infructueuse.  Seule- 
lenlipuisquc  ces  peuples  nous  sont  représentés  comme  habitants  d'un 
l'Hérodote  connaissa^yg^trèmemcnt  abondant  en  or,  doués  d'une  constitution  athlétique 
3st.  Mais  les  distancc-t  mji^ant  une  très-longue  vie,  et  que  leur  pays  doit  être  aux  extrémités 
tdc  navigation,  pcu^Q  i(|,|erre,  sans  cependant  pouvoir  être  plus  au  midi  que  l'Arabie,  la 
intes.  Cependant,  si  on^f^  la  plus  méridionale  d'Hérodote,  il  semble  qu'à  l'exemple  d'un 
m  connaîtrait  à  peu  gpg|fphe  a^^cien  il  faudrait  les  chercher  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  parmi 
'ugitifs;  limite  de  la  .gy^tables  nègres;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux,  avec  nous,  regarder 
incienne.  Or,  nous  ^\m)^  détails  de  ce  conte,  les  chaînes  d'or  des  prisonniers,  la  table  du 
losthène,  en  nous  d')l^j|t  les  tombe  mx  de  cristal,  comme  des  traditions  poétiques. 

ou  Tacazze,  et  de  1.;  I)ji||^us  reste  à  considérer  la  relation  qu'il  nous  donne  d'un  Voyage  au- 
,  dit  que  ces  deux  YÏMut.^^i'Afrique.(i  Lorsque,  dit-il,  Nccos,  roi  d'Egypte,  eut  achevé  de  faire 

de  Méroé.  Agatharcg^^er  le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique,  il  fit 
a  longueur  de  cette  pa^^jy  des  phéniciens  sur  des  vaisseaux,  avec  ordre  de  rentrer,  à  leur 
ndiccs  conviennent  ai  rçij^ir,  par  les  colonnes  d'Hercule  dans  la  mer  septentrionale,  et  de 
Fleuve  Pieu.  Sur  cellt  revenir  de  cette  manière  en  Egypte.  Les  Phéniciens  s'étant  donc  em- 

stades  a  u  midi  d'Ale:  basques  sur  la  mer  Erythrée,  naviguèrent  dans  la  mer  Australe.  Quand 
u  tropique,  ce  quirevi'a^tomne  était  venu,  ils  abordaient  dans  l'endroit  de  la  Libye  où 
peu  des  indications  dciiteie  trouvaient,  et  semaient  du  blé.  Ils  attendaient  ensuite  le  temps 
es,  et  selon  les  auti'i:dç|i  moi.  son,  et  après  la  récolte  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant 
Astaboras  (  Tacazze  )iaiitti  voyagé  deux  ans,  la  troisième  année,  ils  doublèrent  les  Colonnes 
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»  d'ITerailc  rt  i'c\!ni'cnlcul':gyi)tc.  Ils  rPconU'rcnlàlonrnrriviV,q 
j  faisant  voile  autour  d(^  la  Libye,  ils  avaient  eu  lo  soleil  à  lom"  di 
»  Ce  fait  no  me  paraît  nullement  croyable,  mais  peul-ûlrc  le  parai 
M  t-il  il  d'autres.  » 

Ceux  qui  soutiennent  la  réalité  do  cette  première  circumnaviga 
de  l'Afrique,  commencent  par  observer  qu'Hérodutc  n'ayant  p;i-  VitlÀti  i 
connaissance  de  la  grande  étendue  de  l'Afrique  vers  le  sud  et  la  civ  ,^ 
terminée  parallèlement  à  l'Arabie,  n'a  pu  imaginer  ni  la  longue  d  ^ 
duvoyagedcsPhéniciens,  ni  la  circonstance  remarquable  do  lap»:'-  Çppf' 
où  CCS  navigateurs  durent  se  trouver  à  l'égard  du  soleil,  dès  qu'ils  n;  d'ij^od 
passé  la  ligne  équinoxiale,  circonstance,  disenl-ils,  qui  prouve  d'attud|6ur 
plus  en  faveur  de  la  tradition  qu'elle  a  paru  peu  croyable  à  l'iiisli  de}1list( 
même  qui  la  rapporte.  Ils  citent  ensuite,  mais  très  mal  à  propos,  suroplli 
les  passages  dans  lesquels  les  anciens,  persuadés  que  l'Afrique  se  le  desjPbéi 
nait  au  nord  do  la  zone  torride  et  inaccessible,  ont  énoncé  l'of;»  r^fci 
quon  pouvait  en  faire  lo  tour.  »  Ol^dv 

D'autres  savants  ont  répondu  que  l'espace  do  temps  assigné  à  ce  v(  »  fleuré 
f  "X  évidemment  trop  court  pour  qu'il  ait  pu  avoir  été  réellemcni  mai)ièrc 
cuté  j  Scylax  ayant  mis  trente  mois  pour  aller  des  embouchures  de    1^'a 
dus,  quoiqu'il  ne  s'arrêtât  nulle  part,et  Martin  Dehaim  ayant  mis  di\  quL.|un 
mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux  environs  du  cap  de  Bonnc-Esptr  eûtr^lc 
bien  que  le  chemin  fût  déjà  frayé  et  qu'on  possédât  alors  des  iri)il(^  d 
mcnts  et  des  navires  supérieurs  à  ceux  des  anciens.  En  outre,  îmifllpr 
Phéniciens  avaient  semé  et  récolté  des  blés  sur  les  côtes  austral  <iui|«lii  le 
l'Afrique,  ils  auraient  dû  remarquer  la  marche  des  saisons,  qui.Au.^nt 
l'hémisphère  austral,  est  opposée  à  celle  de  nos  climats;  un  phéno  tei^llliv 
aussi  nouveau  n'aurait  pu  échapper  à  leur  attention.  Ce  qui  si!*r|i^  p 
nous  porte  à  rejeter  le  voyage  des  Phéniciens ,  c'est  que  les  auontBux 
anciens,  en  s'efibrçant  de  prouver  la  possibilité  d'une  navigatioition'  au 
tour  de  l'Afrique,  n'ont  jamais  admis  comme  preuve  cette  rd    « 'teï 
d'Hérodote.  »  color 

»  mita 
»  cbaci 
»  devi 
»  Q$vi£ 
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iiliilfnrnrri\ôo,r, 
[  lo  soleil  ù  leur  di 
i  l)cul-ûlrc  le  panii 

licrc  circunina\igr 

l'odule   n'ayant  pa-  r.îrlplc;;  d'IIannon  rt  (le  Scvlnx.  —  Eiidoxu»  d«  Cnlde,  Arlslofo  rt  r|iiclgiiet  nuire».  — 
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arquablc  do  la  r*^-     Çotnme  nous  n'avons  voulu  donner  que  l'analyse  de  la  Rôngraphlo 
isolcil  dosqu'ilsnd'Hà'odoie,  nous  avons  dû  laisser  nos  lecteurs  dans  une  sorte  d'incerli- 
■ils  qui  prouve  d'ai  tudosur  le  prétendu  voyage  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique.  Le  père 
eu  croyable  à  l'iii^l'  derWstoirc,  avec  sa  bonne  foi  accoutumée,  ne  prend  aucun  parti  posilil 
très  mal  à  propos,  sur  celte  tradition  populaire.  Nous  sentons  que  les  partisans  du  voyage 
que  l'Afrique  se  li  des  Phéniciens  peuvent  encore  dire  :  «  Cette  tradition,  à  moitié  effacée, 
le   ont  énoncé  ro[u»  r«Dfermc  le  souvenir  des  grandes  expéditions  que  les  Phéniciens 
»  ont  faites  dans  les  siècles  les  plus  reculés  ;  les  circonstances  en  sont  dé- 
Lcmps  assigne  a  ce  v  »  figurées,  mais  le  fait  principal  est  vrai.  »  Nous  allons  prouver  que  cette 
voir  été  réellemciii  manière  de  voir  n'est  point  conforme  aux  règles  de  la  saine  critique, 
les  embouchures  de    Eld'abord,  comment  une  découverte  aussi  étonnante,  une  découverte 
Ce/ia»m  ayant  mis  di^  qui  |urait  dû  changer  toutes  les  idées  reçues  parmi  les  contemporains, 
cap  de  Bonnc-Espt'i  cûMllc  pu  disparaître  sans  laisser  de  trace,  même  chez  le  peuple  à  l'ha- 
)0ssédât  alors  des  ii.bitelé  duquel  on  l'attribue  ?  Pourquoi  les  Carthaginois  n'auraieut-ils  pas 
anciens.  En  outre,  ^nais^  profit  les  connaissances  acquises  par  les  navigateurs  du  roi  Nécos, 
sur  les  côtes  austral  qui,i  leur  retour,  avaient  dû  toucher  à  Gadcs,  ville  alliée  de  Carthagef 
chc  des  saisons,  qui.Au.epnlraire,lesCarthaginois  ont  non-seulement  appris  à  Hérodote  la 
)s  climats;  un  phéno:*ûi^lilive  du  persan  Sataspes,  qui ,  voulant  faire  le  tour  de  PAfrique,  fut 
attention.  Ce  qui  siW'^pardcs  herbes  flottantes  aux  environs  des  Caniries,  mais  ils  en 
ns    c'est  que  les  auont  eux-mêmes  fait  un  essai  infructueux,  et  dont  il  nous  reste  une  rela- 
iUté  d'une  navigatioition  authentique  que  nous  allons  traduire  httcralemcnt. 
me  preuve  cette  re!    «  I-es  Carthaginois  ordonnèrent  à  Hannon  de  naviguer  au-delà  des 
»  colonnes  d'Hercule,  et  d'y  fonder  des  vilics  libyphéciennes.  Hannon 
»  mit  à  la  voile  avec  une  flotte  de  soixante  navires  à  cmquanto  rames 
»  diacun,  chargés  de  trente  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes, 
»  de  vivres  et  d'autres  provisions  nécessaires.  Après  être  partis  et  avoir 
»,.|^vigué  pendant  deux  jours  au-delà  des  colonnes,  nous  fondâmes  la 
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»  ville  de  Thymiaterion  qui  domine  sur  une  vaste  plaine.  De  Thymin' 
»  rion,  continuant  de  naviguer  à  l'ouest,  nous  arrivâmes  à  un  pronic 
»  toire  de  Libye,  nommé  Soloé.  Il  est  couvert  de  bois  épais;  nous 
»  élevâmes  un  autel  à  Neptune.  Du  cap  Soloé,  après  avoir  navigué  i 
»  demi-jour  en  tirant  vers  l'est,  nous  arrivâmes  à  un  étang  voisin  de 
»  mer.  Il  était  plein  de  grands  roseaux  ;  nous  vîmes  une  multilu 
»  d'éléphants  et  d'autres  bêtes  sauvages  qui  paissaient  sur  ses  bor 
»  Après  une  journée  de  navigation  au-delà  de  cet  élang,  nous  fondait 
»  successivement  les  villes  suivantes,  sur  le  bord  de  la  mer  :  Carm 
»  Teichos,  Gytte,  Awa,  Melilta  et  Arambe  ;  et  continuant  notre  route,  n( 
»  arrivâmes  au  grand  fleuve  Ljxu»  qui  descend  de  la  Libye.  Des  Lixi 
»  nomades  faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  les  bords  de  ce  floir 
»  Nous  y  séjournâmes  quelque  temps,  et  nous  conclûmes  avec  cm 
»  pacte  d'amitié.  Au-dessus  de  ces  peuples  habitent  des  Ethiopk 
»  sauvages,  dans  un  pays  plein  de  bêtes  féroces  et  de  montagnes  élev 
»  où  le  Lixus  prend  ses  sources,  à  ce  qu'ils  disaient.  Ils  ajoutaient  ç 
w  ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Troglodytes,  espèce  d'homn 
»  extraordinaires,  et  qui,  à  la  course,  surpassaient  la  vitesse  f 
»  chevaux.  Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixites,  nous  1' 
»  geâmes,  jiendant  deux  jours,  une  côte  déserte  qui  s'étendait  au  m. 
»  Ensuite  tournant  vers  l'est  pendant  un  iour  de  navigation,  nous  ti 
»  vàmes,  au  fond  d'un  golfe,  une  petite  île  de  cinq  stades  de  tour  \\ 
»  nous  nommâmes  Cerné,  et  dans  laquelle  nous  établîmes  une  color 
»  A  Cerné,  nous  comparâmes  la  route  que  nous  avions  faite  do[ 
»  notre  départ  ;  et  en  l'évaluant  en  ligne  droite,  nous  crûmes  roc 
»  naître  que  cette  île  était  à  l'opposite  de  Carthage,  par  rapport 
»  Colonnes  ;  car  notre  navigation  depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonr 
»  et  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné,  était  égale.  De  Cerné,  «[ 
»  avoir  traversé  rembouchu:'e  d'un  grand  fleuve  nommé  Chretes,  n 
»  arrivâmes  à  un  étang  dans  lequel  se  trouvaient  trois  îles,  plus  grar 
»»  que  celles  de  Cerné.  Nous  ne  pûmes  atteindre  le  fond  de  cet  il 
T»  qu'après  un  jour  de  navigation.  Ici,  il  était  dominé  par  de  hai' 
»  montagnes,  habitées  par  des  hommes  sauvages,  vêtus  de  pcam 
»  bâtes  féroces.  Us  nous  attaquèrent  à  coups  de  pierres  et  nous  loi 
»  rent  de  nous  retirer.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  autre  flcii 
»  grand,  large,  plein  de  crocodiles  et  d'hippopotames.  De  là,  ii' 
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revînmes  à  Cerné  :  et  de  Cerné,  recommençant  notre  route  au  midi, 
pous  voguâmes  douze  jours  le  long  d'une  côte  habitée  par  des  Ethio- 
fiens.  Us  paraissaient  nous  éviter,  ils  fuyaient  à  notre  approche.  La 
langue  de  ces  peuples  n'était  plus  entendue  par  nos  interprètes,  les 
lixites.  Le  douzième  jour,  nous  arrivâmes  à  de  grandes  montagucs 
f  ouvertes  d'arbres  odoriférants  et  de  diverses  couleurs.  Après  avoir 
illavigué  deux  jours  plus  loin,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  un 
golfe  immense,  bordé  d'une  plaine.  Pendant  la  nuit,  on  voyait  briller 
4e  tous  côtés  une  grande  quantité  de  feux,  les  uns  plus  grands,  les 
iUtres  plus  petits.  Nous  renouvelâmes  notre  eau  en  cet  endroit,  et 
pous  suivîmes  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe.  Continuant  notre 
À)ute,  nous  arrivâmes  à  une  autre  grande  baie  nommée  par  nos 
ïlaterprètes,  la  Corne  du  couchant.  Ce  golfe  renfermait  une  grande  île, 
«t  cette  île  un  lac  d'eau  salée,  dans  lequel  se  trouvait  une  autre  île. 
lious  y  descendîmes.  Dans  le  jour  nous  n'aperçûmes  que  des  forêts  j 
Huais  pendant  la  nuit,  nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  de  feux, 
«t  nous  entendîmes  le  son  des  flûtes,  le  bruit  des  cymbales  et  des 
^tambours,  mêlés  à  des  cris  effroyables.  Nous  en  fûmes  épouvantés; 
fos  devins  nous  ordonnèrent  de  sortir  promptement  de  cette  île. 
tous  voguâmes  le  long  d'une  côte  embrasée  et  odoriférante  ;  partout 

t  s  torrents  de  feu  se  précipitaient  dans  la  iner.  Le  sol  de  cette  terre 
lit  si  brûlant,  que  les  pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur. 
Jious  nous  retirâmes  donc  au  plus  vite  de  ces  lieux;  et  durant  quatre 
Jours  que  nous  tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  couverte  de  flammes 
ioutes  les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux,  il  s'en  élevait  un  beaucoup 
jplus  grand  que  les  autres:  il  semblait  atteindre  jusqu'aux  astres; 
f|aais  de  jour  on  ne  distinguait  qu'une  haute  montagne  appelée  T/iêon 
j0chema,  le  char  des  Dieux.  Après  avoir  passé  ces  torrents  de  feu,  par 
|toe  navigation  de  trois  jours,  nous  arrivâmes  à  une  baie,  nommée  la 
Corne  du  inidi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe,  existait  une  île  semblable  à  la 
précédente  ;  elle  avait  aussi  un  lac,  dans  lequel  se  trouvait  une  autre 
f^^|le  habitée  par  des  sauvages.  Les  femmes  y  étaient  plus  nombreuses 
>^ue  les  hommes  ;  elles  avaient  le  corps  velu,  et  nos  interprètes  les 
nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pûmes  prendre  aucun  homme;   ils 
lùyaient  à  travers  les  précipices,  et  se  défendaient  à  coups  de  pierres, 
ous  prîmes  cependant  trois  femmes  ;  mais  comme  elles  rompaient 
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i-  leurs  liens,  qu'elles  nous  mordaient  et  nous  déchiraient  avec  furew 
»  nous  les  tuâmes,  et  les  ayant  écorchées  nous  rapportâmes  leurs  peau 
»  àCarthage.  Le  défaut  de  vivres  nous  empêcha  de  naviguer  plus  loin. 

Cette  importante  expédition  semble ,  d'après  les  recherches  les  pi; 
exactes,  avoir  été  faite  du  temps  d'Hérodote  ;  c'était  le  plus  beau  sitt 
de  Carthage.  11  paraît  que  l'amiral  carthaginois,  de  retoui'  de  son  esp. 
dition,  voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  gravée  dai 
wui  temple,  où  quelque  voyageur  grec  l'tura  copiée,  pvobablement  d'ui  7"L7 
manière  peu  exacte.  Cette  relation  était  connue  en  Grèce  avant  le  tcm; 
de  Scylax,  qui,  dans  son  Périple,  cite  les  étabhssen  ents  fondés  par  Ha. 
non,  et  qui  écrivit  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Le  traducteur  grec  de  l'inscription  carthaginoise  ayant  tantôt  indiqu  „~^ 
tantôt  omis  le  nombre  des  journées  de  navigationemployées  par  Hanno  g»^ . . 
il  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  les  lieus  visités  ou  découvci  ^  - 
par  ce  navigateur.  Des  savants  du  premier  ordre  oat  mis  en  faveur  de  -j,  ,j^ 
opinions  sur  ce  sujet.  Bochart,  Campomanes  et  Bougainville,  en  jz-gL. 
tenant  principalement  aux  circonstances  physiques,  ont  étendu  les  (   .  «j. 
couvertes  d'Haimon  jusqu'à  la  Sénégambie  et  même  jusque  sur  1^  j^' 
côtes  de  Guinée.  Ce  n'est  que  là,  disent-ils,  qu'on  retrouve  les  Nègi  nation 
les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grands  fleuves  mentionnés  d  s'Aj&ji. 
la  relation.  Gosselin,  en  s'appuyant  de  la  position  connue  duflcujgjj^ 
Lixus  et  de  la  ville  de  même  nom,  ainsi  que  de  quelques  mesures  iti'  (jua«^. 
raires  données  parPolybt,  a  borné  les  courses  d'Hannon  aux  enviriej^ 
du  cap  Noun,  au  sud  des  états  de  aiaroc  ;  il  retrouve  la  fameuse  île  nçm^Q 
Cerné  dans  celle  de  Fédal  ;  et  comme  les  tables  de  Ptolémée  conduis 
évidemment  les  connaissances  dos  anciens  plus  au  midi  que  le  cap  Noijeg 
notre  savant  critique  démontre  d'une  manière  irréfragable ,  que 
mêmes  noms  de  lieux  ont  été  répétés  jusqu'à  trois  fois  dans  ces 
blés,  et  il  cherche  à  faire  voir  qu'en  réduisant  ces  répétitions  à  '  Jraûde 
valeur  réelle,  les  notions  de  Ptolémée  ne  s'étendent  pas  au-delà  «t  de  q^ 
terme  qu'il  a  cru  devoir  fixer  à  la  navigation  d'ITannon.  t  que 

On  ne  saurait  se  cacher  qu'il  y  a  beaucoup  de  vague  dans  ces  liyiiier^ 
thèses.  Ceux  qui  restreignent  la  course  d'Hannon  dans  des  liniraccjq 
étroites,  ont  négligé  une  circonstance  importante  ;  c'est  que  sa  rcl'l  n  ^i 
marque  deux  voyages  distincts  :  l'an,  pour  fonder  des  colonies  jus':iuj 
l'île  de  Cerné  j  l'autre,  pour  faire  des  découvertes  jusqu'à  l'île  iblîjji  d 
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liraient  avec  lui cw  qî^jhçç.^  Dans  la  première  de  ces  navigations,  il  escortait  un  immense 
ortâmes  lem's  peau  ^^^^^j .  j^j^g  j^^  seconde,  libre  de  toute  entrave,  il  a  dû  naviguer  avec 
naviguer  plus  lom.  ^^^  ^^  rapidité  et  plus  de  hardiesse.  Ceux,  au  conlroiro,  qui  ont  con- 
recherches  les  ph  ^^  Hannon  jusqu'au  cap  des  Trois-Pointcs,  en  Guinée,  auraient  dû 
il  le  plus  beau  sili  j^gg^,  ?^  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  supposer  qu'un  navigateur 
!  retoaï  de  son  exyn  g^|(lQ^l,lé  le  cap  Blanc  et  le  cap  Vert  sans  en  faire  la  remarque  positive, 
scription  gravée  dai  ^^^  ^^^^  ^^  seconde  partie  de  son  voyage,  depuis  Cerné,  Hannon  ne 
,  probablement  u  ui  j^^^yg  p^^g  ^^  promontoires,  mais  seulement  de  grandes  ouvertures 
Grèce  avant  le  tcm;  gQj^i,i.^]3lpg  aux  bras  d'un  fleuve  ;  c  est  le  véritable  sens  du  mot  grec 
.ents  fondés  par  H;i  q^»Qjj  ^  traduit  par  corne.  On  ne  saurait  même  y  voir  des  promontoires 
oponèse.  gaiig  f-yy^e  violence  aux  mots  précédents  et  suivants.  Si  donc  on  veut 

}  ayant  tantôt  indiqii  çQJjjjyii.g  Hannon  plus  au  midi  que  ne  le  fait  Gosselin,  on  doit  au  moins 
naploycesparHanno  g>ajij.êter  aux  baies  appelées  sur  nos  cartes  golfe  dos  il/erfatos  et  golfe  de 
visités  ou  dccouvii  (joi^a/o-de-Cmiro;  le  fond  de  ces  golfes  présente  l'apparence  trompeuse 
)at  mis  en  faveur  cli  j^^jj^  r^'mde  rivière  ;  les  montagnes  qui  bordent  la  côte  du  grand 
t  Bougainville,  eu  ^^fi  uvcrtcs  d'une  herbe  odoriférante  assez  semblable  au  thym, 

tes,  ont  étendu  les'  eti>|jii  ^.j^.jpU  de  vapeurs  ignées,  y  offre  souvent  l'image  de  plusieurs 
même  jusque  sur  1  yj^j^s  enflammés.  Voilà  la  côte  des  Thymiamata,  ou  de  l'Encens,  où 
n  retrouve  les  ^egl  flaj^on  vit  pendant  le  jour  même  des  torrents  de  feu  qui  semblaient 
euves  mentionnés  (lg»^^lep  ^^^-^^  ^^^  ^ç,^^  Q^est  ici  que  les  vivres  durent  lui  manquer  j 
ition  connue  du  floi  taxt^lB  que  s'il  était  parvenu  aux  embouchures  du  Sénégal  (dans  les- 
uelques  mesures  it"  quéÉes  il  serait  d'ailleurs  si  naturel  de  voir  les  Cornes  ou  rivières  d'ouest 
d'Hannon  aux  envirigt  ^  sud^^  il  eût  trouvé  un  pays  fertile,  abondant  et  habité  par  un 
ouve  la  fameuse  île  peu^^e  doux  et  hospitalier, 
de  Ptolémée  conduis'    <î|^qui,  au  milieu  de  nos  incertitudes,  semble  nous  obliger  à  porter 


a  midi  que  le  cap  Koijeg  Couvertes  d'Hani.on  plus  au  midi  que  ne  le  fait  Gosselin,  c'est 
irréfragable  ,  que  i'étii|clue  des  navigations  d'Himilcon,  entreprises  dans  le  même  siècle. 
,  trois  fois  dans  ces  Apr^  un  voyage  de  quatre  mois,  cet  amiral  atteignit  les  côtes  de  la 
t  ces  répétions  a  1  îrattde-Bretagne.  Il  n'y  a  point  de  ^oute  que  les  marchands  de  Gades 
cndent  pas  au-delà  «t  de  Carthage  ne  soient  allés  chercher  ici  l'étam,  métal  alors  précieux, 
llannon.  t  qiM  fournissent  encore  les  mines  de  Cornouailles.  Si  même  on  voulait 

e  vague  dans  CCS  liyiiier(|ue  les  Carthaginois  eussent  pénétré  plus  au  nord;  si,  malgré  les 
mnon  dans  des  lire raccé  qu'ils  semblent  avoir  laissées  sur  les  côtes  du  Jutland  méridional, 
te;  c'est  que  sa  rcbt  n  ^lait  lixcr  dans  igg  Asturics  le  siège  de  leur  commerce  d'ambre 
der  des  colonies  jus'.uijil^matière  qui,  à  la  vérité,  abonde  dans  ce  pays),  on  serait  toujours 
lYcrtes  jusqu'à  l'île  Wgk  do  reconnaître  que  leurs  navigations  septentrionales  s'étendaient 
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à  plus  de  400  lieues  marines  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar  :  pourquo 

donc  n'aunicnt-ils  point  été  à  2  ou  300  lieues  au  sud  ? 

Il  paraît  encore  que  les   Carthaginois  ont  eu  connaissance  d'un 
partie  des  îles  Canaries.  Diodorc  ne  us  a  donné  la  description  d'une  îl 
romantique,  considérable  et  lointaine,  où  les  Carthaginois  avaient  di 
cidé  de  transférer  le  siège  de  leur  république,  en  cas  d'un  ùi'saslt 
irréparable.  Avant  lui,  Arislotc  avait  parlé  d'une  île  semblable,  donti 
charmes  y  avaient  attiré  beaucoup  de  Carthaginois,  jusqu'à  ce  que 
sénat  défendît,  sous  peine  de  mort,  d'y  aller  davantage.  Ces  rappc 
étaient  môme  parvenus  en  Egypte,  d'où  Platon  les  transporta  en  Grn 
revêtus  du  coloris  de  son  style  poétique.  Il  n'est  pas  trop  d'accord  a\ 
lui-même  sur  la  grandeur  de  cette  île  Fortunée.  Tantôt  ['Atlantide ( 
selon  lui,  une  terre  de  l'océan  occidental  plus  grande  que  l'Asie 
l'Afrique  prises  ensemble,  située  ''is-à-vis  l'entrée  du  détroit  d'IIerci; 
tantôt  ce  n'est  qu'une  île  de  3,000  stades  de  long  et  de  large  :  mais  ti 
jours  c'est  une  des  plus  bc-Ucset  des  plus  fertiles  contrées  do  l'Ci'ivi 
Le  gouvernement  politique  y  était  admirable,  et  le  commerce  tros-i 
rissant.  Toute  l'île,  divisée  en  dix  royaumes,  était  gouvernée  par  au! 
de  rois,  tous  descendants  de  Neptune,  et  qui  vivaient  entre  cax  dans 
parlait  accord,  quoiqu'indépendants  les  uns  des  autres.  Ces  descend, 
de  Neptune,  régnèrent  de  père  en  fils  dans  cette  île  pendant  l'cj] 
de  9,000  ans,  et  étendirent  au  loin  leur  domination  par  leurs  conqui    efr/èja 
Ils  subjuguèrent  les  îles  voisines,  toute  l'Afrique  jusqu'à  l'Egyplo   ej|ep 
l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénic.  La  Grèce  même  ne  fut  pas  à  l'abn  gi^, 
leurs  incursions  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  par  la  valeur  des  A  St^hei 
niens.  Enfin,  cette  nation  guerrière,  après  avoir  rendu  son  nom  ci'l  <    ||gj 
dans  le  monde,  disparut  tout  à  coup  :  une  inondation  considt 'iv  ÏMÉo 
causée  par  un  tremblement  de  terre,  engloutit  en  un  jour  et  une  ai!i|en| 
la  vaste  contrée  qu'elle  liabitait.  deS-  v 

C'est  sur  un  récit  aussi  évidemment  %bulcux  que  les  moderne;  médec 
bâti  l'hypothèse  d'une  découverte  de  î'Amériquc  par  les  Ctu'lhagii  apttfii 
comme  si  Platon,  en  abîmant  son  île  au  fond  de  l'Océan,  ne  Klaiçyi 
ijos  dispensés  d'en  chercher  la  position  !  où  jl 

Pendant  que  les  Grecs  d  Athènes  arrangeaient  en  forme  de  romarijuiÉBid 
voyages  des  Carthaginois,  d'autres  Grecs  s'élançaient  sur  les  Inu  la  ^q 
ces  hardis  navigateurs.  Du  temps  de  la  guerre  de  Péloponèse,  un^Iii||{|oc 
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difTrront  à  Ifi  fois  de  cchii  quo  Darius  avoit  chargé  de  fiiirc  le  tour  do 
l'Arabie  et  de  celui  qui  écrivit  contre  Polybe,  rassembla  les  itinéraires 
^es  navigateurs  de  son  temps.  Ce  qui  n  jus  reste  de  son  recueil  cm- 
»|>rasse  les  côtes  de  la  Palus-Mêotide,  du  Ponl-Euxin,  de  l'Archipel,  de 
Adriatique  et  de  toute  la  Méditerranée,  avec  les  côtes  de  l'Afrique  occi- 
lentale,  jusqu'à  lilc  de  Cerné.  «.Phis  loin,  la  mer,  dit-il,  n'est  pas  navi- 
Jf  gable,  à  cause  des  herbes  épaisses  dont  elle  est  couverte.  »  Il  veut  par- 
ler de  la  mer  de  Sargasse,  au  sud  dcs  Canaries.  Infiniment  mieux  instruit 
fla'Hérodote  à  l'égard  des  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée,  Scylax  y 
lljnnaît  une  foule  de  villes,  parmi  lesquelles  brillait  déjà  Marseille  ; 
j|f  prononce  le  premier  pa)'mi  les  Grecs  le  nom  encore  obscui  de  Rome  ; 

Tantôt  Y  Atlantide  e     ||  quoiqu'il  s'exagère  la  grandeur  de  la  Savdnigne,  il  est  en  général  bien 

j  grande  que  VAsic     Informé  sur  les  établissements  des  Carthaginois  en  Afrique  et  en  Si- 

ie  du  détroit  d'Hercv 

et  de  large:  mais  ti 

i  contrées  do  l'Uuiv 

i  le  commerce  très- 


libraUar:pourquo 

connaissance  d'un 
Icscription  d'une  il 
haginois  avaient  dt 
sn  cas  d'un  ùcsuslt 
c  semblable,  dontl 
is,  jusqu'à  ce  quf- 
fantagc.  Ces  rappc 
transporta  en  Gri'( 
pas  trop  d'accord  u\ 


'Un  demi-siècle  plus  tard  (A.  M.  3,G00),  Eudoxus,  de  Cnide,  composa  un 

!^a«3i«  autour  du  monde,  OU  plutôt  un   Jlinérai'-c  universel,    dont  il  no 

f||te  que  des  citations  en  petit  nombre  ;  perle  d'autant  plus  à  regretter, 

it  couvcrnco  par  aui    ^^  cet  ami  et  compagnon  de  voyage  de  Platon  avoit  le  premier  cnlre- 

kient  entre  cax  dan?    |^  d'assujétii*  Ui  géographie  à  des  observations  astronomiques.  Un 

autres.  Ces  descend     iijrc  écrivain  célèbre,  Ephorus,  de  Cumes,  vécut  peu  de  temps  après 

tt3  île  pendant  Vc^l    B|||oxus  ;  il  entremêla  ses  ouvrages  historiques  de  détails  de  géogra] >hic, 

ion  pav  leurs  conqui    8^||»araît  avoir  été  le  premier  qui  divisa  le  genre  humain,  les  Grecs 

uc  jusqu'à  l'Egypl^'   enèeptés,  en  quatre  grandes  races,  les  Indiens  au  levant  d'hiver,  les 

e  ne  fut  pas  à  l'abi.  Ml^opiens  au  couchont  d'hiver,  les  Celles  au  couchant  d'été,  et  les 

par  la  valeur  des  A  S^hes  au  levant  d'été. 

r  rendu  son  nom  col     Jl^jà,  quelque  temps  avant  Eudoxus  et  Ephorus,  (A.  M.  3,ti80) 

[inondation  considi'iv  |^||Hocrate,  avait  écrit  un  traité  qu'on  doit  regarder  comme  le  plus 

en  un  jour  et  une  aiii|Ën  ouvrage  de  géographie  physique.  Frappé  de  l'influence  de  l'air, 

dei:Vents  et  des  eaux  sur  les  maladies  régnantes,  il  recommanda  aux 

X  que  les  moderne;  médecins  d'étudier  les  localités  des  villes  où  ils  allaient  exercer  leur 

lUC  par  les  Cai'llwS;"  «ti^H  joignit  l'exemple  au  précepte  ;  il  pénétra  chez  les  peuples  de 

nd  de  l'Océan,  ne  leJaiçylhio,  dont  il  dépeint  la  constitution  physique,  visita  le  Colchide 

où  fl  étudia  avec  un  soin  admirable  la  nature  des  climats  chauds  et 

t  enferme  de  romaflï'BÉiides,  et  parcourut  probablement  toutes  les  côtes  delà  Thrace, 

•uiçaieut  sur  les  iriuiâ  ||iessalic,  l'Attiquc  et  l'Asie  Mineure,   peut-être  même  l'Egypte. 

dcréloponùse,uniî'Hllioci'ate  tient  fortement  à  la  division  du  monde  en  deux  parties 


m 


i".'\\ 


-/ 


If 


il 


!!•: 


m 


4! 


'•'•[.■'.  .1.1 

■  H  S, 


•    '  hI)i  "     (  »■   * 


ii!'!:^ 


1  ■■«ii  p^î  .r'- 
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sciilemont;  il  oppose  Ion  jours  rEuropoà  l'Asie,  et  scmhle  comprendre 

sous  celle-ci,  l'Egypte  et  la  Libye:  c'est  le  système  homérique. 

Tous  ces  ouvrages  éta''^nt  dûs  à  dcs  Grecs  d'Asie  j  cependant,  los 

hommes  les  plus  distingués  de  la  Grèce  proprement  dite  appréciaient 

ce  genre  d'étude.  Xénophon  (A.  M.  3,583)  dut  à  ses  connaissances 

graphiques  sa  gloire  et  le  salut  de  ses  dix  mille  frères  d'armes  • 

.  retraite,  tant  vantée,  procura  aux  Grecs  des  aperçus  nouvcauî 
sur  les  pays  qui  aujourd'hui  composent  le  Curdislan  et  l'Arménie, 
Il  trouva  les  Carduchi  établis  à  l'ouest  du  lac  de  Wan,  dans  les  montagne; 
où  nous  connaissons  actuellement  les  Curdes  ;  c'est  probablement  1 
môme  peuple.  Ayant  passe  près  des  sources  du  Tigre,  de  l'Euphrate  e 


de  l'Araxes,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  le  Phasis,  il  trouva  dans 


montagnes  qui  bordent  le  Pont-Euxin  des  peuplades  indépendantes  t 
très-sauvages,  les  Macrones,  qui  paraissent  èire  les  Macwcephali  d'IIippi 
crate,  et  qui  avaient  la  tète  très-allongée,  probablement  par  une  cou 
pression  artificielle;  les  Cfta^y^es,  qui  se  servaient  courageusemcnU, 
fer  qu'ils  tiraient  do  leurs  mines  ;  les  Mosinèces  qui  vivaient  de  glaii 
et  faisaient  en  public  tout  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  dérober  ;ii 
yeux    d'autrui  ;   enfin,  les  Tibaréni,  chez  qui  les  vieillards  infinr. 
étaient  précipites  dans  la  mer,  et  l'époux  après  les  couches  de  sa  femni 
se  mettait  au  lit  comme  un  malade  et  se  faisait  servir  par  elle  :  dél;! 
qui,  en  nous  rappelant  les  sauvages  de  l'Amérique,  prouvent  combi: 
la  civihsation  était  peu  ancienne,  même  ei"  Asie. 

Les  philosophes  [de  la  Grèce,  livrés  à  des  spéculations  abstraite?, 
s'avisèrent  que  tard  de  suivre  la  route  qu'Hérodote  et  Hippocratc  It 
avaient  tracée.  Aristote{  A.  M.  3,598  )  fut  le  premier  qui  montra 
vastes  connaissances  en  géographie.  Il  reconnaît  la  forme  sphériqiie 
notre  terre  ;  «  Des  astronomes,  dit-il,  ayant  remarqué  qu'on  n'ai 
»  cevait  pas  en  Chypre  et  en  Egypte  plusieurs  étoiles  visibles  en  Gn 
»  en  ont  conclu  la  courbure  de  la  terre  et  ont  évalué  sa  circonférci 
»  40,000  stades.  »  Calculée  en  stades  égyptiens,  cette  mesure  se  tn 
à  peu  près  juste.  Aussi  c'est  probablement  Eudoxus  de  Cnide 
dans  son  voyage  en  Egypte,  découvTitou  apprit  cette  vérité  et  lo  vèp 
parmi  ses  amis  de  l'école  de  Socrate.  Longtemps  avant  Colomb, .'  j^ 
tote  pensa  que  les  rivages  de  l'Espagne  n'étaient  pas  très-éloigni:  g^^  , 
ceux  de  l'Inde.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  représente  la  terre  liabii  jjQy 
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coniuio  une  grande  île,  de  figure  prcscju'ovale,  longue  de  70,000  stades 
(  probablcmont  olympiques),  et  large  de  40,000,  environnée  de  la  mer 
Atlantique,  dont  \e  golfe  Galatique  à  l'ouest  et  le  golfe  Indique  à  l'est  font 
partie.  Sa  mappemonde  se  termine  à  l'orient  à  Tlndus,  et  à  l'occident 
lu  fleuve  Tartessus  ou  Guadalquivir  ;  les  monts  Riphcens  bornent  le 
monde  au  nord;  au  sud,  laLybie  onrc«un  grand  fleuve  Chrémctes, 
qui,  sorti  de  la  même  montagne  que  le  Nil,  se  jette  dans  l'Océan.  » 
Serait-ce  le  Chrétes  d'Hannon  et  peut-être  notre  Sénégal?  A  l'extrémité 
Ot'r  ^talc  de  l'Asie,  sur  les  bords  de  l'Océan,  il  place  une  chaîne  de 
montagnes  nommée  Paropamisus,  d'oîi  il  fait  découler  la  rivière  de  Bac- 
tfes  (l'Oxus)  et  un  fleuve  qu'il  nomme  Araxes,  et  qui  paraît  être  un 
composé  fabuleux  de  l'Iaxartesou  Syr-Daria,  duWolga  et  du  Don.  Le 
nQrd  de  l'Europe  ne  se  montre  qu'obscurément  à  son  esprit;  il  parle 
dOB  monts  Arcyniens  et  des  Alpcs,  qu'il  nomme  Pyrènes;  cependant  il 


blemcnt  par  une  cou  coonaît  au  nord  de  la  Celtique  deux  grandes  îles  Albion  et  lerne;  «  mais 
lit  courageusement  t.  ^^^  jlpg^  ^j^.jj^  ^^^^  moins  grandes  que  celles  de  Taprobane  au-delà 
qui  vivaient  de  glau  ^^  l'Inde,  et  de  Phébol  dans  la  mer  d'Arabie.  » 
•donne  de  dérober  at  ,|(,j^  1^^  critique  moderne  s'étonne  de  voir  Aristote  nommer  Taprobane 
les  vieillards  infini-  (deylan)  et  indiquer  môme  l'ile  de  Madagascar,  nommée  Phanbalou  par 
s  couches  de  sa  fcmni  1^  Arabes.  Ceux  même  qui  croient  l'ouvrage  de  Mundo  sorti,  sinon  de  la 
servir  par  elle  :  delà  pjume,  du  moins  de  l'école  d' Aristote,  semblent  ne  voir  dans  ce  pas- 
que,  prouvent  combi  ^q  qu'une  interpolation.  Nous  pensons  que  si,  en  général,  une  saine 

Cïllique  doit  circonscrire  dans  un  cercle  fort  étroit  les  connaissances 

cculatlons  abstraite?,  pipiiives  des  anciens,  elle  doit  ouvrir  un  vaste  champ  à  ces  bruits  va- 

)dote  et  Hippocrate  k  .g||ps  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  devancé  les  notions  exactes, 

premier  qui  montra  :|)c  quelque  manière  que  l'on  pense  à  l'égard  de  ces  questions  difficiles, 

It  la  forme  sphériqw  oj|ne  saurait  méconnaître  l'influence  d' Aristote  sur  les  progrès  de  la 

remarqué  qu'on  n'ai  G^jjgraphie.  Non-seulement  ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis  de 

étoiles  visibles  en  On  délails  géographiques,  mais  il  inspira  le  goût  de  ce  genre  d'études  à  ses 

évalué  sa  circonfércn  disciples.  L'un  d'eux,  Dicéarque,  donna  une  description  de  la  Grèce,  dont 

s,  cette  mesure  se  tii  il^sestc  quelques  fragments  pleins  d'intérêt  ;  il  chercha  le  premier  à  dé- 

Eudoxus  de  Cnidc  [  tonminer  les  lieux  situés  sous   le   parallèle  de  Rhodes.  Théophrasie 

it  cette  vérité  et  la  ropii  autoça   beaucoup  la  géographie  physique.  Enfin,  Alexandre  porta 

mps  avant  Colomb, .  jusqu'aux  bords  de  Tllyphasis  cet  anionr  des  connaissances  positives  que 

aient  pas  très-éloigut-  g|q|  maître  lui  avait  inspiré,  et  curieux  non  moins  que  vainqueur  rapide, 

îprésentc  la  terre  luibi'  il^uviit  aux  regards  de  la  science  tous  les paysqu'il  soumit  à  son  empire. 
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ExpMiiioP  d'\Iexan(lrr. —  ^  vagodc  Pyth^as.  —  S>.->li:meR  D'firntonthf'nc  et  d'IîippaniuO. 
—  Heclif rci.câ  de  l'oljlie  cl  u  l^ssidoniua.  —  Vo' cifu  d'Kudoxu*  du  Cjziiiue.  —  M»!»ureï 
delii  tenu.  —  A.  M.  iiOCO  —  3'J83,  tu  jusqu'à  U  naissance  de  J.-C. 


Le  conquérant  macédonien  amenait  à  sa  suite  plusieurs  géographes, 
parmi  lesquels  on  nomme  Diagnétus  et  Béton  ;  ils  tracèrent  dans  des  ou- 
Tragcs  particuliers  les  mnrolies  de  l'armée  en  les  déterminant  par  des 
observations  astronomiques.  Androsthène,  Néarque  et  Onésicritus  furent 
chargés  de  reconnaître  par  mer  les  côtes  méridionales  de  l'Asie.  CalUs- 
thène,  Aristolulus,  Ptolémée  et  Cratérus,  compagnons  OU  généraux  d'Ale- 
xandre, tinrent  note  dos  choses  mémorables  jui  avaient  frappé  leurs  re- 
gards, et  CCS  journaux  devinrent  la  source  d'une  noMvelle  géographie  de 
l'Asie.  Ajoutons  que  les  hvres  enterrés  dans  les  archives  de  Babylone  et 
de  Tyr,  furent,  par  suite  des  projets, d'Alexandre,  transférés  dans  la  ville 
à  laquelle  il  donna  son  nom,  et  que  les  observations  astronomiques  cl 
nautiques  des  Phéniciens  et  des  Chaldéens,  devenuesplus  accessibles  aux 
savants  de  la  Grèce,  leur  fournirent  des  bases  mathématiques  dont  leurs 
systèmes  géographiques  avaient  jusqu'alors  été  dépourvus.  Tels  furent 
les  immenses  avantages  que  la  Géographie  retira  des  victoires  d'un 
héros  qui,  dit  Quinte-Curce,  ne  voulait  conquérir  le  monde  entier  que  l6  (Bar 
pour  le  livrer  à  la  connaissance  du  genre  humain.  ifeïiâai 

Les  généraux  d'Alexandre,  rois  après  sa  mort,  firent  peu  de  con-  cHt-înc 
quêtes  lointaines.  Séleucus  Nicanor  seul  porta  ses  armes  victorieuses  Sé#ii 
jusqu'aux  bords  du  Gange  (A.  M.  3,680);  ses  ambassadeurs,  Megasthm  Irà^e 
et  Datmachus,  recueillirent  à  Palibothra,  capitale  d'un  grand  royaume  sans 
sur  le  Gange,  des  détails  étendus  et  intéressants  sur  Thistoire  naturelle,  ▼«MX 
civile  et  morale  de  ces  contrées ,  l'amiral  Patrodes  navigua  sur  l'océan  <»U  tac 
Indien  et  sur  la  mer  Caspienne.  Mais  l'esprit  du  commerce  put  seul     VerJ 
établir  des  relations  suivies  avec  les  pays  éloignés;  cet  esprit,  i\\>îh  ^ui,  àl 
Alcvandre,  devint  dominant  parmi  les  Grecs.  Tandis  que  les  Marseillaij  gtWi'ej 


Ihî'ncetd'IlippiriiuO. 
le  Cjiiiiue.  —  M«»»ues 


icurs  géographes, 
■cnt  clans  des  ou- 
crminant  par  des 
Onésicritus  furent 
isde  l'Asie.  CalUs- 
u  généraux  d'Ale- 
cnt  frappé  leurs  ré- 
elle géographie  de 
vcs  de  Babylonc  cl 
insiérés  dans  la  ville 
is  astronomiques  cl 
,plus  accessibles  aux 
matiques  dont  leurs 
pourvus.  Tels  furent 
a  des  \ictoires  d'un 
le  monde  entier  que 

,,  firent  peu  de  con- 
s  armes  victorieuses 
Assadeurs,  Megasthau 
d'un  grand  royaume 
ir  l'histoire  naturelle, 
s  navigua  sur  l'océiui 
1  commerce  put  seul 
nés  ;  cet  esprit,  a|iro; 
disque  les  Marseillais 
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profitaient  des  routes  fioninierciales  qu'avaient  frayées  Pithéas  par  ses 
d€lu\  voyage»  au  nord  do  l'I-luropc,  et  Euthyménc  par  cotte  course  lo 
long  des  côtes  d'Afrique,  dans  laquelle  il  parvint  à  l'emboudiui-e  d'un 
gfànd  fleuve  semblable  au  Nil,  fleuve  qui  ne  saurait  être  que  le  Sénégal, 
kà  rois  d'Iigyptc  ouvraient  par  les  ports  do  Bérénice  et  do  Myoshormos, 
sut*  le  golfe  Arabique,  un  commerce  direct  avec  les  côtes  occidentales 
ctorindc,  et  avec  Taprobane,  aujourd'hui  Ceylan.  Ptoléméc  Pbiladelplie 
(A«  M.  3,700),  le  principal  fondateur  de  ce  commerce,  envoya  dans 
riBdc  des  géograpbes  charges  de  décrire  le  pays.  Sous  le  même  règne, 
TMosthéne  publia  un  Portulan,  OU  description  de  tous  les  ports,  et  un 
oUfrage  sur  la  mesure  de  la  terre.  Philostephanus,  de  Cyrène,  donna 
buaucoup  de  descriptions  particulières.  Son  compatriote,  le  grand  Eror- 
téÊihène,  bibliothécaire  d'Alexandrie  sous  Ptolcmée  Evergète,  créa  enfin 
un  système  complet  de  géographie,  fondé  sur  des  bases  mathématiques, 
el  qui  resta  pendant  quatre  siècles  l'ouvrage  classique  pour  cette 
fotoncc. 

Cependant  la  nature  des  vents  périodiques  n'étant  pas  connue,  la  na- 
tigation  dans  les  mers  de  l'Inde  resta  imparfaite.  Les  flo:tes  de  Ptolé- 
tùéé  n'arrivèrent  que  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus,  en  longeant  les 
d6Uls.  Leur  principal  commerce  se  faisait  sur  les  côtes  de  l'ihhiopie,  ou 
la<jôte  actuelle  d'Abex  et  d'Adel,  ainsi  que  dans  les  ports  de  l'Arabie 
hétiireuse.  Les  caravanes  suppléèrent  aux  vaissw.ux  :  elles  se  rendaient 
par  le  nord  de  la  Perse  et  par  la  Bactrianc  dans  l'Inde  septentrionale  ; 
leë  tnarchands  pénétraient  d'un  côté  jusqu'à  Palibothra,  en  descendant 
le  fiange,  et  de  l'autre  en  tournant  les  monts  Imaus  ou  Belour,  ils  se 
Giflaient  probablement  dans  la  Sérique,  ou  la  petite  Boukharic  actuellcj 
dtl'tïioins  Ménandre,  l'un  des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  a  régné  sur  la 
Sé#ïuc  (A.  M.  3,804).  Mais  cette  route  vers  le  centre  de  l'Asie  resta 
iMigtemps  inconnue  aux  écrivains  géographiques.  Nous  la  connaitrions 
sans  doute  mieux  si  le  temps  destructeur  eût  épargne  les  immenses  tra- 
tttitt  d^Apollodorus,  sumommé  Perieijcia,  c'cst-à-dire  qui  a  fait  le  tour 
dît  inonde. 

Vers  la  même  époque,  Afiatharchide,  de  Cnidc,  publia  des  ouvrages 
c(til^  à  juger  par  les  fragments  qui  nous  en  restent,  réunissaient  tous  les 
gëires  d'intérêt.  Le  savant  auteur,  qui  parlait  la  langue  amharique,  usi- 
téècn  Abyssinie,  paraît  surtout  avoir  visité  les  étabUssements  des  Grecs 
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sur  les  côtes  (le  l'Ethiopie  et  de  l'Arabie;  sa  dcscriiiiioii  un  pou  ron»  r^i^or 
ncsquo  du  luxe  et  des  richesses  des  Sabcem,  a  été  répétée  par  tdiis  1  ;  lo  tour 
historiens  et  les  poi'les;  c'est  probahiemciH  aussi  de  lui  que  Diodoi  tatfon  ( 
lira  tous  les  détails  qu'il  nous  a  laissés  sur  l'État  éthiopien  de  Méi  in  l'enflicl 
Hipparque  (  A.  M.  3,812  ),  célèbre  astronome,  lui  dut  peut-être  ses  idéc^  Jmc  l 
8ur  \ine  grande  terre  australe  qui  dcviiit  joindre  l'Afrique  orientale;  parllill 
l'Inde.  Le  système  géographique  d'IIipparque  prouve  que  le  cap  Guarda  d,0|p). . 
fui  était  de  ce  côté  la  limite  des  découvertes  de  ses  contemporains.!  dès  lors 
paraît  aussi  qu'on  avait  reçu  quelques  notions  sur  la  côte  de  l'Asie,  au  la  mer 
delà  du  Gange.  Hipparque  essaya  le  premier  de  réduire  toute  lagé&etl'Olxu 
graphie  à  des  bases  astronomiques;  mais  n'ayant  que  peu  d'obscn  la  C|jpii 
lions  célestes,  et  décidé  à  rejeter  tout  autre  élément,  il  remplit  ^  lyàuti 
m. ippcmonde  d'hypothèses  aussi  erronées  que  celles  de  ses  prédéccjphie  pu 
seurs.  naîtr?  k 

Les  expéditions  des  Romains  contre  Carthage  et  Numance  (  A.  Iijusqu'à 
3,840  —  3,850),  Iburnirent  au  judicieux  Polybe  l'occasion  de  rassemLltOrclï||,  d' 
quelques  renseignements  exacts  sur  l'occident  de  l'Europe;  il  visita  lipawes  ( 
côtes  occidentales  de  l'Afrique  jusqu'au  mont  Atlas;  il  eut  encore  dt  T^Def 
idées  neuves  et  justes  sur  la  zone  Torride  qu'il  crut  habitable.  Pcucami|^ch 
temps  après  Polybe,  les  recherches  de  Possidonius  engagèrent  l'écoia  cIl|on 
d'Alexandrie  à  changer  la  graduation  des  cartes  d'Eralosthène,  cliaiiouSilvc 
gement  qui  ne  fit  qu'accroître  les  erreurs  de  la  géographie  malhémai)ar  ^jjra 
que  de  ce  siècle.  lantj 

Pendant  que  les  savants  s'efTorçaicnt,  quoiqu'on  vain,  de  créent 
système  g'Miéral  exact,  les  idées  du  siècle  d'Homère  et  des  Argonaul outille 
avaient  été  reproduites  avec  des  modifications  et  des  additions  par  u:  Il  eit 
historien, Timée  de  Sicile,et  par  deux  poètes,  Lycophron  et  ApoUoiiiii'énApluj 
Scymnns,  de  Chios,  entreprit  de  revêtir  des  formes  de  la  poésie  le  ?y;étaili^( 
terne  d'Ératosthène.  Son  contemporain,  Artémidore,  composa  dcsoi,'**Jiiio 
vragcs  importants,  et  dont  la  perle  est  d'autant  plus  à  regretter  que  1  une  flg 
passages  qui  nous  en  restent  donnent  entr'aalrcs,  sur  la  côte  d'Adolrstènie 
d'Ajan,  des  notions  plus  détaillées  que  celles  des  voyageurs  modcriifitmeijj^ 
Les  navigations  d'Egypte  dans  l'Inde  s'étant  ralenties,  Eudoxus,  (iTO;^ 
Cyzique,  les  ranima  sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon  et  de  Ptoléiiii)bftii(iÎ6t 
Lathure  (A.  M.  3,830  —  3,890)  ;  la  courageuse  entreprise  de  ce  ntui^dt^sî 
gateur,  soit  en  cherchant  la  route  la  plus  directe  de  Tlnde,  d'où  il  avaniuià  p 
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lion  un  pou  ronw  rt^ortiS  à  cq  qu'il  imraîl,  les  promicrs  diamants,  soil  nn  lontanl  de  fairo 
péntHéo  par  Ions  l;  lo  tour  do  l'Afrique  par  l'ouest,  lui  valurent  dos  persécutions  cl  une  n'pu- 
de  lui  que  Uiodui  taUon  obscurcie  par  les  fables  dont  Cornélius  Ncpos  et  M(Ha  ont  voulu 
Hliiopien  de  Menu  l'eiibcllir. 

t  ncul-êlre  ses  idée  Œie  autre  route  de  l'Inde  fut  rétablie  à  la  suite  des  conquêtes  faites 
Y  \frique  orientale  t  parjlitbridatc,  roi  de  Pont,  et  par  son  vainqueur  Fompée  (A.  M.  J,890  — 
c  que  le  cap  Ouarda  3,930).  Au  nord  de  l'Ibérie,  de  l'Albanie  et  des  autres  pays  Caucasiens, 
es  contemporains.!  dès  lors  mieux  connus,  on  vit  des  peuples  nomades  apporter  autour  de 
la  côte  de  l'Asie,  aula  mer  Caspienne  des  marchandises  de  l'Inde,  arrivées  parla  Uactriane 
■éduirc  toute  la  gcc-et  l'Oius.  Mais  les  fausses  idées  qu'on  s'était  créées  sur  ce  fleuve  et  sur 
it  que  peu  d'obscrv.la  Caspienne  subsistèrent  encore. 

'ment  il  remplit  ^  D'autres  expéditions  des  Romains  agrandirent  la  sphère  de  la  Géogra- 
lles  de  SCS  prédéccjphie  ou  en  éclaircirent  les  parties  obscures  ;  Julos-César  fit  mieux  con- 
naîtra la  Gaule  et  la  Bretagne;  les  armes  de  Germanicus  pénétrèrent 
^  et  Numance  (A.yjusqu'à  l'Elbe;  Elius  Gallus  parcourut  l'intérieur  de  l'Arabie;  et  par 
ccasion  de  rassembltOrdra  d'Auguste,  Agrippa  rassembla  dans  un  seul  ouvrage  les  notions 
l'Europe;  il  v'.sila  liparses  dans  le  monde  romain. 

lias  •  il  eut  encore  iV  T0|le  fut,  pendant  les  quatre  siècles  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre, 

trut  habitable.  Pcui:amf|chc  des  découvertes  géographiques.  Si  nous  n'en  avons  tracé  que 

uus  en"'agèrenl  Técoa  cl||Dnologic,  c'est  parce  que  les  ouvrages  originaux  des  auicurs  que 

d'Ératoslhène,  clKi[iou8,.|vons  nommés  ont  péri  dans  le  grand  naufrage  de  l'antiquité.  C'est 

ijoeraphie  malhémai)ar  Slrabon  seul  que  nous  connaissons  l'histoire  de  la  Géographie  pen- 

lant  «jette  longue  série  d'années  ;  et  c'est  par  conséquent,  en  analysant 

en  vain  de  créer  ii3  çlll^rc  ouvrage  de  cet  écrivain  que  nous  pouvons  passer  eu  revue 

ère  et  des  Argonauioutçâlles  connaissances  de  ces  quatre  siècles. 

des  additions  par  u  U  «it  avant  tout  nécessaire  d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les  sy>fèmcs 
cophron  et  Apolloiiiii'énéj^x  auxquels  les  anciens  soumettaient  leurs  connaissances  de 
lies  de  la  poésie  le  ?y;étaii|^ous  avons  vul"  terre  considérée  par  Homère  comme  un  disque 
dore  composa  des  o^^-iJîaous  l'avons  vue  paraître  aux  yeux  d'ilérodcte  comme  une  plaine 
lus  à  regretter  que  lune  figure  indétrrminr ^,  mais  infimment  plus  étendue  que  dans  le 
sur  la  côte  d'Adcl(Stèp|e  ijomérique;  enfin,  après  beaucoup  de  tâtonnements,  les  astro- 
s  voya^'curs  inodcriKi»inei|^  et  sans  doute  Eudoxus  de  Cnide  à  leur  tète,  enseignent  que  la 
ralenties  Eudoxus,  liTeajt  un  grand  globe,  et  que  la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  ce 
hvscon  et  de  Ptoléini)bet306t  de  40,000  stades.  D'autres,  et  parmi  eux  Archimède  et  Cléo- 
enlreorisc  de  ce  na\ièdei(t|issurcnt  que  la  terre  a  300,000  stades  de  circonférence.  Possi- 
^deVInde,  d'où  il  avaiùiit  prétendit  avoir  mesuré  un  ai'c  du  méridien  entre  Rhodes  et 
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AlfîXPiidrlo  (qui  ne  sont  point  sous  le  môme  méridien, )et  en  avoir  cor.' 


Malgr 


que  la  terre  avait  210,000  sladrs  de  tour.  Endu,  Kratostlu'u  >,  Ilippari,  ^^ 
et  Slrabon  répcteut  qu'un  grand  cercle  du  globe  contient  2Ô2,  Vy„g|„ 
fitades.  ,  „^4^ 

Faut-il  supposer  que,  parmi  les  mesures  de  la  terre,  il  y  en  ''V^jg— . 
de  l'aussos?  ou  peut-on  expliquer  ces  diffi-ronces  par  l'emploi  <l  jiiji^, 
stade  durèrent?  Telle  est  la  grande  question  de  la  solution  de  •"'i"(iJai|ip. 


dépend  toute  la  géographie  systématitiue  des  anciens.  On  l'a  rési 


isag^fi 


en< 


de  plusieurs  manières.  Le  savant  Gosselin  pense  que  toutes  les  qn  it„a 
mesures  étaient  justes,  mais  exprimées  en  stades  diiïérents;  s;i\g  _-^ 
la  première,  en  stades  de  1,111  IjO  à  un  de  nos  degrés  de  l'équat  fjj|j|i  ^ 
la  seconde,  en  stades  de  833  ;  la  troisième,  en  stades  de  CGC,  «'rleàillill 
quatrième  en  stades  de  700.  11  prouve  que  beaucoup  de  mt'^^'j  (ji-gita , 
partielles,  indiquées  par  les  anciens,  surtout  dans  l'orient,  se  'fiitfonjji 
vent  justes  quand  on  les  évalue  en  stades  de  la  première  et  dj^g.  q^^ 
troisième  espèce.  11  démontre  que  le  stade  de  la  quatrième  cs^  gg^ip,, 
était  employé  dans  un  très-grand  nombre  de  mesures  partid'mQ  ±j^, 
prises  sur  les  côtes  de  Grèce  et  d'Italie,  dans  toute  la  Méditcrr  ^j^gJ^  i 
et  même  dans  l'Inde.  Enfin,  et  c'est  la  plus  importante  de  toutr?»^^!^ 
observations ,   une  série  non-interrompue  de  mesures   itinérnijUgg^g^ 
depuis  le  cap  Sacré  (ou  de  Saint-Vincent  )  jusqu'à  l'embouchur  jjjg  « 
Gange ,  se  trouve  presqu'exacte  dès  qu'on  l'évalue  en  stades  do  nnijâ{ 
au  degré;  cette  ligne,  dans  tous  les  systèmes  des  anciens,  depuis ij^^g 
tosthene,  était  considérée  comme  la  longueur  de  la  terre  connue  <l'qu'Ê^h 
dent  en  orient.  Une  cinquième  espèce  de  stade  de  500  au  degré  ^  qM^^ 
moins  connue  du  temps  de  Strabon. 

D'Anville,  après  avoir  d'abord  admis  quatre  espèces  de  stades,: 
par  en  reconnaître  trois  :  Volympioue,  de  600  au  degré,  le  nautique  de       y 
et  l'égyptien  de  1,111  ;  mais  il  convient  du  principe,  en  avouant  qu  ï^BNO»! 
mesures  de»  anciens  ne  peuvent  être  justifiées  que  par  l'emploi 
module  différent.  Rennel,  Vincent  et  autres  savants  anglais  admv 
également  le  principe,  sans  en  approfondir  les  conséquences.  Gai'M  «ff  Sa 

u  eàsSac 

avant  la  publication  des  travaux  de  Gosselin,  avait  reconnu  qu'il  y  h  éMmit 
des  stades  de  différentes  valeurs;  outre  Volympique  de  600,  le  faux  J|  ^;|^ 
pique  de  500  et  Végyptien  de  1,100,  il  admet  un  petit  stade  grec  de"  ^àe 
qu'il  prétend  déduire  des  mesures  d'Ei^atosthène  et  d'Hi'pparque. 


ton 
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cn,)<^l'"^^^'^^'*^'^''  Malgr<>  losolycctioiisdf  «iiiflquosgrograiilics,  (|iii  concidrronltoutr.s 

iilostlit'ii?,  l''l'l""''ls  coilli';;<lii:lioiis(lt>s  anniMis  cumnic  ivsullaiil  dti  iii('i»risos  duos  à  leurs 

obc  contient  202,  *.'muYg|g  inslrunictils  et  ù  leurs  inôthodos  iniparlUilos,  cl  qui,  en  laveur 

îceite  «'imiioii,  invdquent  l'analogie  do  semblables  erreurs  chez  les 

la  terre,  il  y  en  ^'V^j^g^jj,,^^  nous  croyons  devoir  admettre  non-seulement  le  principe  do 

ces  par  l'emploi  d  dimjfi.iicc  des  stades,  mais  même  toutes  les  espèces  de  cette  mesure, 

la  solution  de  laiiiijjjqjj^j.  p.^j.  (josselin.  Il  l'aut  encore,  nous  lo  pensons,  rccoiinaUre 

mcicns.  On  l'a  re»i  igagç  fréquent  du  stade  olympique  dans  beaucoui»  de  mesuios  locales 

que  toutes  les  fixités  enOréce  et  dans  les  environs  des  colonies  grec([ues.  Mais  toutes 

idcs  différents;  SiUg  mesures,  loin  d'èlre  purement  astronomiques,  doivent,  ce  nous 

is  degrés  de  l'équal',,j{,j||^  ,jppj.  j^^p  origine  des  diiïérents  systèmes  do  mesi:.es  adoptées 

n  stades  do  CG6,  ''rlegiiliirérentcs  nations  de  l'antiquité;  ce  sont  des /«esum /oca/ps  dont 

beaucoup  do  mt'^'- Grecs  ont  traduit  les  vraies  appellations  par  le  mot  siadf,  qui  Ion  p 

dans  l'orient,  se  'fût familier. 

le  la  première  et  d^gg  Q^^^^>^  ayant,  du  temps  d'Alexandre,  eu  connaissance  des  travaux 
de  la  quatrième  csg  astlOnomcs  de  l'Asie,  confondirent  ensemble  toutes  ces  mesi"'e3 
de  mesures  partul'jQQ  ^h^ur  différente  que  nous  venons  d'indiquer.  L'uc  distance  ea 
is  toute  la  Mcditcrr  (jgg^  1  j  H  .j^  dogré  et  une  autre  en  stades  de  ."iOO  étaient  placées  sur 
importante  de  toutoî^pg^lcs  l'une  à  côté  de  l'autre, et  toutes  les  deux,  considérées  comme 
le  mesures  itineraijUgi^iQj^ggj^t  ^l^,  g,^  stades  de 700,  généralement  employés  par  Eralos- 
iisqu'à  remboucburijjjg^  Bipparque  elSIrabon.  Gosseliu  a  prouve  que  les  mesures  i»bi''ni- 
évalue  en  stades  dcmj^ou  babyloniennes,  recueillies  par  les  Grecs,  offraient  une  série 
5  des  anciens,  depuis  bsef^ations  ^§5^2  exactes  depuis  le  cap  Sacré,  ou  de  Saint- Vincent, 
ie  la  terre  connue  flqu'lV/unœou  Tana-Serim,  au-delà  du  Gange.  Voici  cette  série,  telle 
ide  de  500  au  degré  3  Gq^gelin  l'a  rétablie. 
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d^Smination  des  lieux. 


e  espèces  de  stades,  : 
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La  promiôrn  et  la  dcuxièr  .e  de  ces  distances,  conpprvécs  par  Hip. 
parque  et  Slrabon,  avaient  clé  rcjelrcs  par  EralosLlicnc,  qui  (preuve 
reniarquîiljlc  do  l'ignorance  des  Grecs  )  y  substitua  deux  autres,  qui, 
en  mesures  dillercnles,  exprimaient  à  peu  près  la  môme  chose. 
Les  voici  : 
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Après  avoir  pris  sur  deux  cortcs  d'une  échelle  différcnle  cette  préton- 
due  correction,  Eratosthène,  qui  crut  toujours  devoir  faire  les  stades  de 
700  par  degré,  établit  en  conséquence  de  toutes  ces  méprises,  la  série 
des  distances  ainsi  qu'il  suit: 
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11  est  facile  d'apercevoir,  au  premier  coup  d'œil,  l'énormité  des  erreurs 

dans  lesquelles  Eratosthène  fut  entraîné  par  un  usage  impropre  des 

cartes  phéniciennes  ou  babyloniennes.  Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  ce  point. 

Il  faut  pourtant  donner  quelque  idée  de  la  construction  d'une  mappc- 
monde  grecque  du  temps  d'Ératosthènc  et  de  Straijon.  Comme  les  me- 
sures à  peu  près  exactes  qui  étaient  tombées  entre  les  mains  des  asU'o- 
nomcs  d'Alexandrie  ne  sufTisaient  pas  pour  déterminer  tous  les  poinls 
conuuo  du  monde,  ils  cherchèrent  à  faire  eux-mêmes  des  oUcrvalluiis, 
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)  en  se  servant  de  procédés  dont  l'imperfection  ne  pouvait  qu'amener  des 
'  tireurs.  Eratostliène,  au  moyen  d'un  gnomon,  avait  trouvé  la  différence 
j  de  liilitudc  ou  distance  au  nord  de  l'équateur,  entre  Syène  et  Alexandrie; 
I  mah  il  se  trompa  gravement  en  plaçant  ces  deux  points  sous  le  même 
'  méridien,  puisque  les'observations  modernes  prouvent  que  Syène  estau- 
i  delà  d'un  degré  plus  à  l'est  qu'Alexandrie.  C'est  d'après  d'autres  conjectu- 
:  rcs  semblables  que  ce  géographe  plaça  sous  Ic'mème  méridien  il/eroé  villo 
;  surleNiljl'îb  de  Rhodes,  Bysance  et  le  Boryslhène.  Ces  points  s'éloignent  les 
]  uns  à  l'est,  les  autres  à  l'ouest  de  la  prétendue  ligne  sous  laquelle  les  an- 
^  cicns  les  réunissaient.  La  latitude  môme  en  était  souvent  mal  déterminée. 
A  ces  latitudes  mal  déterminées,  les  géographes  d'Alexandrie  rap- 
;  portaient  toutes  les  latitudes  des  autres  contrées,  qu'ils  devinaient  quel- 
;  quefois  d'après  les  indications  si  peu  sûres  d'un  gnomon,  mais  plus 
1  souvent  d'après  les  estimations  des  voyageurs  et  d'après  la  nature  des 
I  vents  et  des  productions.  De  cette  manière,  Eratosthène  porta  l'extrémité 
méridionale  de  l'Inde  à  10  degrés  au  nord  de  l'équateur,  au  lieu  de  8.  Il 
;"  répéta  l'erreur  de  Dicéarque,  en  plaçant  sous  le  parallèle  de  l'île  de  Rhodes 
l  le  détroit  des  Colonnes,  celui  de  Sicile,  le  cap  Sunium  et  le  golfe  d'Issus, 
I  points  qui  tous  sont  plus  au  nord  ou  plus  au  sud.  , 

I  Ce  parallèle  de  Rhodes,  si  mal  tracé,  formait  sur  la  mappemonde  une 
i  ligne  évaluée  à  70,000  ou  77,800  stades,  et  qui  marquait  la  longueur  ou 
I  longitude  de  la  terre  habitable  5  on  l'appelait  dtap/irayme;  l'autre,  plus 
courte  de  moitié,  et  dirigée  du  nord  au  sud,  coupait  la  première  sous  un 
an^lc  droit  et  représentait  la  largeur  ou  latitude  de  la  terre  sous  le  mé- 
ridien d'Alexandrie.  La  carte  entière  présentait  un  carré,  en  dedans  du- 
quel ils  traçaient  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  comme  une  grande  île 
d'une  figure  ovale,  baignée  de  tous  côtés  par  la  mer  Atlantique.  Tout  en 
regardant  notre  monde  comme  un  globe,  il  leur  paraissait  que  la  terre 
habitable  à  eux  connue  n'occupaïc  qu'une  portion  quelconque  delà  par- 
tic  supérieure  de  ce  globe;  sous  l'équateur,  une  zone  brûlante;  vers  le 
pôle,  une  ceinture  de  glaces  resserrait  les  contrées  allouées  au  genre  hu- 
main dans  d'étroites  bornes;  ils  crurent  donc  ne  pas  commettre  une 
grande  erreur  en  dépeignant  cette  portion  delà  sphère  comme  une  sur- 
face plane.  Leseulllipparque  tenta  de  figurer  des  méridiens  et  des  pa- 
rallèles courbes  comme  dans  ngs  hémisphères;  mais  son  avis  fut  long- 
temps négligé. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Analyse  de  la  Géographie  de  Strabon.  —  Europe.  —  Discussion  du  voyage  de  Pj  .\.ki 


Vibérie  OU  l'Espagne  commence  la  série  des  contrées  décrites  par 
Strabon.  Quoiqu'il  ait  donné  aux  Pyrénées  une  direction  nord  et  sud, 
et  qu'il  ait  considéré  les  côtes  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Cap  Sacre 
comme  formant  l'un  des  côtés  du  carré  dans  lequel  il  circonscrivait  la 
péninsule,  il  a  bien  retracé  l'état  physique  du  pays  et  les  mœurs  de; 
peuples  ibériens.  La  Bétique,  fertile  en  huile  et  en  laines  fines,  ornée  de 
■villes  superbes,  telles  que  Gades,  Corduba,  et  Hispalis  (notre  Sévillo), 
était  habitée  par  les  Turdetani,  peuple  qui  possédait  d'antiques  monu- 
ments de  poésie  et  d'histoire,  et  dont  le  nom  défiguré  et  la  félicité  exa- 
gérée avaient  servi  de  base  aux  contes  grecs  sur  Tartessus.  Les  Lusitani, 
agiles  à  la  course,  redoutables  dans  la  petite  guerre,  habitaient  en  Ire 
le  Tagus  et  le  Durius;  plus  au  nord,  les  Galléd  des  auteurs  romains  cl 
les  Cantabri,  sauvages  habitants  des  montagnes  d'un  diflicile  accès,  ne 
baissaient  qu'à  regret  leur  front  audacieux  devant  les  faisceaux  de 
Rome.  De  Ylberus  ou  Ébre  aux  sources  du  Tage,  demeuraient  los 
Celtibères,  rcstc  des  anciens  conquérants  venus  de  la  Celtique.  L'indus- 
trie et  le  commerce  enrichissaient  les  villes  ibérienncs  sur  la  Méditer- 
ranée, parmi  lesquelles,  depuis  la  destruction  de  la  trop  fidèle  Sagmte, 
celles  de  Tarraco  et  de  Carihago-Nova  brillaient  au  premier  rang. 

Parmi  les  îles  voisines  de  l'ibérie,  Strabon  compte  les  Baléares,  peu- 
plées par  une  nation  gaie,  voluptueuse,  et  renommée  pour  son  habi- 
leté à  se  servir  de  la  fronde;  les  Pituuses,  qui  sont  aujourd'hui  Iviza  cl 
Formentera;  enfin  les  Cassitérides on  îles  à  étain,  «situées,  dit-il,  dons 
la  haute  mer,  au  nord  du  port  des  Artabrcs.  »  Le  port  des  Artabros  osl 
celui  de  Corunna.  Dans  un  autre  passage,  il  place  ces  îles  à  la  hauteur 
de  la  Grande-Bretagne.  On  concilie  ces  indications  en  se  rappelant 
que  les  géographes,  avant  Ptoléinée,  faisaient  de  la  Grande-Bretagne 
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une  île  triangulaire  dont  la  pointe  méridionale  leur  paraissait  peu  éloi- 
gnée de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Espagne.  Les  îles  Sorlingues, 
situées  au  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne,  devaient,  d'après  ce  sys- 
tème, paraître  voisines  de  l'Espagne  j  ce  sont  donc  les  Cassitérides.  Les 
Carthaginois,  sous  les  ordres  dllimilcon,  avaient  exploré  ces  régions; 
ils  avaient  découvert  un  groupe  d'îles  appelées  Oystrymnides;  l'île  des 
Albions,  l'Angleterre,  et  celle  des  Hiberni,  l'Irlande;  d'autres  écrivains 
les  ont  appelées  Hespérides  ou  îles  d'ouest.  Il  est  probable  qu'elles  ne 
servaient  que  de  stations  et  de  factoreries  aux  négociants  de  Carthage  et 
de  Gades  qui  venaient  acheter  de  l'étain  tiré  des  mines  de  Cornouailles. 
Lorsqu'après  le  voyage  de  Pythéas,  le  commerce  de  l'étain  eut  pris 
une  autre  direction  par  la  Gaule  et  Marseille,  on  oublia  les  Cassitérides, 
et  on  finit  par  les  regarder  comme  fabuleuses. 

Le  quatrième  livre  de  Strabon  donne  une  description  assez  vague  de 
la  Celtique  OU  de  la  Gaule,  ainsi  que  de  la  Grande-Bretagne  :  il  donne, 
aux  côtes  occidentales  de  la  Gaule  une  figure  très-faussc,  en  suppri- 
mant ou  réduisant  à  peu  de  chose  la  péninsule  des  Osismii,  qui  est  la 
Bretagne  actuelle  et  qu'avait  indiquée  Pythéas.  Par  une  conséquence  de 
cette  fausse  idée,  le  Rhin  est  censé  couler  parallèlement  aux  Pyrénées; 
les  Cévenncs  sont  placées  au  milieu  du  pays,  dont  l'étendue  se  trouve 
rétrécie  d'un  tiers.  La  division  de  la  Gaule  en  Belgique,  Celtique  propre 
et  Aquitaine,  indiquée  par  César,  a  été  mieux  saisie  pai'  Strabon  que 
par  Diodore  de  Sicile  qui,  trompé  par  les  noms  latins,  imagina  deux 
peuples  distincts,  les  Celtes  et  les  Galatcs.  En  décrivant  les  Galatcs 
comme  une  nation  blonde,  de  grande  taille,  et  répandue  très-loin  au 
nord,  Diodore  nous  oblige  à  y  voir  les  Belges  de  César  et  de  Strabon. 
Ce  dernier  nous  retrace  rapidement  la  fertilité  de  la  Gaule  narbonnaiso 
qu'il  compare  à  ritalie,4es  sages  lois  de  MassiUa,  la  grandeur  naissante 
de  Narbo,  siège  de  la  puissance  romaine  ;  la  population  considérable 
même  des  partiel  intérieures  et  septentrionales;  enfin,  la  vie  simple 
et  un  peu  grossière  de  ces  nouveaux  sujets  de  Rome. 

Il  passe  à  la  Brétanniki  ou  Grande-Bretagne,  à  laquelle  il  donne 
une  forme  triangulaire.  Les  riches  pâturages  de  cette  île,  les  brouil- 
lards qui  l'enveloppent,  les  mœurs  agrestes  des  habitants,  et  leurs 
hameaux  épars  au  sein  des  forêts,  offrent  une  peinture  exacte.  A  côté 
de  la  Brétanniké^  mais  plui  au  nord,  se  trouve  Jerne,  grande  île  ha- 
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bitée,  disait-on,  parties  peuples  nrùhropophagcs  et  élrangcrs  à  toute 
espèce  de  civilisation.  Cette  terre,  dépeinte  comme  stérile  et  prcsqu'iii- 
habitable,  est  pourtant  la  fertile  Irlande,  nommée  en  coltiquo  Erin 
ou  icrin.  Ccst  la  terre  la  plus  reculée  vers  le  nord  que  Strabon  ad- 
mettait dans  son  système;  il  la  Dlaçait  beaucoup  plus  au  nord  que  les 
embouchures  de  l'hibe  ou  Albis,  limites  de  sa  géographie  continental: 
de  ce  côté  :  il  cr-'-ait  "es  sources  du  Borysthène  et  du  Tanaïs  aussi 
éloignées  au  norJ  que  l'île  Jerne,  et  il  terminait  à  cette  hauteur  son 
Europe  par  une  ligne  vague  qui,  en  prenant  ses  mesures  à  la  lettre,  cor- 
respondrait en  grande  partie  au  Dri"  parallèle  de  latitude  de  nos  cartes. 

Cependant  les  découvertes  réelles  des  anciens  s'étendaient  plus  au 
nord  que  ne  le  pensait  Strabon.  Un  navigateur  marseillais,  le  célèbre 
Pythéas,  qui  vivaii  un  peu  avant  Alexandre  le  Grand,  avait  pénétré 
jusque  dans  la  Scandinavie,  peut-être  jusque  dans  la  mer  Baltique,  cl 
avait  décrit  ce  voyage  extraordinaire  dans  des  ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  malheureusement  que  les  titre  et  quelques  citations  évidemment 
inr  .:actes,  ou  même  défigurées  à  dessein.  C'est  en  comparant  ces  débris 
insignitiants  d'un  grand  ensemble,  que  nous  sommes  restés  convaincus 
que  les  découvertes  de  Pythéas  lui  appartiennent  en  réalité,  et  qu(;  les 
absurdités,  mises  sur  le  compte  de  ce  voyageur  par  les  anciens  et  Ifs 
modernes,  disparaissent  en  grande  partie  dès  qu'on  admet,  dans  los 
relations  de  Pythéas,  l'emploi  de  deux  stades  différents.  Voici ,  dans 
cette  hypothèse,  les  principaux  points  qui  nous  restent  de  son  voyage. 

En  sortant  du  détroit  des  Colonnes,  ii  se  rendit  au  Cap  Sacré  dont  il 
fixa,  dit-on,  l'éloignement  du  détroit  à  3,000  stades,  ce  qui  est  juste  en 
considérant  ces  stades  comme  étant  égyptiens,  ou  de  l,t  1 1  au  degré.  Un 
autre  promontoire,  voisin  de  quelques  îles,  s'avançait  plus  à  l'ouest  i\w 
le  Cap  Sacré;  il  s'appelait  Calbiurr,  Ce  promontoire  nous  paraît  être  lo 
cap  Finistère  en  Espagne.  Aucun  indice  direct  sur  la  latitude  do  ce 
promontoire  n'a  été  conservé  chez  les  anciens  ;  on  dit  seulement  qu'il 
était  situé  dans  le  pays  des  Ostidamniens,  ou  Oatiœi,  ou  Ostiones,  ou  enlin 
■'  Cossini,  peuple  qui,  malgré  tant  do  noms,  est  resté  inconnu.  Mais  ces 
'  peuples  ne  sont  point  les  habitants  de  la  Basse-Bretagne,  car  dans  un 
autre  passage,  Strabon  nous  apprend  expressément  que  Pythéas  don- 
nait à.  ceux-ci  le  nom  de  Timti.  Ce  nom  ne  fournit  donc  aucun  arfiument 
contre  l'ideutilé  du  promontoire  Calbium  avec  le  cap  Finistère  d'Espagne, 
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A  trois  journées  de  navigation  do  ce  cap,  Pythéas  parvint  à  dos  lies 
(lunt  kl  principale  était  nommée  Uxisama.  On  s'est  généralement  accordé 
à  considérer  cette  île  comme  étant  YUxantis  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  et 
l'île  d'Ouessantde  nos  cartes. 

La  grande  île  d'Albion  se  présente  ensuite  au  nombre  des  pays  visités 
par  Pythéas  j  il  lui  donne  20,000  stades  de  long,  mesure  prise  en  stades 
égyptiens  et  qui  correspond  à  peu  près  à  la  longueur  réelle,  en  suivant 
les  sinuosités  de  la  côte  occidentale,  depuis  le  cap  Landscnd  jusqu'au 
cap  Wratli  en  Ecosse.  Il  faut  évaluer  de  même  et  avec  moins  de  rigueur, 
!;i  mesure  de  circonférence  d'Albion,  indiquée  à  40,000  stades  par 
Strahon.  Mais  quand  Pline  assure  que  Pythéas  fixait  cette  môme  circon- 
li'renco  ù  oO,  000  stades,  il  est  clair  que  celle  dernière  indication  était 
exprimée  en  stades  de  833  au  degré,  et  qu'au  fond  elle  était  identique 
avec  la  première. 

11  paraît  que  Pythéas  orientait  mal  Je  Grande-Bretagne,  qu'il  l'éten- 
flail  en  longueur  de  l'est  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest,  et  qu'en  trarant  la 
cùle  méridionale  plus  nord  et  sud  qu'elle  ne  l'est,  il  regardait  la  pointe 
orientale  de  l'Angleterre  comme  formant  une  des  extrémités  scplcntrio- 
nalcs  de  cette  grande  île.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  Slrabon  et  une  foule 
d'aulres  {'éographes  orientaient  leur  Albion  ou  Britannia;  et  en  altri- 
Luiint  à  Pythéas  l'erreur  commune  dft  tant  d'autres  anciens,  on  conçoit 
comment  ce  voyageur  a  pu  placei  l'extrémité  septentrionale  de  la 
(Jraude-Bretagne  à  42,700  stades  de  l'équateur;  mesure  qui,  prise  en 
slades  de  833  au  degré,  coïncide  avec  la  latitude  de  51  degrés,  15  minu- 
tes, cl,  par  conséquent,  à  peu  de  choira  près  avec  la  pointe  nor  J-csl  du 
Kent.  Cette  pointe  devait,  aux  yeux  du  navigateur  mar&cillais,  terminer 
Albion  au  nord. 

i:n  continuant  son  voyage  au  nord-est,  ou,  comme  il  croyait,  au  nord, 
Pylliôas  trouva,  à  six  journées  de  navigation  au  delà  d'Albion,  une 
liarlie  de  la  côte  du  Jutland,  nommée  aujourd'hui  Thy  ou  Thyiand,  Gt, 
dans  l'ancien  Scandinave,  Thiulaml.  Il  changea  ce  nom  en  Thule  ou  Tkyle; 
il  estima  sa  navigation  à  000  stadea  par  jour,  ou  à  3,000  en  tout,  et  dut, 
on  conséquence,  fixer  la  latitude  de  Thule  à  40,300  stades  de  l'équateur, 
ou  à  55  degrés  35  minutes,  lo  degré  pris  à  833  stades  ;  ce  qui  est  pres- 
que un  degré  trop  au  sud.  Mais  la  description  de  la  nature  du  pays  offre 
la  vérité  la  plus  lVa[)paule.  Les  dunes  sablonneuses  du  Jutland,  ses 
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collines  mouvantes  au  gré  des  vents  impétueux,  ses  marais  couvert 
d'une  croûte  de  sable  où  le  voyageur  imprudent  est  englouti,  enfin  les 
brouillards  d'une  espèce  particulière  qui  infestent  cctto  contrée  ;  voilà 
les  phénomènes  qui  lircnt  dire  h  Pythéas  qu'aux  cmirons  de  'i'iuile,  h 
mer,  l'air  et  la  terre  . nniblaient  se  confondre  en  un  ^ivvl  élément.  Li  s 
nuits,  réduite?  souvent  à  deux  ou  trois  heures  par  1rs  long?  crépuscul  • , 
la  culture  du  millet  dans  lo  lior;!,  et  celle  du  blé  daas  le  lUidi,  iabofi- 
daiice  du  miel,  l'usage  de  l'hydrnnid,  la  cou- urne  à,'  dessécher  les  blés 
dans  de  vastes  grav.ges  ;  ^out  ce  ial' eau  de  Thule  convient  éminem- 
ment aux  côtes  occidf^ntales  du  Julland. 

Telle  est,  nous  le  croyon?.  la  vraio  explication  de  la  plus  fameuse 
énigme  que  rciferme  la  Géographie  ancien  lo.  Les  uutiv  opiiîi:)7i8 
qu'e-r:  m  proposées  à  cet  égard,  ne  sont  fondées  que  sur  des  expressions 
erronée?:;  de  quelques  pirographcs  anciens  qui  semblent  s'être  mépris 
sur  la  \au-i  r  des  stades  employés  par  Pythéas.  C'est  ainsi  qu'Êratos- 
thcae,  ih  c\  alliant  les  stades  à  700  par  degré,  plaça  Thule  à  60  degrés, 
ou  sous  le  cercle  polaire,  ce  qui  est  contraire  à  '-m  passage  authentique 
de  Pythéas  lui-même,  conservé  par  Géminus,  el  dans  lequel  il  dit  «  que 
»  les  nuits,  à  Thule,  lui  paraissaient  être  de  deux  à  trois  heures.  » 
Parmi  les  défenseurs  modernes  de  l'erreur  d'Éralosthènes,  la  plupart 
y  ont  ajouté  une  nouvelle  invraisemblance  en  rapportant  cette  latitude 
aux  extrémités  septentrionales  de  l'Islande,  comme  si  Pythéa,  venant 
du  midi,  n"  ait  pas  dû  indiquer  de  préférence  la  position  des  côtes  mé- 
ridionales. D'ailleurs  ce  voyageur  n'avait  point  dit  que  Thule  était  une 
île  plutôt  qu'une  partie  du  continent  :  c'est  une  assertion  des  écrivains 
postérieurs  même  à  Strabon.  Enfin  des  Islandais  ont  complètement 
démontré  que  la  description  de  Thule  n'offre  pas  un  seul  trait  de  res- 
semblance avec  leur  patrie. 

Il  paraît  que  d'autres  géographes,  ayant  calculé  les  stades  à  ilOO 
par  degré,  plaçaient  Thule  près  du  pôle,  à  87  degrés  de  latitude,  et,  pour 
être  conséquents,  faisaient  dire  à  Pythéas  que  les  jours  et  les  nuits  y 
étaient  de  six  mois. 

Quelques  anciens,  choqués  de  l'invraisemblance  d'un  voyage  aussi 
lointain,  employèrent  sans  doute  un  stade  de  7S0  ou  769  au  degré  in- 
diqué par  Pline  et  Hipparque  :  leur  calcul  réduisit  la  latitude  de  Thaïe  à 
60  ou  62  degrés  de  latitude;  ce  qui  corresponde  la  latitude  delà  Norwége 
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méridionale,  où  il  existe  un  canton  nommé  Thélémar/,;  Thihmark,  Ci 
même  dans  une  saga  islandaise,  Thukmark  ;  c"'cst  peut-être  la  Tliule, 
vue  de  la  flotte  romaine  qui  fit  le  tour  de  la  Grandc-Cretagne  ;  c'est 
certainement  la  contrée  indiquée  sous  ce  non»  dans  Ptolémée.  Des 
géographes  savants  ont  pensé  que  c'était  aussi  la.  terre  découverte  par 
Pythéas;  et  cette  opinion  mériterait  une  discussion  plus  détaillée,  si  la 
brièveté  que  nous  prescrit  le  plan  de  notre  ouvrage,  ne  nous  la  défen- 
dait. Nous  observerons  seulement  que,  postérieurement  à  Pythcas, 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  Thule,  nous  parait  vague,  contradic- 
toire et  uniquement  fondé  sur  la  confusion  des  stades.  C'est  sans 
doute  en  cherchant  à  réunir  ces  traditions  opposées,  que  Procope  a  été 
conduit  à  considérer  toute  la  Scandinavie  comme  étant  comprise  sous 
le  nom  de  Thule  :  les  curieux  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
mœurs  des  Finnois  et  des  Goths  (en  observant  même  l'orthographe 
Scandinave  de  ce  dernier  nom),  ont  tellement  frappé  quelques  savants, 
qu'ils  n'ont  pas  hésité  de  lui  donner  une  préférence  exclusive.  Il  est 
cependant  probable  que  le  nom  de  Thule  n'a  jamais  eu,  ni  dans  la 
relation  de  Pythéas,  ni  dans  la  Scandinavie  même,  une  acception  aussi 
générale. 

Pythéas  connaissait  encore  d'autres  parties  du  nord  ;  il  parlait  d'une 
grande  île  qu'il  nomme  BasiUa,  c'est-à-diro  l'ilc  du  roi  ;  et  Pline  semble 
croire  que  c'était  la  même  que  Xénophon  deLampsaque  appelait  Baltia. 
On  ne  saurait  déterminer  quelle  partie  de  la  Scandinavie  ces  anciens 
ont  voulu  désigner,  puisque  le  mot  belt  ou  balt  paraît  avoir  dénoté 
originairement  toute  étendue  de  mer  parsemée  d'îles,  quoique  la  signi- 
fication en  ait  été  ensuite  restreinte  à  l'ensemble  des  canaux  d'entrée  de 
la  mer  Baltique,  et  même,  dans  les  temps  modernes,  à  deux  de  ces 
canaux.  L'opinion  commune  est  pour  la  Suède  méridionale  qui,  encore 
longtemps  après,  passa  pour  une  île  sous  le  nom  de  Scandia  ou  Scan- 
dinavie. 

On  ne  saurait  pas  non  plus  déciderai  Pythéas  a  visité  lui-même  la 
côte  de  l'ambre  jaune,  c'est-à-dire  lo  Prusse  orientale.  Pline  lui  fait  dire 
«  que  les  Guttones,  nation  germanique,  habitaient  l'espace  de  6,000 
»  stades  au  bord  d'un  golfe  de  l'Océan,  nommé  Mentonomon.  Aune 
»  journée  de  la  contrée  des  Guttones  était  l'île  Abalus  où  l'on  recueillait 
»  l'ambre  jaune  ;  les  habitants  le  vendaient  à  leurs  voisins  les  Touions.  a 
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La  iRor  Ijalliquocst  le  seul  golfe  ticrucéuu  scplcnlrional  auquel  con- 
vienne la  mesure  de  0,OUU  slailcs  qui,  ù  833  [tar  tlcgié,  équivalent  à  MO 
ou  150  lieues  marines.  Les  peuples  qui  habitaient  la  Scandinavie,  le  Ua- 
nemarck,  la  Prusse,  portaient  le  nom  commun  des  Goths  :  ce  sont  les 
Cuttoncs,  ou  plus  exactement  les  Goutones  de  Strabon,  les  Gothones  de 
Tacite,  les  Gyihones  et  les  GhIcb  de  Ptolémée,  les  Gautes  de  Procope  et 
des  Islandais.  Le  voyageur  marseillais  a  évidemment  employé  le  nom 
de  Gutiones  dans  cette  signification  générale  ;  signification  que  les  re- 
cherches des  vrais  savants  ont  depuis  longtemps  mise  hors  de  doute. 
Il  est  donc  impossible  de  décider  si  Pythéas,  en  visitant  les  côtes  de  la 
Prusse,  y  a  connu  les  branches  des  Goths  qui,  selon  les  Islandais,  ne 
sembleraient  s'y  être  établis  que  trois  siècles  plus  tard,  ou  si  ce  voya- 
geur s'est  arrêté  parmi  les  Golhs  de  la  Scandinavie,  qui  ont  pu  lui 
apprendre  ce  qu'il  a  rapporté  sur  la  mer  Baltique  et  le  commerce 
de  l'ambre  jaune. 

Les  découvertes  de  Pythéas  n'auraient  jamais  paru  suspectes  aux 
yeux  de  la  critique,  si  l'on  se  fût  rappelé  combien  d'autres  notions,  à 
la  vérité  incohérentes,  mais  d'une  authenticité  frappante,  les  Grocs, 
avant  Strabon,  avaient  obtenues  sur  le  nord  de  l'Europe.  Outre  Xéiio- 
phon  de  Lampsaque,  on  cite  Tiniée  et  Pliilémon  comme  ayant  donné 
beaucoup  de  détails  sur  ces  régionsj  on  savait  qu'il  s'y  trouve  beaucoup 
d'îles,  parmi  lesquelles,  outre  13altia,  on  remarquait  Raunonia,  dont  le 
nom  est  Scandinavien  et  signifie  l'île  à  ambre  jaune  ;  on  parlait  d'une 
île  Baunomanna,  et  ce  nom,  également  scandinavien,  veut  dire  :  «  Hommes 
»  allumaiAt  le  phare.  »  Des  méprises  semblables  auraient-elles  pu  être 
faites  autrement  que  sur  les  lieux  mêmes?  Mais  l'orgueilleux  esprit  de 
système,  au  lieu  d'étendre  ces  premières  découvertes,  les  rejeta  comme 
des  fables. 

Strabon  dédaigne  de  discuter  le  voyage  de  Pythéas,  et,  quittant  les  îles 
britanniques,  qui  sont  pour  lui  l'extrémité  du  monde,  il  s'en  retourne 
■vers  le  midi  pour  décrire  les  Alpes  et  les  contrées  situées  entre  les  bran- 
ches de  celte  chaîne  de  montagnes.  Quoique  semée  de  détails  histori- 
ques assez  intéressants  sur  les  Rhétietis  et  autres  nations  alpicoles,  celte 
description,  qui  paraît  être  prise  dans  les  ouvrages  de  Polybe,  prouve 
que  les  anciens  n'avaient  point  de  notions  précises  et  complètes  sur  ces 
fameuses  moutagucs,  Strabon  fixe  le  commencement  des  Alpes  près  de 
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ririO-,  landir  (no.  Tolvlip,  m  les  pinçant  nux  environs  de  I^Iarscillc,  som- 
lilc  avoir  regarda  le  mont  Vculoux  comme  en  formant  le  promoiiloiro 
occidental.  Les  /  Ipcs  ihiissont,  sclonStrabon,  au  mont  Ocra,  au  nord  do 
ristric  ;  d'autres  les  étendaient  jusqu'aux  confins  de  la  Macédoine  et  do 
la  Thracc.  Notre  géographe  fait  mention  des  glaciers  et  des  avalanches, 
mais  d'une  manière  un  peu  confuse. 

Des  Alpes,  Strabon  passe  à  Vltalie  et  aux  îles  voisines  de  cette  célèbre 
contrée,  11  est  curieux  de  voir  ce  savant  géographe  discuter  gravement 
si  ritalie  a  la  figure  d'ui,  triangle  ou  bien  celle  d'un  carré;  nos  enfants 
en  savent  plus  à  cet  égard.  Les  détails  physiques  et  historiques  oflrent 
pourtant  beaucoup  d'intérêt  :  nous  le  suivons  avec  plaisir  dans  sa  mar- 
che rapide  à  travers  les  fertiles  plaines  de  la  Gaule  Cisalpine,  déjà  com- 
prises sous  le  nom  d'itahe;  nous  apprenons  que  les  vastes  marais  tra- 
versés par  Annibal  avec  tant  de  peine,  occupaient  une  partie  des  champs 
aujourd'hui  si  riants  qui  avoisincnt  Parme  et  Modène  ;  nous  trouvons 
Ravcnne,  située  alors  précisément  comme  Venise  aujourd'hui,  au  mi- 
lieu des  lagunes  et  ayant  des  canaux  en  place  de  rues  ;  nous  visitons 
les  rochers  cultivés  par  le  laborieux  Ligurien,  le  port  de  Lnna  avec  ses 
carrières  de  marbre,  aujourd'hui  si  célèbres  sous  le  nom  de  Carrare  j 
les  antiques  villes  de  YÉirurie,  premier  siège  de  la  civilisation  en  Italie; 
les  régions  des  Sabms  et  des  Umbriens,  riches  on  pâturages  ;  le  petit 
canton  de  L-nium  qui  renfermait  la  capitale  du  monde.  Strabon  passe 
ensuite  aux  plaines  do  la  Campante,  dont  de  tout  temps  on  admi- 
rait l'inépuisable  fécondité  ;  il  nous  montre  le  commerce  et  les  flottes 
de  la  Méditerranée  concentrés  à  PutéoU,  tandis  que  les  mœurs  presque 
grecques  de  NéapoUs  y  attiraient  les  Romains  lassés  du  tumulte  de  la 
capitale.  Le  Vésuve  reposait  alors  depuis  plusieurs  siècles,  mais  il  mon- 
trait à  Strabon  des  indices  d'ancienne  éruption.  Après  avoir  parcouru 
le  Samnium,  dépeuplé  par  les  sanglantes  victoires  de  Sylla,  la  LucaniCj 
le  Bruiium  (la  Calabrc  des  modernes),  V  Apulie  et  d'autres  moindres  pro- 
vinces, toujours  en  suivant  la  division  par  nations  qui  subsistait  encore, 
Strabon  rapporte  quelques  traits  curieux  de  l'histoire  des  colonies 
grcc4ues  qui  avaient  civilisé  ces  contrées,  et  parmi  lesquelles  Locr?, 
Crotone  et  Tarente  môme  s'éclipsaient  devant  la  grandeur  alors  naissante 
cl  aujourd'hui  anéantie  de  Brunduium.  Notre  géographe  décrit  ensuite 
avec  som  la  riche  Sicile,  le  grenier  de  Rome;  tandis  que  la  SardaiQno 
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mal?aino  cl  la  sauvage  Corse  no  lui  avalent  paru  méritor  qu'une  men- 
tion passagère  à  vMd  do  la  pot  il  o  île  dllva  ou  Elbe. 

Après  avoir  consacré  deux  livres  à  la  description  do  l'Italie,  notre 
géographe  comi)rcud  dans  un  seul  tout  le  nord  do  l'Europe,  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  Tanaïs.  Au  delà  de  l'Elbe,  Slrabon,  cndépiL  do  rylhéas,  no 
veut  plu? rirn  connaître}  et  mêmfl,  en  dedans  de  cotte  limite,  il  dénom- 
bre les  nations  germaniques  avec  si  peu  d'ordre  et  de  clarté,  que  nous  no 
croyons  pas  devoir  anticiper  sur  l'aperçu  que  nous  donnerons  do  la 
Germanie,  d'après  Tacite  et  Pline.  Cependant  il  se  rencontre,  dans  la 
confuse  description  de  Strabon,  quelques  traits  lumineux  sur  la  géo- 
graphie physique  et  sur  la  migration  des  peuples;  il  marque  bien  «  cette 
»  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève  dans  le  midi  do  la  Germanie,  s'étend 
»  au  loin  vers  l'orient,  mais  n'égale  point  les  Alpes  en  hauteur;  »  on  no 
saurait  y  méconnaître  la  chaîne  Hercynio-Carpathienne.  Strabon  décrit, 
sans  le  nommer,  le  lac  de  Constance;  lisait  que  les  Helcétiens  et  les 
Vindelici  habitaient  sur  des  plateaux  ou  plaines  élevées  ;  trait  qui  con- 
vient très-bien  ù  la  Haute-Bavière  et  au  nord  de  la  Suisse.  La  nature 
des  contrées  situées  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  lui  est  également  connue. 
Les  Romains  avaient  déjà  gagné  et  perdu  beaucoup  de  batailles  dans  ce 
pays  couvert  de  forêts  d'un  côté,  ei  de  l'autre  do  vastes  marais.  Les 
Langobardi,  déjà  établis  sur  les  bords  de  l'Elbe,  paraissent  avoir  été  le 
peuple  le  plus  éloigné  qu'atteignirent  les  armes  romaines.  Le  grand 
État  fondé  par  ilaroboduus,  dans  la  Bohême  ou  Boiohemum,  la  Silésic  et 
les  contrées  voisines,  bouleversé  par  un  prince  des  Gothons  ou  Goths, 
était  visité  par  des  marchands  romains  dont  même  quelques-uns  s'y 
établirent.  Une  tradition  apportée  sans  doute  à  Rome,  soit  par  ces  mar- 
chands, soit  par  des  Germains  prisonniers  ou  fugitifs,  avait  fait  con- 
naître au  géographe  grec  les  noms  des  peuples  qui  habitaient  vers  la 
Yistule,  et  même  au  delà,  et  sur  lesquels  Maroboduus  avait  étendu  sa 
dénomination.  Parmi  ces  peuples,  les  LuU  nous  pai'aissont  être  les  Lygii 
des  auteurs  romains,  les  Lièches  du  moyen  âge,  et  par  conséquent  le? 
ancêtres  des  Polonais  modernes.  D'autres  noms,  rapportés  par  Strabon 
semblent  être  polonais  ou  slavons,  et  beaucoup  de  circonstances  venant 
à  l'appui  de  ces  ressemblances  de  noms,  nous  font  croire  que  la  race 
slavonne  était  déjà  étabhe  en  Europe  au  siècle  do  Strabon.  Ce  géo- 
graphe distingue  en  effet,  sous  le  nom  de  Basianm  probablement  crée 
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par  1( •:^  Oroi  s,  une  nombreuse  nation  tu mcurant  à  l'est  des  Oermains, 
cts'ôtcndant  plus  uu  nord.  Les  Basl.U'ucs  les  plus  rcculijs  vers  le  nord 
et  l'est,  olaiciit  les  Roxalani  ou  Ituxani  ;  cc  sont  pcul-ôlro  les  Russes 
qui  eux-mêmes  écrivent  par  un  o  leur  nom  national.  Il  est,  d'un  autre 
côlé,  très-probable  que  les  Gùtes^  autrement  nommés  Daces  ou  Davi^ 
étaient  de  race  slavonnc.  Ces  peuples,  très-puissants  du  temps  de  Stra- 
bon,  par  les  conquêtes  de  leur  roi  Dœrebistes,  excitaient  la  jalousie  des 
Romains,  et  arrêtaient,  sur  les  bords  du  Borystbène,  les  courses  des 
Sarmates  qui,  originaires  des  contrées  situées  entre  le  Caucase,  le  ïanuls 
cl  la  mer  Caspienne,  étaient  entrés  en  Europe  à  l'instigation  de  Milliri- 
date,  et  avaiont  détruit  cl  envahi  l'antique  Étal  des  Scythes,  dont  le  nom 
dos  lors  commence  à  disparaître.  Peu  de  temps  après  Strabon,  les  Sar- 
mates, quittant  leurs  chariots  et  leur  vie  vagabonde,  s'établirent  dans 
la  Lilhuanie  et  les  régions  voi?ines  où  ils  devinrent  la  souche  de  na- 
tions entièrement  étrangères  à  la  race  slavonnc. 

Quelqu'incomplètc  que  soit  l'esquisse  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe 
chez  Strabon,  il  sait  pourtant  qu'à  partir  de  la  Germanie  et  de  la  Dacie 
jusqu'à  la  mer  Caspienne,  l'œil  erre  dans  une  plaine  immense.  Les 
notions  exactes  d'Hérodotf  sur  la  nature  de  ces  contrées,  sont  dédai- 
gneusement passées  sous  silence  par  le  géographe  d'Amasée  qui  so 
borne  à  décrire  vaguement  quelques  animaux,  parmi  lesquels  on  re- 
connaît l'élan.  11  y  avait  un  grand  commerce  entre  ces  pays  et  l'empire 
romain;  on  échangeait  des  pelleteries  contre  des  vins  et  des  objets 
dhabilloment.  OlUa,  nommée  aussi  la  ville  du  Boryslhène,  dut  à  ce 
commerce  une  existence  brillante  qui  se  prolongea  jusque  dans  le 
VI'  siècle  après  J.-C.  La  ville  de  Tamis,  située  sur  la  rive  européenne  du 
fleuve  de  même  nom,  après  avoir  attiré  dans  ses  murs  un  grand  com- 
merce, fut  détraite  par  les  rois  du  Bosphore,  mais  refleurit  dans  lo 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Tana. 

Slrabon  donne  des  détails  topographique?  sur  la  Chersonèse  iauriqut, 
où  florissait,  sous  la  protection  des  Romains,  la  cité  libre  de  Chersc- 
nesus,  dont  les  ruines  se  voient  près  Giiu'tchy  aux  environs  de  Sewas- 
topol,  et  le  royaume  du  Bosphore  avec  la  ville  de  Paniicapœim, 
colonie  antique  des  Milésiens,  nommée  aussi  Bosporus,  et  celle  de 
Théodosia,  sur  les  débris  de  laquelle  s'éleva  dans  le  iv°  siècle  la  cité  de 
Capha  qui  existe  encore,  il  entreprend  ensuite  la  description  des  pays 
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qui  sVîlondont  lo  loup;  de  la  rive  m('ridion  iln  du  Danuh' .  '.,o?.  iioinains 
comprenaient  onliiiaircnicnl  sous  lenomd7//ynV,  loutosirscontr  o  si- 
tuées onlrorilrlvélio,  rilalio  elle  I)anid)o, limite  gén'ralo  do  laCicrniaiiip, 
jusqu'aux  confins  do  la  Orèeo  et  de  la  Mac'doine.  Les  habitants  do  ers 
régions  étaient  en  partie  Celles  et  en  partie  Illyricns, 

Le  nom  illyrirjuc,  dans  l'acception  la  plus  stricte,  comprenait  lo. 
petites  nations  qui  occupaient  l'Albanie  des  modernes  :  Scylax  fixe  leur 
limile  méridionale  à  Aulon  ou  Valon;  mais  des  peuples  illyriens  halii- 
laienl  également  la  Dalmatie  avec  la  ville  commerçante  de  Snlona,  cl 
Vhirie  avec  Vola,  ainsi  que  la  Pannonio  dos  Romains,  appelée  constam- 
ment WoniV  par  les  firocs,  ce  qui  peut  faire  croire  que  le  petit  canidii 
de  l;i  Macédoine,  appelé  Péonio,  était  peuplé  par  la  même  race.  Stral)oii 
établit  une  dilTércnce  entre  les  Illyricns  et  les  Thraccs  qui  se  poignaienl 
le  corps  au  moyen  de  piqûres,  et  les  Celles  qui  s'enduisaient  le  corps 
d'une  couche  de  couleur.  Les  monuments  historiques  ne  sufiiisiMil  poiiil 
pour  décider  si  cette  race  illyricnne  s'est  éteinte  ou  si  elle  s'est  mêlée 
avec  les  Slavons  qui,  dans  le  xvi"  siècle,  occupèrent  ces  pays. 

LesBoii  étaient  la  principale  nation  celtique  decesconln-es;  ils  éten- 
dirent, un  siècle  avant  Stral)on,  leur  domination  sur  une  grande  partie 
de  la  Davière  et  do  l'Aulrichc  actuelles  :  leurs  terres  atteignaient 
même  le  lac  Pciso,  probablement  le  lac  Balai  on  en  Hongrie.  Dans  leurs 
migrations,  ils  envahirent  le  Doiohcmum,  et  lui  donnèrent  leur  nom. 
Les  2'aurisci  habitaient  les  Alpes  de  Saltzbourg,  do  la  Carinthie  et  de 
la  Styric  :  leur  nom  semble  signifier  montagnards,  car  la  plu]iart 
des  montagnes  de  ces  contrées  portent  encore  le  nom  do  Tauer; 
les  Romains,  que  les  mines  d'or  et  de  fer  attirèrent  dans  ce  pays,  l'ap- 
pelèrent Noricum,  peut-être  d'après  la  ville  do  Noreia  qu'ils  subjuguèrent 
la  première.  Les  Scordici,  troisième  grande  tribu  celtique,  demeuraient 
sur  la  Save  inférieure,  mais  étendaient  ieurs  courses  piratiques  jus- 
qu'en Macédoine.  Toutes  ces  nations,  presque  détruites  par  les  armes 
des  Daces  ou  des  Romains,  laissèrent  entre  les  mains  de  ces  derniers 
des  régions  en  grande  partie  désertes,  et  qui,  peuplées  de  colonies 
romaines,  formèrent  les  provinces  Noricum  et  Pannonia;  mais  la  situa- 
tion de  cette  dernière  province  ne  répondait  pas  exactement  à  la  région 
habitée  par  les  Pannonicns  et  qui  s'étendait  depuis  le  milieu  de  laCar- 
niûle  jusqu'en  Macédoine. 
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Il  est  impossible  »<njoin'd'lini  do  décider  si  les  Colles  n'ont  oronpû 
colle  longue  série  (le  pays  que  du  temps  dcTanjuin  l'Anciin,  coiiiuic  lo 
croit  Tito-Live,  ou  si  celte  race  no  s'y  est  pas  plutôt  répandue  dans  les 
siècles  antérieurs  ù  l'histoire,  soiliiu'on  veuille,  d'après  le  système  mo- 
saïque, les  faire  venir  d'Asie,  soitcju'on  préfère  l'opinion  do  quel((uos  an- 
tiquaires modernes  qui  placent  leur  origine  dans  laGaulej  oi'inion  qui, 
restreinte  aux  Celtes  seuls,  n'a  rien  d'invraisemljlnblc. 

A  l'est  des  'lîyriens  se  trouvaient  les  Mysi,  les  Dardant  et  les  TrilmUi^ 
peuples  que  notre  géographe  et  d'autres  écrivains  peignent  comme 
des  barbares  indociles  et  intraitable".  «  Ces  brigands  mémos,  dit  Slra- 
»  bon,  donnaient  le  nom  de  brigands  aux  Dessi,  habitants  de  la  chaîne 
)•  de  l'Hémus.  »  Il  est  évident  que  toutes  ces  contrées  atlcndaJontonooiï! 
les  bienfaits  do  la  civilisation  :  couvertes  de  marécages  et  de  forêts, 
elles  odraicnt  alors  une  température  froide;  aujourd'hui  leur  climat 
rivalise  avec  celui  de  l'Italie.  11  en  était  de  même  de  la  Thmcr,  où 
cependant  les  colonies  grecques,  et  cntr'aulres  nyzanC;  célèbre  par  son 
commerce  et  ses  pêcheries,  répandaient  les  lumières  de  la  civir-r^iion. 
11  est  diiïicilc  de  fixer  l'époque  à  laqu-^Ue  les  nations  indigènes  de  la 
Thrace  ont  perdu  leur  nom  et  leur  existence.  Les  Thyniens,  de  qui  des- 
cendaient les  Biihyniens  et  aulrcs  Thraces  d'Asie,  avaient  disparu 
avant  Strabon.  Los  Odnjsœ  et  les  Disaltcs  sont  encore  nommés  par  Pline 
qui,  à  la  vérité,  dans  sa  compilation  de  noms  géographiques,  a  rare- 
ment distingué  avec  soin  rétat  ancien  et  moderne.  Les  Dnssi,  qui  s'ap- 
pelaient eux-mêmes  Sairœ,  indépendants  du  temps  d'Hérodote,  sub- 
jugués par  Lucullus,  reparaissent  dans  le  v  siècle  comme  une  nalion 
sauvage.  Cependant,  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'IIadrien ,  la 
Thrace  se  peuplait  dcijà  de  colonies  romaines.  La  description  de  celte 
contrée  par  Strabon  est  perdue;  et  de  celle  de  la  Macédoine  il  ne  nous 
reste  qu'un  extrait  dans  Ir/^uel  on  indique  les  mines  d'or  du  mont 
Pangœus,  le  sol  gras  qu'arrose  le  Strymon,  les  travaux  de  Philippe  pour 
former  un  port  devant  Pdla,  et  la  splendeur  naissante  de  Thessaluniquc. 

Nous  n'entreprendrons  point  do  suivre  Strabon  dans  tous  les  détuls 
de  son  intéressante  description  de  la  Grèce.  Il  retrace  d'abord  le  Pèlo- 
ïioncse,  «  déjà  désert,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  la 
»  liberté  dos  Grecs  »  :  il  le  divise  en  six  proxinces,  la  riante  EUde,  où 
brillait  encore  Oli^mpie;  la  Meisénic,  non  moins  fertile  avec  sa  nouvelle 
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capitale,  Messène,  forteresse  célèbre  ;  la  Laconie,  où  le  nombre  des  villes 
était  réduit  de  100  à  30,  et  qui  renfermait  alors  deux  petites  répu- 
bliques vassales  de  Rome,  celle  de  Lacédémone  et  celle  des  Elcuthero- 
Lacones  ou  Laconiens  libres;  YArcadie,  toujours  riche  de  ses  forêts,  de 
ses  p/lturagcs,  de  ses  eaux  minérales:  VArgoUde  où  il  remarque  des 
îabyrinthes  attribués  auxCyclopes,  et  la  nouvelle  Corinthe,  où  les  colons 
romains  fouillaient  les  tombeaux  pour  y  trouver  des  urnes  précieuses; 
enfin  VAchate  qui  no  contenait  aucune  ville  remarquable.  Il  décrit  avec 
le  même  soin  les  provinces  et  les  vilks  du  continent,  la  célèbre  Attique, 
«  cet  ouvrage  favori  des  dieux  et  des  héros;  »  Athènes,  qui  conservait 
encore  une  ombre  de  gloij:'e  et  de  liberté;  la  BéoUe,  dont  la  constitution 
physique  particulière  rendait  fréquents  les  éboulcments  do  terrain  et 
les  inondations  érigées  en  déluges  par  les  amateurs  d'hypothèses;  la 
Phocide,  où  Ic  temple  de  Dclphis,  dépouillé  de  ses  trésors,  cessait  déjà  do 
rendre  ses  oracles;  la  Locride  avec  le  défdé  des  Thermopyles,  et  la 
Thmalie,  jadis  couverte  d'eaux  qui  s'écoulèrent  lorsqu'un  tremblement 
déterre  enlr'ouvrit  un  débouché  au  Pénée;  l'incarnante  et  YEtolie,  pro- 
vinces censées  par  les  Grecs  semi-barbares,  quoiqu'aux  yeux  des  Ro- 
mains elles  fussent  situées  au  centre  de  la  Grèce.  VEpire,  que  tous  les 
auteurs  grecs  excluent  de  la  Grèce,  est  décrite  par  Strabon  avec  l'Ulyrie 
et  la  Macédoine;  ses  principaux  cantons  étaient  la  Chaonie,  la  Thesprotie 
et  la  Molosside.  Strabon  et  Plutarque  nous  apprennent  que  les  Epirotes 
parlaient  une  langue  particulière,  et  que  cette  langue  était  la  même 
que  le  macédonien  :  il  paraît  que  l'idiome  des  Albanais  modernes  en 
dérive. 

Les  îles  de  !a  Grèce  terminent  l'Europe  de  Strabon.  Corcyre,  est 
décrite  avec  l'Epire.  Leucas  ou  Neritos,  qui,  au  gré  de  la  nature  et  de 
l'art,  a  été  tantôt  île  et  tantôt  presqu'île;  Cephalknia,  l'àprc  Ithaque,  et 
Zacynthos  avec  ses  sources  de  bitume,  sont  placées  à  côté  de  l'Acar- 
nanie.  Notre  géographe  décrit  avec  détail  la  grande  et  belle  île  de  Crcta 
où  florissaient  trois  villes,  Gortina  au  midi,  Cnossus  au  nord,  Cydonia 
à  l'ouest.  Après  la  Crète,  viennent  les  Cyclades,  rangées  autour  de  Déiosqui 
avait  hérité  du  commerce  de  Corinthe,  et  les  Sporades  semées  le  long 
des  côtes  de  rEuvoi>c  et  de  l'Asie. 
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Analyse  de  la  Géographie  de  Strabon  ;  Asie  en  dcçil  du  b.oiit  Taurus. 

Nous  allons  accompagner  Strabon  dans  ses  courses  en  Asie,  [lartie  du 
monde  qu'il  se  Hattait  de  connaître  parfaitement  et  dont  il  n'avait  pour- 
tant qu'une  idée  tr^s-fautive  et  très-incomplète.  La  prétendue  chaîne  du 
mont  Taurus,  réunion  imaginaire  de  plusieurs  suites  de  montagnes 
très-distinctes,  s'étendait,  d'après  tous  les  anciens,  en  ligne  droite  à 
travers  l'Asie  entière  ;  elle  commençait  vis-à-vis  de  Rhodes,  et  se  ter- 
minait aux  environs  de  Thinee,  le  point  le  plus  oriental  que  l'on  ad- 
mit alors  ;  elle  avait,  selon  Strabon,  4o,000  stades  de  long  :  c'était  aussi 
la  longueur  de  l'Asie  qui,  par  conséquent,  se  terminait,  dans  l'idée  des 
anciens,  à  peu  près  à  l'endroit  où  la  petite  Boukharie  touche  au  grand 
désert  de  Gobi. 

La  chaîne  du  Taurus,  en  partageant  l'Asie,  donnait  la  facilité  de  la 
division  en  deux  gronde  parties  :  tout  ce  qui  était  au  nord  de  ces  mon- 
tagnes s'appelait  Asie  en  deçà  du  Taurus,  par  rapport  à  l'Asie  Mineure 
qu'occupaient  les  Grecs  ;  ce  qui  étaii  au  midi  se  nommait  Asie  au  delà 
du  Taurus.  Ces  parties  se  subdivisaient  :  on  distinguait  dans  celle  en 
deçà  du  Taurus  quatre  principales  contrées. 

La  première  était  bornée  à  l'occident  par  le  Tanaïs,  les  Palus-Méotides 
jusqu'au  Bosphore,  et  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  Colchide  ;  au  nord,  par 
l'Océan  septentrional  et  la  partie  de  cet  Océan  qui  s'avance  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  mer  Caspienne  ;  à  l'orient,  par  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  la  séparation  de  l'Albanie  et  de  l'Arménie,  à  l'endroit  où  le  Cy- 
rus  et  l'Araxe  terminent  leur  cours  ;  au  midi  enfin,  par  l'isthme  qui 
sépare  le  Pont-Euxin  dp  la  mer  Caspienne ,  suivant  une  ligne  qui 
traversait  l'Albanie  et  l'Ibérie  depuis  l'embouchure  du  Cyrus  jusqu'à 
laColchidej  on  estimait  cet  intervalle  à  3,000  stades. 

Ces  pays  étaient  occupés  au  nord  par  des  Scythes  nomades  qui  n'a- 
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voient  d'iiuLrcs  habitations  que  leurs  cliariots;  on  deçà  on  trouvailles 
Sannatcs  ou  Sauromaics,  qui  u'étaient,  selon  Hérodote,  qu'une  braii.  'lo 
des  Scythes,  et  les  Siraces  qui  s'étendaient  vers  le  midi  jusqu'au  imnA 
Caucase.  Parmi  ces  derniers,  il  y  avait  des  tribus  nomades  et  d'autres  qui 
vivaient  sous  des  tentes  et  qui  ouitivaient  des  terres.  La  •  ,iT»itale  des 
Siraces  était  un  camp  retranché,  remph  de  cabanes  en  treillis  d'osier; 
elle  s'appelait  Uspp,  ot  était  situer  à  trois  journées  de  la  ville  de  Tanaïs, 
Ce  peuple  assez  puisrant  fut  détruit,  sous  le  règne  de  Claude,  par  le? 
Romains  aidés  d'une  autre  nation  asiatique,  le?  yi ors?,  qui  s'étendaient  le 
long  des  rives  septentrionales  delà  mer  Caspienne.  Cette  nation,  extrê- 
mement remarquable,  mettait  îiOn,000  cavaliers  sur  pied;  elle  allai' 
chercher,  sur  des  chameaux,  chez  les  Arméniens  cl  les  Mèdcs,  kj 
riches  marchandise  de  Tlndc  et  de  Rabylonc.  rcut-ctre  une  partie  ûo 
ce  commerce  se  fit-il  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  et  par  la  îlaclriaiio. 
Les  Aorsi,  nommés  aussi  >1  (^ors?  et  t/i'iVor.çf,  occupent  précisément  les 
contrées  où  Dcnys  le  Périégète,  contemporain  de  Strabon,  place  les 
Oun?,  qni  paraissent,  ainsi  que  les  Cliuni  de  Ptolémée  sur  le  Rorysthcnc, 
être  des  branches  des  fameux  ITuns.  Le  mot«ù;r  signifiait  homme  dans  le 
langage  des  Scythes,  et  le  nom  de  î'.un  paraît  avoir  le  même  sens.  Los 
Avares  du  Caucase  sont  appelés  Chtms  parles  Géorgiens  et  les  Persans. 
Tuus  ces  indices  réunis  ne  feraient-ils  pas  soupçonner  que  les  Aorsi 
formaient  une  partie  de  lagr-ande  nation  hunnique? 

Près  des  Pahis-Méotides  étaient  les  Méoics,  ou  plus  exactement  les 
diverses  peuplades  que  les  Grecs  et  les  Romains  comprenaient  sous  cetio 
dénomination  collective;  sur  les  rives  du  Bosphore,  ksSindi,  qui  déjà, 
du  temps  d'Hérodote  et  de  Scylax,  haliitaicnt  vers  la  double  embouchur  ' 
du  fleuve  Kouban,  nommé  AntiUics  par  Strabon,  et  nijpanis  par  d'autres 
anciens;  les  Aspourfjiians  ou  habitants  d'Asbourg,  ville  qui,  selon  une 
conjecture  âa  quelques  antiquaires  du  nord,  est  l'Asgard  d'Odin  ;  en- 
suite les  Achcrns  cAlci  Héntoqucs,  nations  dont  les  vrais  noms  proba- 
blement ont  été  défigurés  par  les  Grecs,  et  qui  paraissent  avoir  occupé 
les  terres  habitées  aujourd'hui  par  les  Aascs;  montés  sur  des  barques 
Irès-voûtécs  et  nommées  camerœ,  ils  dévastaient  les  côtes  du  Poul- 
Euxin,  et  revenaient  cacher  leur  butin  dans  les  forêts  de  chênes  (\m 
couvraient  alors,  comme  aujourd'hui,  leurs  montagnes  incultes.  Sur  la 
Uicino  cùte,  nais  plus  vers  rinlérieur,  demeuraient  les  Zygcs,  qu'un 
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royagcur  moderne  croit  avoir  retrouvés  dans  une  vallée  du  Caucase 
\'i  sous  le  nom  de  Dschtki;  les  Cercetœ  ou  KerkeAœ,  que  l'on  regarde  avec 
l  quelque  probabilité  comme  les  ancêtres  des  Tchcrkesses,  que  nous  nom- 
mons Circassiens;  les  Macropogoncs  ou  peuple  à  longue  barbe  :  au-des- 
sus étaient  les  Phtiropha'jes  ou  mangeurs  de  vermines,  qui  occupaient 
ico  ;;orges  des  montagnes;  et  les  Saunes,  peuple  puissant,  brave,  bien 
:'  gouverné  qui  possédaient  des  mines  d'or,   et  dont  on  ret''OLive  en- 
curo  les  misérables  restes  sous  le  nom  de  Souanes  dans  une  des  plus 
hautes  vallées  du  Caucase.  Plus  loin,  les  Ibères  possédaient  le  pla- 
teau fertile  aujourd'hui  nommé  Géorgie.  Ce  peuple,  divisé  en  quatre 
castes,  la  royale,  la  sacerdotale,  la  militaire,  et  celle  des  serfs,  avait 
(les  villes  bien  construites.  L'Albanie  renfermait  des  contrées  non 
moins  fertiles  et  riantes  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  fleuve 
f  !/?»,?,  aujourd'hui  Kour;  d'autres  parties  étaient  montagneuses,  maisri- 
I  clicscnpàturages.  Les Albaniens,  moins  civihscsqueleslbériens,  l'étaient 
plus  que  leurs  voisins  les  Legœ,  qui  sont  probablement  les  Lcsghiens  de 
îios  jours.   C'était  aux  écrits,  aujourd'hui  purdus,  des  historiens  de 
l'ompce  que  notre  géographe  devait  ces  renseignements. 

A  ces  notions  récemment  acquises,  les  Grecs  mêlaient  les  anciennes 
traditions  de  leurs  siècles  héroïques.  La  Cokhide,  il  est  vrai,  ne  possé- 
dait plus  de  toison  d'or  j  ses  toiles  fines,  sa  cire,  ses  goudrons,  étaient 
SCS  véritables  richesses;  mais  les  géographes  conservaient  encore  la 
tradition  qui  a  rapport  à  une  nation  composée  uniquement  de  femmes, 
et  qui  a  inutilement  exercé  la  sagacité  de  beaucoup  d'érndils.  Homère 
I  dijà  connaissait  des  Amazones  quelque  part  dans  l'Asie   ûmeurc  :  les 
historiens  postérieurs  les  plaçaient  dans  le  Pont  sur  le  fleuve  Thermo- 
don;  les  contemporains  de  Strabon,  ne  voulant  pas  eflacer  un  aussi 
joli  conte,  le  transportèrent  dans  les  vallées  injoi!  lues  du  Caucase  . 
I  mais  notre  géographe,  d'après  Théophanes,  qui  avait  accompagne 
I  Pompée,  nie  l'existence  de  ces  lemmes  guerrières,  du  moins  dans  les 
I  pays  connus.   Ptoléméc  leur  assigna  de  nouveaux  domaines  sur  les 
i  bords  du  Wolga;  et  les  auteurs  du  moyen  âge  les  repoussèrent  cnHii 
I  jusqu'en  Scandinavie,  dernier  asile  de  tant  d'autres  fables  géographico- 
I  historiques. 

La  seconde  région  était  au-dessus  ct  à  l'orient  de  la  Caspienne;  elle 
is'étcndait  depuis  celle  mer  jusqu'aux  parties  de  la  Scylhie  qui  loa- 
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dj^.nt  à  l'Inde  et  à  l'Océan  oriental.  Elle  renferniait  les  Scijthes,  los 
Hyrcaniens,  les  Bactres  et  les  Soffdiens.  Quoique  partageant  les  idées 
confuses  de  son  siècle  sur  la  mer  Caspienne  et  sur  le  cours  des  llcuvi  s 
Oxus  et  laxartcs,  Strabon  a  eu  des  notions  curieuses  sur  la  maniort 
dont  vivaient,  ces  peuples,  et  sur  la  nature  des  pays  qu'ils  occupaient 
On  retrouve  dans  le  Mazenderan  les  fleurs,  les  figuiers  et  les  vignes  qu 
tapissaient  les  collines  de  l'Hyramie.  Le  Dahistan  a  conservé  le  nom  di  s 
anciens  Daluc;  les  Derbices  erraient  où  errent  les  Turcomans,  pasteurs 
et  sauvages  comme  r^tr.  La  Bactriane  voyait  mûrir  tous  les  fruits  de  la 
Grèce,  excepté  l'olive  :  les  indigènes  faisaient  dévorer  par  des  chioiis 
leurs  parents  courbés  sous  le  fardeau  des  ans,  usage  qu'on  rencontiv, 
avec  des  accessoires  plus  ou  moins  affreux,  chez  tous  les  Scythes  d'Asie  : 
mais  les  moeurs  et  les  arts  de  la  Grèce  embellirent  bientôt  les  villes  'te 
Bactres  ou  Baikh  et  de  Maracanda,  la  Samarcande  des  Arabes.  Plus  au 
nord  et  à  l'est,  Strabon  n'oftre  que  des  notions  vagues  :  il  paraît  consi- 
dérer les  Massagetes  et  les  Sacœ  comme  deux  grandes  tribus  scythifjiics 
qui  vivaient  de  la  pèclifi  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Les  mines  ik 
l'Asie  septentrionale  ont  pourtant  dû  se  trotn  rr  alors  dans  les  mains 
d'un  peuple  plu?  civilisé,  puisqu<î  les  M«««sagètes  possédaient  de  Ttir 
et  du  cuivre,  seuls  métaux  qui  dominant  dafls  les  monis  Altaï.  Parmi 
les  Scythes  d'Asi».\  les  Chorasmii  et  les  /ochar.  donnèrent  leur  nom  ;i 
deux  contrées  encore  aujourd'hui  connue»  som  ceux  de  Kowarcsm  v[ 
de  Tocharistan,  l'une  vers  l'embouchure,  ïnmirt  vers  les  sources  ûc. 
roxus  :  circons^nnce  qui  concourt  à  faire  regarder  ies  Scythes  d'Asie, 
mais  non  pas  ceux  d'Europe,  comme  étanl  la  même  race  qui  aujour- 
d'hui porte  le  nom  de  Tartares  ou  de  Turcs. 

Dans  la  troisième  région  de  l'Asie,  au  nord  du  Taurus,  notre  grn- 
graphe  comprenait  les  contrées  situées  sur  le  plateau  que  lorment  les 
diverses  branches  de  cette  chaînej  les  principales  divisions  étaient  la 
Médie,  l'Arménie  et  la  Cappadoce. 

En  venant  de  la  Bactriane  par  la  Parthie,  les  portes  caspicnnes  non 
ouvrent  l'entrée  de  la  Médie  :  sans  doute  nous  y  passerions  encore  i^ir 
de  sombres  ravins  ou  plutôt  par  des  crevasses  dues  à  des  trcmblenienls 
de  terre;  nous  y  verrions  les  serpents  fourmiller  sous  nos  pieds,  et  les 
eaux  salées  distiller  d'une  voûte  de  rochers  noirâtres  suspendus  sur 
noire  tète,  mais  nous  ne  peas&rions  plus  comme  les  nuciens  que  co 
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défilé  soit  presque  au  centre  de  l'Asie.  La  Rlédie,  longtemps  exempte 
du  fléau  de  la  guerre,  voyait  des  canaux  d'irrigation  répandre  la  fécon- 
dité dans  plusiem's  parties  de  son  sol  aujourd'hui  desséché  et  couvert 
d'cfllorescencessalines.Lcsgrandes  villes  d'£cf)a«a»a  et  de  Ma^/œ conser- 
vaient des  restes  de  la  magnificence  des  monarques  persans.  L'adora- 
teur du  feu,  soit  Mage,  soit  Sabéen,  exerçait  son  culte  exempt  de  cruauté 

près  des  sources  de  naphte  qut  s'enflamment  d'elles-mêmes,  et  qua 
les  anciens  placent  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  Rlédic  et  des  con- 
trées voisines.  Une  portion  très-montueuse  de  laMédie,  devenue  indé 
pendante  du  vivant  même  d'Alexandre  le  Grand,  prit  de  son  libérateur 
et  nouveau  maître  le  nom  d'Atropatène  ou  Aderbidjan  qu'elle  conserve 
encore  de  nos  jours.  Dans  Je  pays  des  Matiéni,  peuplade  soumise  àl'A- 
tropatène.  on  remarquait  un  grand  lac  d'eau  très-salée  ;  on  le  nommait 
Spauta;  c'est  le  lac  Ourmia  des  modernes.  Un  lac  encore  plus  étendu 
baignait  à  la  fois  les  confins  de  l'Arménie  et  ceux  de  la  Médie;ilest 
nommé  Arsissa  chez  Ptolomée,  et  lac  de  "Van  sur  nos  cartes.  Strabon^ 
I>lus  exact  que  Tavernier,  remarque  que  les  eaux  de  ce  lac  sont  sau- 
mâtres. 

Dans  les  montagnes  de  Zagros  et  do  Niphates,  qui  bornaient  laMédie 
il  l'occident,  on  distinguait  parmi  d'autres  pouples  sauvages  les  Kyrti, 
probablement  Ls  Kurdes  des  modernes.  Ces  âpres  montagnes  arrêtè- 
rent les  armes  de  Marc- Antoine,  de  Trajan  et  de  Julien.  Du  côté  du 
nord,  d'autres  cantons  montagneux  nourrissaient  les  tribus  peu  con- 
nues des  Tapyri,  des  A/arrfi,  des  Caspii  et  la  nation  puissante  des 
Cadtisii,  répandue  depuis  le  Caucase  jusque  dans  la  Bactrianc,  et  appe- 
lée Gelœ  par  les  Orientaux,  nom  qui  semble  conservé  dans  celui  de  la 
province  de  Gihian. 

L'Arménie,  très-connue  depuis  par  les  guerres  des  Parthes  et  des  Ro- 
mains, étaitpeu  visitée  dutemps  de  Strabon.  Aussi  C;  géographe  décrit-il 
les  sources  du  Tigre  moins  exactement  que  le  vieux  Hérodote  auquel  les 
diverses  branches  de  cette  rivière  étaient  connues  :  Pline  apprit  plus  tard 
que  plusieurs  de  ces  branches  se  perdaient  sous  les  montagnes  pour  re- 
paraître dans  un  terrain  plus  bas.  La  branche  septentrionale  de  l'Eu- 
plirate  est  bien  retracée  par  Strabon  ;  mais  le  Murad  ou  Euphrate  méri- 
dional, quoiqu'indiqué  par  Xénophon,  n'est  clairement  décrit  que  par 
Plolémée.  VAraxes,  qui  paraît  toujours  avoir  confondu  ses  embouchn- 
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res  incertaines  avec  celle  du  Cyrus,  descend  aussi  de  ce  plateau  d'Armé- 
nie où  une  température  fraîche  entretenait  la  verdure  des  piVturages 
peuplés  d'une  belle  race  de  chevaux,  tandis  que  les  montagnes  au  nord 
restaient  couvertes  de  neiges  éternelles.  Les  villes  d'Ariaxuia  et  de 
Tigranocerta  florissaient  du  temps  de  Strabon  :  elles  s'éclipsèrent  dans  les 
IV"  et  v°  siècles  devant  la  splendeur  commerciale  de  ThéodosioiJoUs,  qui 
elle-même  dans  le  moyen  âge,  céda  le  premier  rang  à  Arzen,  notre  Erzc- 
roum,  à  Kars  et  à  d'auires  villes  qui  subsistent  encore,  et  dont  les 
noms  semblent  prouver  que  la  langue  du  peuple  arménien  n'a  jamais 
subi  de  changements,  quoique  le  christianisme  le  plus  rigoureux  yit 
remplacé  le  voluptueux  culte  d'Anaïtis  ou  de  la  Vénus  assyrienne. 

En  passant  l'Euphrate,  nous  entrons  dans  la  Cappadocie,  plateau  en- 
touré des  chaînes  du  ïaurus  et  de  i'Anti-Taurus,  souvent  confondues 
ensemble  par  les  anciens.  Les  plaines  sèches  et  nuei>  de  la  Cappadocie 
proprement  dite  produisaient  du  blé  et  une  race  de  chevaux  renommés 
pour  leur  légèreté.  A^  •.  nord,  vers  le  Pont,  il  y  avait  de  belles  forêts  ;  et 
dans  une  partie  de  la  Cappadocie  voisine  de  l'Euphrate,  et  qu'on  nom- 
mait aussi  Petite  Annénie,  le  distnct  de  Méhtène  était  embelli  de  vergers 
et  de  vignobles.  Couverte  de  châteaux  forts,  la  Cappadocie  ne  possé- 
dait qu'une  ville  remarquable,  celle  de  Mazaca  ou  Cœsaria,  la  Kaïsariéh 
des  modernes  au  pied  du  mont  Argœus,  aujourd'hui  Erdschir,  dont  le 
sommet  se  couronne  de  neiges  éternelles. 

Dans  une  partie  de  ]r  Cappadocie,  nommée  Cataonie,  Straljn  visita 
un  temple  dont  le  grand  pontife  exerçait  presque  l'autorité  d'un  souve- 
rain sur  cette  j)rGvincc.  11  y  avait  dans  le  Pont  un  semblable  temple  ; 
tous  les  deux  portaient  le  nom  de  Comana;  tous  les  deux  avaient  donné 
naissance  à  des  villes  considérables  peuplées  en  partie  de  prêtres,  de 
pèlerins  dévols  et  de  beautés  vénales  j  la  Comana  du  Pont  rappelait  la 
richesse  et  les     lupt^-  de  Corinthe. 

Les  cotes  de  la  Cappadocie  sur  "■.  Pont-Euxin,  et  quelques  contrées 
maritimes  dans  le  voisinage  avaient,  peu  avant  le  temps  de  Strabon, 
reçu  le  nom  du  royaume  de  Ponius,  nom  qui,  ayant  été  pris  dans  plu- 
sieurs sens  plus  ou  moins  étendus,  embrouille  singulicrement  la  géo- 
jraphia  ancienne  de  ces  régions.  La  partie  orientale  est  bordée  d'une 
haute  chaîne  de  montagnes  riches  en  fer  et  en  cuivre  ;  les  rivières  ra- 
pidoà  i{\xi  ou  d'psceadenl  font  écumer  au  loin  la  mer,  et  les  gorges  d'où 
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f'llf'!i  f'ortont,  donnontnaiî^sanco  n,  d'impétueux  vcnis  do  lonr.  Los  pou- 
\)h:i  sauvages  que  Xénoplion  y  avait  connus  c-onscrvaiciit  encore  en 
grande  partie  leurs  noms,  leur  caractère  et  letu'  manière  de  vivre. 
Les  Mosynèccs  continuaient  à  taire^  de  hautes  tours  ùo  bois,  l'asylo  de 
leurs  brigandages.  Les  soldats  de  Pompée  éprouvèrciit,  comme  ceux 
de  Xénophon,  les  funestes  effels  d'un  hydromel  vénéneux  que  ces  sau- 
vages leur  présentaient  aflL  de  les  tuer  plus  à  leur  aise.  Les  Chnlybpit, 
îippelés  Chaldœi  et  Chaldi  ont  laissé  leur  nom  au  mont  Tclnldirj  tandis 
que  le  mont  Dcbanik  rappelle  une  autre  tribu  que  Strabon  nornmo 
Sanni,  mais  que  d'autres  écrivains  appellent  Thianni  et  Tzarii  ?  tant  il 
est  dilïîcilc  de  transporter  un  nom  propre  d'une  langue  dans  une  autre  ! 
Ces  peuples  sont  les  Macrones  ou  Macrocephali,  c'est-à-dire  gens  à  gros- 
ses tèîcs,  des  écrivains  plus  anciens.  La  ville  do  Tvappzns  ou  Trébizonde 
n'avait  pas  cncoro  l'importanco  qu'elle  acquit  sous  Adnen,  et  surtout 
dans  le  moyen  âge,  sous  les  Comnèncs. 

Dans  la  partie  orientale  du  Pont,  où  les  montagnes  3'al)aissent  et  se 
retirent  plus  loin  de  la  côte,  on  voyait  le  froment,  Tolivier  et  toutes 
sortes  d'aibres  fruitiers  orner  les  collines  au  pied  desquelles  VFi'alys  et 
Viril  roulaient  leurs  ondes  :  c'était  là  que  s'élevaient  les  villes  ô'Amasée, 
patrie  de  notre  géographe  ;  de  Cab''ra,  ornéo  d'un  temple  du  Dieu  delà 
lune,  et  probablement  identique  avec  la  Neo-Cœsaria  des  écrivains  pos- 
térieui-s  ;  de  Comana  Pontica,  également  fameuse  par  un  tempic  et  un 
ovrAQ,  vraiscmblablcmeit  le  Tocat  de  nos  jourh  ;  enfin  d'^misus,  aujour- 
d'hui Samsoun,  une  des  résidences  des  rois  du  Pont. 

Ces  régions  du  Pont  ne  sont  pas  expressément  comprises  dans  la  qua- 
trième section  de  l'Asie  en  deçà  du  Taurus ,  à  laquelle  cependant  Stra- 
bon attribue  tout  le  reste  de  l'Asie  !Mineure,  même  la  Cilicift,  quoique 
décidément  située  au  sud  des  montagnes. 

Parcourons  rapidement  la  Paphlagonie;  ses  hautes  montagnes  formant 

la  clinîne  d'Olgassis,  et  couvertes  de  forêts  de  buis  ;  ses  côtes,  où  en 

;  quelques  endroits  la  vigne  et  l'olivier  bravaient  les  vents  di;  nord,  et 

;  ses  villes  commerçantes,  parmi  lesquelles  Sinope,  ornée  de  beaux  édi- 

I  ficcs,  tenait  encore  un  rang  qu'elle  allait  céder  à  Bysance.  Jetons  un 

I  coup  d'œil  sur  la  Bithymc,  si  voisine  de  la  Thracc,  et  qui,  selon  les 

I  nticiens,  en  a  reçu  ses  habitants;  pays  fertile  et  orné  de  plusieurs  belles 

I  villes,  telles  que  ChalceJon,  nommée  sur  les  médailles  et  dans  quelques 
1.  ti 
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manuscrits  h'alcherlon  ;  les  deux  métroi^olcs  rivales  Nicca  et  Nicnmediit; 
et  au  pied  du  mont  Olympe,  Prusa,  pou  nupurlanlc  du  temps  de  Stra- 
bon,  mais  qui,  dans  le  moyen  dge,  recueillit  seule  les  débris  de  lasplcn- 
deur  de  toutes  les  autres. 

Ne  nous  laissons  point  arrêter  par  Strahon  sur  les  côtes  de  la  Mysie, 
dont  la  Troade  fait  partie,  et  où  chaque  village  olfre  au  géographe  grec 
matière  à  une  dissertation.  A  côté  des  monuments  probablement  apo- 
cryphes des  héros  do  Tlliadc,  et  parmi  des  ruines  plus  célèbres  qu'im- 
posantes, fleurissaient  Cijzicus,  munie  de  deux  ports,  et  bâtie  en  mar- 
bre tiré  de  l'Ile  Proconésus  ;  Lampsacus,  entourée  de  vignobles  ;  et  l'er- 
(jaminn,  renommée  par  sa  bibliolhcque  de  iiU0,0UO  volumes  ainsi  que  par 
l'intention  du  parchemin. 

Nous  allons  visiter  avec  la  même  rapidité  le  plateau  de  l'intérieur,  ou 
la  Phr'jgic,  dont  la  Galatic  au  nord,  et  la  Lycaonie  à  l'est,  ét'iient  des  dé- 
membrements. On  sait  que  les  régions  septentrionales  de  la  Phi'Vf^io 
avaient  été  envahies,  dans  la  i2:'f  olympiade,  par  une  armée  de  GakUcs 
ou  de  Celtes  sortis  des  pays  entre  les  Alpes  et  le  Danube,  et  chez  qui 
S.  Jérôme  crut  retrouver  la  môme  langue  que  de  son  temps  le  pcujilo 
parlait  à  Trêves  ;  ce  qui  ferait  croire  que  ces  Celles  étaient  très-mélt;s 
avec  des  Germiins.  Aucyra,  ville  principale  de  leur  pays,  ne  jouissait 
pas  encore,  du  temps  de  Strabon,  do  limporlance  et  de  la  splendeur 
que  Ptoléméc  et  les  écrivains  postérieurs  lui  attribuent.  La  Phrygie  pro- 
prement dite  comprenait  les  villes  de  :Synnad't,  bâtie  en  marbre  blanc 
taclioté  de  rouge;  Aihimca,  Cibyra  ;  et  au  nord,  Coiiœitm  qui,  sous  le 
nom  de  Kutayé,  est  la  capitale  actuelle  de  l'Anatolic.  La  partie  la  plus 
occidontule  de  la  Phrygie,  sur  les  bords  de  THermus,  portait  le  nom  do 
Kcdakekaumené,  c'est-à-dire  région  bridée  ;  c'était  une  plaine  qui  parais- 
sait couverte  de  cendres,  et  où  l'on  voyait  trois  cratères  de  volcan- 
éteints  :  la  vigne  se  plaisait  dans  ce  sol  qui  probablement  n'est  que  ua 
basalte  décomposé.  Sur  les  rives  du  Méandre,  les  habitants  d'Hiérapol/^^ 
arrosaient  leurs  champs  avec  l'eau  des  source?  chaudes,  très-fréquentoà 
dans  ce  canton  ;  ces  eaux,  en  déposant  le  tui  dont  elles  étaient  chargées, 
formaient  des  a» nn.'ducs  naturels  •.  on  y  adrairail  aussi  une  groUe  qui 
exhalait  des  vaiiinirs  mori  elles.  Tout  le  sol  était  formé  d'une  rochu 
qui  lonnbait  en  ptiudre  sous  les  doigis.  La  Lycaonie,  dont  Iconium,  notre 
Sonit'h.éUiit  la  capitale,  ollrait  dans  ses  vastes  plaines,  couvertes  l'cîllo- 
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rosccnces  salines,  une  nourriture  convenable  à  denom1ircu\  troupeaux 
do  moulons  à  laine  grossière,  dont  on  tirait  la  naliére  première  des 
élolFos  plirygiennes,  espèce  de  Irise.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Lycaonie  on  manquait  d'eau  polable  ;  plusieurs  lacs  salés  y  occupent  un 
vaste  espace;  la  même  nature  du  sol  continue  dans  les  deux  petits  can- 
tons de  Mibjas  et  d'Isauria ,  situés  en  partie  sur  le  mont  Taurus 
même.  Les  plus  grands  de  ces  lacs  salés  sont,  le  Taïut,  en  Lycaonie, 
le  CuraliSj  dans  l'Isaurio,  et  VAscania,  dans  la  MnHas.  C'est  probable- 
ment ce  dernier  qui,  selon  Aristote,  oiïrait  de  l'eau  potable  à  su  surface, 
tandis  qu'au  fond  on  trouvait  une  eau  imprégnée  de  nitre  ou  plutôt  de 
natron,  particularité  que  Pline  paraît  mal  à  propos  attribuer  au  lac 
Ascaniiis,  dans  la  parlie  de  la  Dithynie  nommée  Petite  Phrygie. 

Los  Phrygiens  étaient  une  des  grandes  nations  de  l'Asie  Mineure,  et 
no  descendaient  point  de  la  race  araméenne  :  plusieurs  anciens  les  Ibnt 
venir  d'Europe;  mais  leurs  propres  traditions  les  représentaient  comme 
indigènes  depuis  un  temps  immémorial.  Il  en  est  probablement  de 
môme  des  Lydien»  et  des  Cara  ou  Carions  qui  occu[)aient  les  côtes 
occidentales  de  l'Asie  Mineure  avant  l'invasion  des  colonies  grecques. 
La  Lydie  où  le  Tmolus,  parfumé  de  safran,  donnait  naissance  aux  eaux 
du  Pactole,  chargées  de  quelques  paillettes  d'or,  et  la  Carie,  où  le 
mont  Taurus  commence,  ont  souvent  changé  de  limites.  Sardes,  la  ca- 
pitnlc  de  Crésus,  était  encore  une  grande  ville,  mais  aucun  monument 
n'y  rappelait  la  splendeur  des  anciens  Lydiens,  au\(iuels  cependant  on 
attriliue  l'invention  de  la  monnaie,  des  jeux  gynmasliques  et  de  plu- 
sieurs arts. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Egée  s'étendait  VE^Udc,  qui  n'était  propre- 
ment que  la  côte  de  la  Mysie  méridionale,  et  où  la  seule  ville  de  hyme^ 
ta  latin  Cnhjcp,  mérite  d'être  nommée.  Plus  au  midi  17oHt'e  bordait  toute 
la  Lydie  et  une  portion  de  la  Carie  ;  elle  fleurissait  encore  du  temps  de 
felrabon,  cette  contrée  bénie  du  ciel,  où  les  Grecs  avaient  ouvert  un 
asylc  à  tous  les  arts  et  à  toutes  les  sciences.  Parmi  les  villes  ioniennes, 
Kphmis  et  Smyrne  tenaient  le  premier  rang  :  elles  continuèrent,  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire  romain,  d'être  les  sièges  du  conuncrce. 
Smyrne,  telle  qu'elle  existait  alors,  avait  été  fondée  par  Antigène,  à 
vingt  stades  au-dessus  de  l'ancienne  ville  du  même  nom.  Miiet,  qui 
uvail  régné  sur  le  Pont-Euxin  avant  que  les  Athéniens  n'eussent  seu- 
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lementuneniarp'\  cl  qui  avait  fonde;  7'>  oti  80  caloiiios,  é'oif.  encore 
«ne  grande  ville  ;  mais  elle  avait  perdu  son  ind'-'^lric  et  ses  ri- 
chesses. 

Les  Doriens  avaient  fondé,  sur  les  côtes  do  la  Carie,  quelques  villes 
que  l'on  comprenait  le  plus  souvent  dans  la  Carie.  Halicamasue,  aussi 
magnifiquement  bâlie  que  bien  fortifiée,  tenait  le  premier  rang  ;  après 
elle  venait  Cnidus  oîi  l'on  admirait  la  Vénus  do  Traxytè)'  ^-t  où  les 
Eudoxus,  les  Ctésias  et  les  Agalharchides  avaient  vu  le  jom 

Le  long  des  côtes  coliques,  ioniennes  et  doriques,  plusieurs  lies  favo- 
risées par  Ja  nature  étalaient  encore  les  superbes  restes  de  leur  ancienne 
splendeur;  de  ce  nombre  était  Lcshos  ou  Mijtilène,  qui,  grâce  à  l'histo- 
rien Théophane,  son  protecteur  auprès  de  Pompée,  respirait  de  la  tyran- 
nie deSylla;  Chios,  riche  de  son  mastic,  tirait  du  nectar  de  ses  vigi:oblos 
Arvisicns,  et  renfermait,  sinon  comme  autrefois,  la  plus  opulente  villo 
de  la  Grèce,  du  moins  une  cité  libre  et  importante  ;  Sanws,  moins  floris- 
sante, n'avait  plus  que  ses  belles  poteries  et  ses  nombreux  chefs-d'on;- 
vre  de  sculpture  ;  mais  sa  capitale,  jadis  une  des  plus  considérablrfi 
de  la  Grèce,  était  totalement  déchue  :  la  petite,  mais  élégante  cité  de 
Cos  s'était  miviux  maintenue  ;  enfin  Modfs  «  l'épouse  du  soleil  »  con- 
servait se?  avantages  naturels,  son  air  pur,  ses  bois  de  construction, 
ses  raisins,  ses  figues,  ses  marbres  :  l'industrie  de  ses  manufacturiers 
et  de  ses  artistes  l'enrichissait  encore  ;  mais  elle  avait  perdu,  avec  sa 
liberté,  sa  marine  et  son  commerce. 

Le  géographe,  dont  nous  suivons  les  traces,  s'arrête  avec  intérêt  sur 
la  constitution  des  républiques  fédérées  de  Lycie,  déjà  ébranlée  par 
Brutus,  et  que  l'empereur  Claude  anéantit.  Faiara  était,  après  la  chul-: 
de  Xanthus,  la  principale  \'ille  de  ce  pays>  riche  en  beaux  cèdres  et  en 
platanes.  Dans  le  canton  d'Héphestion  et  dans  le  ravin  de  la  Chimœra  on 
voyait  des  feux,  qui  sortaient  de  la  terre,  voltiger  sur  le  gazon  sans  lo 
détruire.  La  PamphijUe,  d'abord  restreinte  à  une  lisière  de  côtes,  dcvini, 
60US  les  rois  de  Syrie,  une  province  étendue,  et  comprit  une  grande 
partie  de  l'àpre  Pisidie  avec  Sagalassus,  qui  se  vantait  d'être  une  coloni'' 
de  Lacédémone,  et  peut-être  se  retrouve  encore  dans  une  ville  turqi  î 
nommée  Sparta.  Ici  Slrabon  passe  le  mont  Taurus  pour  décrire  à  la 
suite  des  autres  provinces  de  l'Asie  Mineure,  la  Cilicie,  divisée  en  derx 
parties,  l'une  surnommée  Trachc'ia,  eu  latiû  Aspera  ou  la  Montagneuse, 
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r.i. lire  nommée  CiUdcpruinr  ;  il  parcourt  les  monloftncs  convrrlosdo 
ccdres  et  de  pins  qui  ceignaient  ces  contrées,  et  parmi  lesquelles  IMoia- 
)i((s  renfermait  le  défilé  nommé  porte  de  Syrie  ;  il  dépeint  U  l'crlile  et 
liante  plaine  où  s'élevait  Tarsus,  ville  qui,  par  son  école  historique, 
était  la  rivale  d'Alexandrie  et  d'Athènes.  L'antre  Conjcien,  décrit  avec 
plus  de  pompe  et  moins  de  clarté  par  Mêla,  n'est,  selon  Strahon,  qu'un 
profond  bassin  environné  do  montagnes  et  ombragé  de  forêts  toujours 
verdoyantes;  dans  le  fond  se  trouve  un  véritab'  antre  d'où  jaillit  un 
ruisseau  dont  les  eaux  limpides,  mais  omère'  "^rdent  sous  terre  : 

c'est  là  que  croît  le  meilleur  safran. 

Après  celle  belle  description  de  l'Asie  Min  i  esquisse  trop 

rapidement  l'île  de  Cyprus  ou  Chypre,  riche  di  a»  ics  aons  de  la  nature. 
tîCb  fruits  délicieux,  ses  arbustes  qui  distillaient  la  précieuse  gomme 
appelée  ladittuim;  ses  huiles  parfumées,  son  miel  aromatique;  ses  vins; 
son  chanvre  ;  ses  forêts  de  bois  de  construction,  objet  do  querelle  entre 
les  rois  d'L;gypte  et  ceux  de  Syrie;  ses  antiques  mines  de  cuivre  d'où 
rîlc  tirait  son  nom  ;  ses  pierre?  gemmes,  son  jaspe,  son  asbeste  ;  voilà 
quelques-uns  des  avantages  attribués  par  les  anciens  à  cette  île  qui,  du 
temps  de  Sti  bon,  nourrissait  probablement  un  million  d'habitants  et 
davantage,  puisque,  sous  le  règne  de  Trajan,  les  Juifs  révoltés  y  massa- 
crèrent 240,000  individus.  Salamis  était  encore  la  ville  principale  ;  Ciicum 
rappelait  le  Ceihim  de  la  géographie  des  Hébreux  ;  et  Papkos,  consacnie 

à  Vénus,  conservait  toujours  son  nom  cher  aux  païens,  quoique  l'em- 
pereur Auguste  eût  tenté  d'y  joindre  le  sien. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Analyse  de  Strabon.  —Asie  au  delà  da  mont  Taiirus.  —Voyagea de  Mégasthëne  et  i\v 

Ni5iirque. 

L'Asie  au  delà,  c'cst-à-clire  au  midJ  du  mont  Tatirus,  occupe  Sfrabon 
dans  les  l'/et  16^  livres  de  sa  Géographie.  En  commençant  par  l'orient, 
il  décrit  d"abord  les  Imliens  qui  passaient  pour  la  nation  la  plus  puissante 
et  la  plus  nombreuse  de  l'Asie  :  leur  pays  avait  pour  confins,  suivant 
Eratosthène  et  Strabon,  l'Océan  oriental  et  la  partie  méridionale  de 
rOcéan  atlantique.  A  l'occide  ntdc  l'Inde,  on  trouvait  une  vaste  région, 
mal  peuplée  à  cause  de  la  stérilité  de  son  sol  et  occupée  par  dilTérentes 
nations  tout  à  fait  barbares  ;  c'était  V Ariane,  dont  VAria  n'est  qu'une 
partie,  et  qui  s'étendait  du  Paîopanusîi*  jusqu'à  la  Gédrosic  et  à  la  Car- 
vianie;  venaient  ensuite  les  Perses,  les  Susiens,  les  Babyloniens;  quel- 
ques autres  petits  peuples,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  lei?  Arabes  et  les 
Egyptiens  jusqu'au  Nil. 

Strabon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  qu'Eratosthène  avait 
eu  sur  les  contrées  orientales  de  l'Asie;  et  dans  sa  carte,  l'Inde,  quoi- 
que Mégasthëne  en  eût  donné  les  vraies  dimensions,  était  toujours 
orientée  de  manière  que  la  côte  occidentale  devenait  méridionale, 
qu'ainsi  la  péninsule  disparaissait,  et  que  la  pointe  méridionale  de 
îouie  l'inde  se  trouvait  sous  la  même  latitude  que  Méroé.  Les  connais- 
sances de  Strabon  sur  l'Inde  se  bornent,  de  son  propre  aveu,  aux 
contrées  à  l'ouest  de  rilyphasis  et  de  l'Indus,  conquises  par  Alexan- 
dre et  décrites  par  deux  des  compagnons  de  ce  héros,  Onésicrite  et 
Aristobule.  11  avait  encore,  d'après  la  relation  de  l'ambassadeur  Mégas- 
thène,  quelqu'idée  des  pays  sui'  le  Gange,  et  de  ha  grande  ville  de 
Palibothra.  Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'itinéraire  des  marches  de 
Séleucus,  et,  quoiqu'il  cite  Néarque,  il  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible 
de  la  relation  de  cet  amiral  d'Alexandre.  Los  sources  de  Strabon  étant 
ainsi  les  mêmes  que  celles  où,  deux  siècles  plus  tard,  Arrien  puisa  les 
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matériaux  de  sa  description  de  l'Inde,  nous  combinerons  lunalyse de 
CCS  deux  relations. 

La  haute  vallée,  ou  peut-être  le  plateau  qu'arrose  l'Indus,  apparte- 
nait à  l'empire  des  Perses  :  voilà  l'Inde  connue  à  Hérodote  et  à  Clésiiis. 
C'est  là  que  demeuraient  les  Gandan"  connus  aussi  de  Strabon,  mais  ré- 
pandus alors  plus  au  midi  :  c'est  là  que  les  anthropophages  Padœi,  voi- 
sins des  Bactriens,  habitaient  la  contrée  de  Pader  ou  le  petit  Thibet, 
nommé  aussi  le  Parestan,  d'où  vient  le  nom  de  Pariani  chez  Mcla.  La 
contrée  Pakujika,  voisine  de  la  ville  Kaspatyros,  séparait  cette  Inde  d'Hé- 
rodote de  la  Bactriane  ;  ce  qui  fait  croire  que  la  PalvtyiUa  était  le  pays  de 
Badakshan.  Le  nom  de  Kanpatyros  est  persan,  et  signifie  porte  de  monta- 
gnes :  c'est  peut-être  le  Kutwère  de  nos  jours.  Comme  Alexandre  ne  s'a- 
vança que  très-peu  dans  ces  hautes  régions,  un  ingrat  ov.hli  enveloppa 
les  antiques  vérités  consignées  par  Hérodote  ;  les  fables  seules  furent  res-  . 
pcctées.  On  y  joignit  même  d'autres  contes,  tirés  des  anciennes  rela- 
tions demi-poétiques  surlaColchide,  la  Scythie  et  laLibye.Enfin,  comme 
les  Grecs  aimaient  à  s'attribuer  l'honneur  d'avoir  civilisé  l'univers,  leur 
Bacchus  fut  considéré  comme  le  premier  conquérant  de  l'Inde,  et  sa 
montagne  sacrée,  nommée  A'j/aï/,  placée  auparavant  près  dolaPhénicie 
et  de  l'Egypte,  fut  tout  à  coup  retrouvée  dans  une  des  villes  de  llndos- 
tan  nommée  Nischa,  et  consacrée  à  Deivanischi,  divinité  indienne  dans 
laquelle  on  crut  voir  le  Dijonisos  des  Grecs. 

D'après  cette  ardeur  à  tout  sacrifier  au  merveilleux,  les  Grecs,  venus 
d'ailleurs  dans  la  saison  des  pluies,  exagérèrent  la  largeur  des  fleuves 
de  rindostan,  parmi  lesqt.  .  ils  connurent  surtout  1  mdus.  Alexandre 
parut  un  moment  prendre  pour  le  Kil  Egyptien  Tlndus,  nommé  aussi 
Nil-Abou  fleuve  bleu.  D'Anville,  Rennel  et  Wahl  n'ont  pas  pu  éciaircir 
tout  ce  que  les  anciens  disent  sur  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Indus  j 
soit  de  l'ouest,  comme  le  Kofes,  le  Choaspcs,  le  !-",uastus;  soit  à  l'est 
comme  Y Ily Jaspes,  notre  Djelam  nommé  aussi  Behat;  YAcesines,  notre 
Tchenab,  nommé  en  sanscrit  Tchandarbhagaga,  d'où  Ptoléiuéc  fit  ton 
Sandabala;  YHydraotes,  nommé  Mijarotes  par  Strabon,  et  lihuadis  par 
Ptolémée,  notre  Rawy,  ou  en  sanscrit  Irawaty ,  Yiiijphasis,  terme  des 
marches  d'Alexandre;  l'Hypanis  de  Strabon  et  de  Diodore ;  le  £*6asii 
de  Ptolémée,  en  sanscrit  Bipascha;  enfin  le  Saranfles  d'Arrien,  nommé 
tieiidrua  par  Pline  ,  Zarudius  par  Ptolémée,  et  sur  nos  carî es  Sulletl.e 
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ou  Paiîadclic.  Lo  Gange  recevait,  selon  îc  rîcit  de  ]\l(''gastlu  ne,  dix-iionr 
grandes  rivières,  parmi  lesquelles  on  dislingue  le  Jo'.nanrs,  rioli.nrs 
d'Arrlcn,  et  noire  Jamnaj  le  Soniis,  noire  buunc;  VlUninnoboaSf  doiii  le 
nom,  ou  pliUôirépilhète  sansorile,  a  dû  èlrc  lliraniubuha,  ccsl-h-ûha 
roulanl  de  Tor,  eL  qui  avait  son  embouchure  près  de  la  ville  de  Palibu- 
ihra;  le  Cumhchaies,  nolre  Gondukj  le  Caïnus  probablement  le  Cogra; 
VAijnranis,  YAimjsiis  et  auU'CS,  à  l'égard  desquels  il  règne  une  grande 
diversité  d'opinions.  Les  inccrliludcs  deviennent  encore  plus  lOrlos 
lorsqu'il  s'agit  de  rclrouvcr  le  grand  fleuve  qui  doit  couler  aux  extré- 
mités de  l'Inde,  et  que  les  anci*  .f  nomment  Dijanlanes  et  Oidams;  ce- 
pendant on  est  tenté  d'y  reconnaître  le  Burampoulre  ou  Jjrahm.ahpou- 
ire  (jui  ne  nous  est  connu  en  totalité  que  depuis  quatre-vingts  uni 
environ. 

Les  Grecs  contemporains  de  Slrabon  parlaient  des  mômes  pays  et 
des  mêmes  nations  dont  les  noms  avaient  frappé  les  oreilles  des  Grecs 
contemporains  d'Alexandre.  Ainsi  Stralion  nous  nomme  le  royaume 
d'un  Poru.';  qui  cnvoya  des  ambassadeurs  à  Auguste;  mais  le  nom  de 
Porus  est-il  celui  d'une  lamille  ou  celui  d'une  dignité?  Les  princes  Muai- 
caims,  Oxicantts  et  Porticanus  n'ont  pas,  plr.s  .''iie  le  Porus  d'Alexandre, 
'fécu  trois  ou  quatre  siècles  ;  mais  ici  la  syllabe  can  ou  khan  est  évi- 
demment un  nom  de  dignité  plutôt  qu'un  nom  personnel.  La  position 
des  Etats  de  ces  princes,  correspondante  ta  celle  dû  Vlndosajthia  de 
Plol 'mce  et  du  pays  des  Huns  blancs  de  Cosmas  "us  autoriso  à  ad- 
1  ne  lire  une  invasion  des  hordes  turques  et  mon. -^  îcs  antérieure  à 
Alexandre,  et  peut-être  souvent  réitérée.  Nons  reiroavons  avec  plus 
dcceriiiade  les  Caspirœi  Cians  la  fameus'î  .'allée  de  Cachemire,  ou  en 
sun.-ciitKach:ip-nier;  la  région  Pcuk.'lauii.:,  dans  le  canton  de  Pckhely  : 
la  puissante  nalion  des  MalH,  dans  le  Moultan  nommé  MiH  par  ]\k>scs 
de  Chorène;  et  la  Paiialcne,  ccst-<i.-Jire  lu  terre  entrecoupée,  dans  le 
Delta  de  l'Indus.  Peut-cire  les  Chaiei  d'Arricn,  les  Cailiari  de  Diodore 
et  les  Chatirœi  de  Ptolémée  désignent-ils  les  llasputles  modernes,  qui 
sont  principalement  de  la  caste  des  Kottery  ou  propriétaires  de  biens- 
fonds,  et  de  celle  de  Kschairia  ou  guerriers. 

11  nous  semble  encore  plus  évident  que  les  grands  royaumes  des 
Prasiens  et  des  Gangaridcs,  dont  los  Macédoniens  eux-mêmes  redou- 
tèrent les  innombrables  él(''phant3  et  chariots  do  guerj'e,  sont  indiqués 
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dans  les  li\res  snnstrils  sous  les  noms  de  Pragi  ou  cm['ire  d'oricnl,  et 
(]i^  (UnujnrciUsf^a  OU  royaume  de  Gcmgc.  Ce  dernier  comprcn.H  une  jior- 
Ijon  dui'cijgalc;  le  premier  s'étendait  depuis  les  confins  des  Gan^arides 
jusqu'au  delà  de  la  Jumna.  La  l'amousc  \ille  de  PaliboUn-d,  capitale  des 
rrasiens,  était,  selon  d'Anville  et  autres  savants,  l'AUalKiliad  moderne, 
autrefois  nommée  Prag,  et  ornée  de  répilhèle  de  reine  des  \illes 
gnintcs;  mais  comme  les  itinéraires  donnés  par  Pline  portent  celle  ville 
;i  ';25  milles  romains  à  l'est  du  conîlucnt  de  la  Junma,  Rcnnel  Tu  eijer- 
diée  près  de  Patna  où  il  a  existé  une  ville  noinméc  Patalipulra;  do 
nouvelles  recherches  tendent  même  à  faire  reconnaîlrc  colle  capitale 
tliins  Ilîtjémahl,  autrefois  nommée  Baliimtra  dans  le  lîcngiil'j. 

La  péninsule  méridionale  de  Tlnde  en  deçà  du  Gange,  quoique  déjà 
visitée  par  les  flottes  des  Plolcmées,  est  à  peu  près  inconnue  à  Slrabon  : 
\1  parle  vaguement  d'un  roi  Pandion  dont  les  ambassadeurs  portèrent 
à  Auguste  des  présents  très-simples  et  très-bizarres.  Les  PanJiuns  ou 
Pamlœ  des  anciens  sont  l'antique  dynastie  des  Pandi  ou  Panduwan 
qui,  selon  les  livres  des  Hindous,  a  régné  pendant  trois  cent  soixante- 
deux  générations   sur  le  royaume  de  Madure,   nommé  eu  sanscrit 
Pandi-mandalam,  ce  que  les  anciens  ont   traduit    par    regiu  Pandiunis. 
On  conçoit  d'avance  que  les  notion'^,  de  Strabon  sur  Taprobane  ou  Ceylaii 
ne  pouvaient  être  que  très-imparfaites.  Eratosthène  avait  déjà  décrit 
.  cette  île  d'après  les  traditions  recueillies  à  Palibothra  par  MégasUiène;  il 
la  plaçait  au  midi  de  rinde,  à  vingt  journées  de  navigation  du  cap  des  Co- 
liaqucs,  mais  d'une  navigation  infiniment  lente;  il  lui  donnait  5.000 
stades  de  long  sur  7,000  de  large,  ou  même  8,000  selon  Strabon  :  l'îlo 
se  projetait  d'orient  en  occident  vers  l'Ethiopie,  et  parallèlement  à  la 
côte  de  l'Inde.  Onésicri te  ne  l'éloignait  que  de  sept  journées  de  navi- 
gation, et  lui  donnait  5,000  stades  d'étendue,  ce  qui  probablement 
doit  s'entendre  delà  circonférence;  mais  Onésicrile  trouva  peu  de  coii- 
liancc.  11  paraît  même  que  Taprobane  l'ut  quelquefois  considéré  comme 
rextrémilé  d'une  grande  terre  australe  qui  se  joignait  à  l'Afrique. 
Les  notions  historiques  des  anciens  sur  les  institutions  it  usages  des 
,   Hindous  étaient  plus  avancées  que  la  géographie  proprement  dite  . 
il  division  par  castes  les  avait  frappés;  mais  ils  en  comptèrent  s'pi 
,  nu  lieu  de  quatre,  au  moyen  de  subdivisions  arbitraires  des  cluSses 

ID'iitei'jales.  L'esclavage,  connu  panni  les  Indoscylhes,  no  l'élait  pas 
I.  ri 
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parmi  les  vrais  Indiens.  Rien  n'indique  la  cléi)lurable  existence  de  la 
classe  (les  Parias;  mais  les  rois  paraissent  dt'jà  rovcliis  d'un  pouvoir 
despotique  et  entourés  d'un  nombreux  sérail.  Les  mœurs  des  Indiens 
étaient  déjà  co  qu'elles  sont.  Les  femmes  étaient  dtyà  dans  l'usage  de 
s'immoler  sur  le  tombeau  de  lours  époux. 

La  chasse  aux  éléphants,  les  ravages  du  tigre,  le  retour  périodique 
des  pluies,  se  retrouvent  dans  les  descriptions  de  Strabon  et  d'Arricn 
avec  une  exactitude  comparable  à  celle  des  modernes.  N,;arque  semble 
indiquer  la  canne  à  sucre  et  la  boisson  spiritucuse  qu'on  tire  de  son 
jus;  mais  ni  les  monts  où  naissent  les  diamants,  ni  la  côte  où  croissent 
les  perles,  n'étaient  connues  de  ces  auteurs. 

En  partant  des  bouches  de  l'Indus  pour  revenir  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  notre  géographe  ne  fait  que  suivre  les  traces  de  Néarque, 
amiral  d'Alexandre  le  Grand ,  dont  il  avait  sous  les  yeux  la  relation. 

La  flotte  d'Alexandre,  sortie  du  bras  occidental  de  l'Indus,  navigua 
contre  la  mousson  d'ouest,  le  long  de  la  côte  des  Arahites,  pendant 
4,000  stades,  et  de  celle  des  Oriies  l'espace  de  1,800;  elle  côtoya  ensuite 
le  pays  des  khthyophaijes  pendant  7,i00  stades.  La  première  de  ces  peu- 
plades appartenait  encore  à  l'Inde.  Les  Oritœ  ou  Iloritw  habitaient  m 
petit  canton  fertile  en  vin,  blé,  riz  et  palmiers,  qui  conserve  encore  le 
nom  de  Ilor  ou  Haow.  Néanmoins,  sur  la  côte,  à  Tomerus,  Néarque 
rencontra  de  véritables  sauvages  qui  couvraient  leur  corps  velu  d'une 
peau  de  phoque  ou  de  baleine.  Les  khthijophages  n'étaient  guère  plus 
civilisés  :  leur  pays  ne  produisant  que  très-peu  de  dattiers  et  d'ar- 
brisseaux aromatiques,  ils  n'avaient  d'autre  nourriture  pour  eux  et 
pour  leurs  chèvres  que  la  chair  de  poisson  réduite  en  une  sorte  de 
pâte  ou  caviar;  la  peau  des  grands  cétacés  leur  servait  à  faire  (Ks 
vêtements;  les  arêtes  devenaient  des  armes;  les  côtes  tenaient  Ueude 
bois  de  charpente  pour  leurs  cabaaes  couvertes  d'herbes  marines.  La 
contrée  des  Ichthyophages  app  utenail  à  la  Gédrosie;  VArie,  la  Dnin'jînm 
et  VArachosie  formaient  le  grand  pays  nommé  Ariane  par  les  Grecs, 
et  qui  correspond  à  la  Perse  orientale  de  nos  caries.  L'Ariane  est  pro 
bablement  VYran  primitif  des  historiens  orientaux;  Pline  et  mémo 
Hlrabonla  confondent  quelquefois  avec  l'Arie  qui  n'en  est  que  la  jiaiii 
la  plus  fertile,  et  où  se  trouvent  la  ville  Aria^  aujourd'hui  Herat,  c! 
Palus-Aria^  notre  lue  Zerrah. 
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La  Cnrmanicy  quelquefois  comprise  dans  l'Ariane,  charma  les  regarda 
des  IMacédonicns  fatigués  de  l'aspect  des  déserts  sablonneux;  ses  blés, 
ses  vins,  ses  raisins  énormes,  sa  belle  race  d'àncs,  ses  mines  d'or  et  de 
cinabre  furent  vantes  par  ces  guerriers  voyageurs,  et,  sur  leur  parole, 
parles  géographes  grecs.  Un  canton  de  la  côte  s'apruiait  Armozia;\h. 
florissait  par  le  commerce  de  l'Inde  la  ville  du  môme  nom,  qu'on  trouve 
aussi  écrit  Harmuza.  Dans  le  xu"  ou  xni"  siècle,  les  irruptions  des  Tar- 
tares  forcèrent  les  habitants  à  se  réfugier  dans  l'île  d^Organa,  déserte 
du  temps  de  Néarque,  mais  qui,  dans  le  xv  siècle,  sous  le  nom  d'Ormuz 
ou  Harmuz,  rempUt  le  monde  du  bruit  de  ses  richesses.  Une  autre  île 
voisine,  la  fertile  Oaracia,  porte  le  nom  de  Kischmis  sur  les  cartes 
modernes. 

La  patrie  de  Cyrus  déploie  maintenant  ses  côtes  toujours  échauffées 
des  vents  du  midi,  ses  montagnes  couvertes  de  neige,  et  entre  ces 
deux  zones  ses  riantes  vallées,  jadis  ombragées  de  cyprès  et  où  mû- 
rissent encore  des  raisins  généreux.  Dans  cette  zone  tempérée,  Persé- 
jioh's,  nommée  eu  persan  hiukhar,  s'étendait  au  pied  d'un  vaste  et  ma- 
gnifique château  royal,  dont  les  restes  encore  impos  ^nls  sont  nommés 
Tchehil-Mmar  ou  les  quarante  colonnes.  11  est  probable  que  les  parties 
habitées  de  ce  vaste  palais,  les  appartements  des  rois,  construits  en 
cèdre,  eurent  seuls  à  soullVir  de  la  vengeance  d'Alex;mdre,  lorsque, 
dans  un  moment  dlvresse,  ce  vainqueur  y  porta  lui-même  la  torche 
incendiaire;  la  ville,  du  moins  en  grande  partie,  resta  debout  jusque 
dans  le  vu"  siècle. 

Pernépolis  n'était  pas  la  seule  ville  royale  que  renfermât  la  Persis  ou 
la  Perse  proprement  dite.  Pasargadœ,  l'ancienne  capitale,  s'enorgueillis- 
sait du  monument  sépulcral  de  Cyrus.  La  Susiaue,  province  où  régnait 
un  éternel  printemps,  est  souvent  considérée  comme  une  subdivision  de 
la  Perside  ;  mais  elle  en  est  séparée  par  des  montagnes,  et  ses  deux  ri- 
vières YEulœus  etlePasitigrù,  confondent  leurs  embouchures  avec  celles 
du  Tigris.  La  langue  syriaque  ou  araméenne  paraît  y  avoir  dominé, 
et  les  maisons  de  Suse  étaient  construites,  comme  celles  de  Babylone, 
en  briques  cimentées  par  de  l'asphalte.  Les  SusU,  qui,  selon  Strabon, 
étaient  les  mêmes  que  les  Kissii,  semblent  donc  appartenir  à  la  grande 
famille  des  peuples  araméens  ou  syriens;  mais  i.icôte,  bordée  debas- 
fouds  inaccessibles,  appartenait  à  une  nation  différente,  les  Elymœi 
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des  fiiTcs  ol  les  i:ht!ii  (lo  1 1  g('ographir!  liélinii  [iii>.  Co  ji^nplr,  .«.iirion- 
ncmnil  trcvî-puis-aii!,  subjugué  ensuite  par  les  liibylduiciis,  rdrinn, 
du  temps  de  Slraboii  un  royaume  indépcndaut.  Une  autre  tribu,  les 
Kùsicci,  ont  laissé  à  la  vSusiaiic  le  nom  moderne  de  Khosistan. 

En  nous  approchant  des  bords  de  l'Euphrato  et  du  Tigre,  les  souve- 
nirs géographiques  se  multiplient  et  s'agrandissent  trop  pour  que  nous 
les  puissions  faire  entrer  dans  le  cadre  élruit  do  ce  Précis.  Comment 
résumer  seulement  toutes  ks  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  les  divers 
empires  fondés  dans  les  trois  contrées  d'Assyrie,  de  Méscqwtaviie  et  de 
tiabijlonie,  contrées  unies  par  la  mémo  langue,  habitées  par  des  Ara- 
méens,  mais  dans  lesquelles  les  peuples  montaguards  de  l'Arménie  cl 
de  la  iMédic  paraissent  avoir  souvent  Mi  des  invasions  et  formé  des 

établissements  de  plus  ou  moins  do  diiréc?  Comment  concilier  ici 
Hérodote  et  Ctésias  avec  les  écrivains  hcbretix?  I!  suffit  ici  de  nous  en 

tenir  aux  notions  de  Slrabon  et  des  autres  Grecs  postérieurs  à  la  con- 
quête de  l'empire  persan  par  Alexandre. 

Le  nom  d'/lj\<.yîi>,  ou,  selon  lo  dialecte  chaldêen,  Aiuric,  qui  paraît 
avoir  été  nncienncmcnt  la  dénomination  générale  de  ces  contrées 
semble,  sous  les  Persans,  avoir  cédé  la  place  à  celui  de  Uahjhmii',  qui 
d'abord  ne  comprenait  que  le  royaume  dont  celte  ville  était  la  capitale, 
Strabon  emploie  quelquefois  les  deux  noms  comme  synonymes  ;  et  plus 
tard,  sous  les  Parlhes,  celui  d'Assyrie  redevint  le  plus  généralemoui 
usité.  La  contrée  comprise  entre  le  Tigris  et  l'Euphrato,  VAram-}<aha- 
raim  des  Uébroux,  fut  appelée,  sous  les  successeurs  d'Alexandre,! 
Mésopotamie,  nom  inconnu  à  Xénophon  qui  comprend  les  riantes  val- 
lées de  la  partie  septentrionale  sous  le  nom  de  Syrie,  et  les  déserts  de 
la  région  méridionale  sous  celui  d'Arabie;  division  qu'on  retrouve  chez 
les  Hébreux,  et  qui  a  été  suivie  par  plusieurs  historiens.  C'est  commi; 
provinceromaine,  toujours  attaquée  par  les  Parthes,  que  laMésopolainic 
a  eu  le  plus  de  célébrité  ;  mais  ses  limites  changeaient  au  gré  de  la 
fortune. 

Tous  les  anciens  vantent  l'exliéme  fertilité  de  la  Babylonie,  arrosée 
par  d'innombrables  canaux  que  la  négligence  des  habitants  actuels  a 
laissé  disparaître  en  partie.  D'autres  canaux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait le  Fleuve  Boyal,  servaient  à  la  navigation  intérieure;  ccpcnde.nl 
le  défaut  de  bois,  qui  obligea  le  conquérant  macédonien  à  trausporlci 
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latcaux  dont  une  partie  clait  en  osier  couvert  do 
cuir  ou  enduit  de  bitume.  Lccomr.  '^rccde  îîabylonc  parait  donc  avoir 
été  entre  les  mains  deslinbllantsde  Gerrhn.  •ville  d'Arabie  dont  les  navires 
remontaient  TEupbrato  jusqu'à  Thapsacus. Du  temps  de  Strabon  la  splen- 
deur de  Babylon.j  était  éclipsée  par  le  voisinage  de  Sélvucic,  ville  nou- 
vellement bâtie  sur  le  fleuve  royal  non  loin  du  ïigrisj  bientôt  Séleucic 
compta  000,000  habitants,  et  Babylone  devint  déserte.  Les  murs  de  Sé- 
miramis,  le  temple  de  llélus  et  les  jardins  suspendus  en  luirsurdcs 
voûtes  hardies  se  sont  écroulés,  et  les  voyageurs  ne  trouvent  qu'un  im- 
mense amas  de  briques  où  s'élevaient  les  palais  des  maîtres  de  l'Asie. 

Au  midi  de  Lîabylone  s'étendait,  vers  l'Arabie  et  les  bouches  de  l'En- 
phrate,  la  ChuUUe,  aujourd'hui  presque  déserte,  mais  anciennement 
couverte  de  villes. 

V Assyrie  proprement  dite,  ou  VAtwie  de  Slrabon,  avait,  déjà  cinq  ou 
m  siècles  auparavant,  vu  disparaître  une  autre  ville  célèbre,  la  Mnivp 
des  écrivains  hébreux,  nommée  Ninm  par  les  historiens  grecs  :  elle 
avait,  selon  Diodore,  480  stades  de  pourtour  ou  environ  !  i  à  ITi  lieues 
de  France;  mais  comme  il  la  place  surlliluphrale,  tandis  qu'elle  était  sur 
le  Tigris,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'il  l'a  confondue  avec  Uabylone? 

Les  sources  de  naphte  de  VAdiabène  et  le  canton  à'Arrapachiiis  qui 
rappelle  l'Arphacsad  de  IMoïse  ne  doivent  point  nous  arrêter.  Ctcsiphon, 
résidence  d'été  des  rois  des  Parthes,  n'était,  du  temps  de  Slrabon,  qu'une 
ville  du  second  rang. 

Nous  en  dirons  autant  de  Nisilis,  devenue  depuis  le  rempart  de  l'em- 
pire romain,  d'Edfisa  et  d'autres  villes  de  la  Mésopotamie  ;  leur  célé- 
brilc  est  postérieure  à  l'époque  dont  nous  parlons. 

A  l'ouest  de  l'Euphrate  nous  royons  s'élever  les  montagnes  de  la 
Haute-Syrie,  entremêlées  de  valles  riantes  et  bordées  par  les  sables  du 
désert.  Là  coule  l'Orontr,  que  d'innombralilcs  machines  à  roues  forcent 
à  verser  sgjb  eaux  fécondantes  sur  Icb  campagnes  voisines;  ici  brillent 
les  cités  fondées  ou  rétablies  par  les  Séleucides,  et  dont  les  proconsuls 
romains  même  no  pouvaient  épuiser  Lîs  richesses.  La  populeuse  ^471- 
ticche,  rivale  de  Home,  d'Alexandrie  et  de  Séleucie  sur  le  Tigris,  voyait 
accourir  dans  ses  théâtres,  son  cirque,  ses  boutiques,  et  dans  les  volup- 
tueu'u  bosquets  de  Daphné  tout  ce  qaQ  le  monde  possédait  ulo.'s  d'hcu- 
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renx  oisifs,  et  pourtant  sa  splondeui"  n'avait  pas  encore  alloint  son  plus 
haut  degré.  Sur  la  côte,  f.ao'licôi'  florissait  par  son  port  otscsvignoltlos; 
Séleucic  passait  ]iour  une  forteresse  impniuaMe.  l»rès  dcl'Oronte,  Emesn, 
dont  le  nom  indigène  était  alors  et  est  encore  Hems,  renfermait  un 
magnilique  temple  où  l'on  adorait  le  soleil  sous  l'emblème  d'une  pierre 
noire;  Apamie,  dont  le  canton,  disait-on,  pouvait  nourrir  une  armt'c 
entière,  s'accroissait,  tandis  qu'//a»i(j//i,  si  importante  dans  lariéogra- 
pliie  des  Hébreux,  n'était  plus  que  l'insigniliante  Epiphania,  et  attendait 
l'époque  des  Arabes  i»our  refleurir.  Vers  l'Euphrate,  la  ville  des  ])al- 
mes  ou  Tadmor,  dont  la  fondation  est  attribuée  au  roi  Salomon,  nW 
tait  encore  que  faiblement  connue  sous  le  nom  demi-latin  de  Palmyr,i\ 
déjà  cependant  elle  commerçait  avec  l'Inde  ;  nmra  qui,  sous  le  nom 
d'Haleb  ou  Alep,  devait  un  jour  hériter  des  grandeurs  encore  nais- 
santes de  l'almyre,  avait  aussi  peu  de  célébrité  ;  mais  lUcrapalis,  nom 
mée  en  syrien  Mabog,  attirail,  par  son  temple  de  la  déesse  Uercetis,  uno 
population  immense  et  des  trésors  que  Crassus  employa  plusieurs 
jours  à  faire  peser.  Les  descendants  des  Sélcucidcs,  relégués  à  Snnu:- 
sate,  régnaient  sur  le  fertile  canton  de  Comagène. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Syrie,  le  Liban  ci  VAnti-Lihan^or- 
talent  encore  sur  leurs  cimes  de  vastes  forêts  de  cèdre,  et  ombrageaient 
au  loin  ces  vallées  profondes  qui  composaient  la  Cœle-Syrie,  littérale- 
ment traduit  «  la  Syrie  creuse.  »  Damas  n'était  encore  connue  que  par 
la  beauté  de  ses  environs  ;  mais  Hcliopolin,  nommée  en  syrien  Daalhck, 
c'est-à-dire  maison  du  Seigneur,  possédait  sans  doute  déjà  le  fameux 
temple  qu'Antonin  fit  agrandir  ou  rebâtir. 

Le  nom  de  Phénide  restait  toujours  à  une  côte  assez  étendue  en 
longueur  ;  mais  ses  villes  ne  concentraient  plus  le  commerce  du  mondo. 
Tijr  se  soutenait  par  ses  teintures  en  pourpre,  Sidun  par  ses  verreries. 
Strabon  indique  Ptolêmats,  en  syrien  nommée  /  co,  comme  la  ville  prin- 
cipale de  ces  contrées. 

Les  Iturœi,  qui  sont  peut-être  les  ancêtres  des  Druses,  avaient  leurs 
petites  seigneuries  disséminées  dans  toute  l'étendue  du  Liban,  de 
l'Anti-Liban  et  des  montagnes  voismes.  La  fertile  Galiléo  avec  Tibérias, 
sur  le  lac  du  môme  nom  ;  la  Samane,  où  la  naissante  Césarie  rivalisait 
avec  Ptolémaïs  ;  la  Judée,  encore  bien  cultivée  et  fertile,  avec  la  floris- 
sante et  populeuse  Jérusalem,  VHiero-Solyma  des  Grecs,  et  au  delà  de  la 
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ritinln  vallée  qu'arrofio  le  Jourdain,  la  Perée,  la  Dexapolis,  ou  le  pays  de 
dix  villes;  les  petits  cantons  de  Gauhmitis,  Trachonitis,  liatanm  cl  yiura- 
niiis,  voilà  ce  qui  formait  le  nouveau  royaume  des  Juifs  sur  lequel  pla- 
nait déjà  une  destinée  cruelle.  Strabon  qui,  avec  Diodore,  nous  a  con- 
servé des  détails  intéressants  sur  la  naissance  de  l'asphalte  dans  la  mer 
Morte,  confond  ponrtantcc  lac  d'une  manière  inconcevable  avec  le  lac 
ou  plutôt  la  lagune  de  Sirbonis,  voisine  des  côtes  de  l'Egypte. 

Toute  la  Syrie  avec  la  Palestine  et  la  Phénicie,  n'était,  aux  yeux 
d'Hérodote,  qu'une  côte  de  l'Arahic.  En  clfet,  les  tribus  arabes  se  sont 
dfi  tout  temps  répandues  dans  les  contrées  voisines,  témoins  les  Ara- 
bitps  que  nous  venons  de  trouver  dans  l'Inde,  les  Arab-Égyptiens  que 
Plolémée  place  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  les  colonies 
arabes  d'Ethiopie  indiquées  par  le  roi  Juba,  et  peut-être  les  Indi,  sur 
le  llcuve  Indus  en  Asie  Mineure,  qu'un  auteur  romain,  Vibius  Sequester, 
semble  appeler  Arabes.  Hérodote  ne  parle  des  Arabes  que  d'une  ma- 
nière générale  :  en  peignant  quelques  traits  de  leurs  mœurs,  il  indique 
comme  leurs  principales  divinités  Urotalt  ou  Eratallah,  le  dieu  du  feu,, 
ci  Alitait  ou  Alatta,  une  déesso  «emblablc  à  la  Vénus  céleste.  Alatta, 
nommée  dans  le  Coran,  était  adorée  sous  la  figure  d'une  pierre  noiro. 
Nous  savons  par  les  écrivains  hébreux  que  les  Arabes  ont,  de  tcnij^s 
immémorial,  été  partagés  en  d'innombrables  tribus,  les  unes  errantes, 
les  autres  fixées  dans  les  villes  :  Strabon  y  ajoute  que  les  Arabes  méri- 
dionaux étaient,  conuTie  les  Égyptiens  et  les  Indiens,  divisés  en  castes  au 
nombre  de  cinq,  les  guerriers,  les  cultivateurs,  les  artisans,  les  savants 
et  les  marchands.  Les  Arabes,  peu  belliqueux,  se  livraient  presque  tous 
au  commerce;  les  habitants  de  la  côte  méridionale  recevaient  de  l'Inde, 
et  ou  partie  recueillaient  dans  leur  propre  pays  de  l'encens,  de  lamyrrhe 
et  dos  aromates  que  les  Arabes  nomades  transportaient  sur  leurs  cha- 
meaux dans  les  villes  commerçantes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  C'était 
ce  commerce  qui  accumulait  entre  les  mains  des  princes  ou  cheiks 
arabes  l'or  de  l'Europe  et  les  pierreries  de  l'Inde.  Cependant  les  Hébreux 
et  les  Grecs  s'accordent  pour  donner  à  1  Arabie  des  mines  d'or  ;  ils  en 
décrivent  l'exploitation,  ils  en  marquent  la  nature  trop  en  détail  pour 
qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  qui  connaissons  si  peu  l'intérieur  de  ce 
pays,  de  rejeter  absolument  des  renseignements  aussi  positifs. 

Slrabon  ue  dislingue  que  deux  grandes  divisions  dans  l'Arabie,  la 
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[Milln  (?;.()•/<•,  lin  imnl,  ctili'.'  liSyrir,  rKiipliiMlo  ot  l;i  P>iliSliiio,  cl  au 
l'.iiili  (11!  O'A  iiliiitii'si  iil).iii(K)imûoij  ;uix  .'r^'m/cs  ou  liubikuils  (h'S  loulcs, 
VAraliid  hrurcusi»  (jni,  daii3  VkW'o  (]'•■,  lapluitiu't  <los  aiu'ions,  coiiipron:'.;i 
l:i  majiiiiiv  iii\i'lii!  (U;  la  péninsule,  tur  lofioUi'pi'i't^iqiifi  notre gru^ra^^hc 
ilOcril  (l'iilini'd  le  pays  do  îiJacini;  il  Cdnnuît  la  villo  do  Cenha  siluco 
ù2,'i(io  hladcri  dis  liouclios  do  l'Luphrato,  bàlio  en  pierres  de  sel,  et 
d»)ul  II  s  liaiiilanls,  Clialdéens  d'origine,  faisaient  un  grand  commerce  cd 
niarclnndiscs  de  l'indo.  Là  se  terminent  les  connaissances  du  géo- 
Kraplii'  d'Aniasi'o. 

].(!  Noyade  du  Ni'nrquc  prouve  cependant  que  les  Grecs  connaissniont 
di'jà  les  Miia'hv,  haldlanli'  d'Oman,  et  donf  e  nom  est  roslù  à  U  villo  du 
Aluseaio;  maiis  Slrabun  no  Gavait,  rair  toute  l'Arabie  méridinnali^  ({uo  co 
qu'il  avait  lu  dans  l'iraloslliène,  Agatharchidc  et  Arlémidoro.  Selon  ces 
aul(MU';i,  il  y  avait  dans  h:  sud-ouest  d;'  l'Arabie  quatre  peuples  princi- 
paux; les  (.'fidirainuiiia',  appelés  aussi  Clialramitéc  cl  AtramiUe,  dont 
II)  nom  se  retrouve  dans  la  province  d'Uadrauiaiil ,  les  Catahaues  qui 
demenraienl  au  nord  do  ceux-ci,  et  qui  paraissent  souvent  avoir  changé 
(lu  limites  ;  les  Salwens,  qui  occupaient  la  partie  occidentale  de  l'Yémen, 
Cl  ilonl  II  eapilalc  Saba,  comme  tous  les  ehels-lioux  de  l'Arabie,  est 
iléBJKUi'e  ious  lu  nom  générique  de  Marialui  cnlin  leSi1//nfcj,  qui  s'éten- 
daient jusqu'aux  environs  de  la  Mecque,  le  Mucorala  do  IHolémée.  Ces 
Uinwi,  dont  |(;g  Madianites  de  Moïso  étaient  peut-èlro  une  branche, 
faisaient  un  grand  commerce  avec  l'encens  et  la  myrrhe  qui  croissaient 
dans  leur  voisinage;  mais  les  plus  riches  de  tous  les  Arabes  étaient  les 
8id)é('ns  (pu  imrtagcaient  avec  les  Gerrhécns  le  commerce  de  rfr.de,  et 
dans  les  maisons  desquels  on  voyait  éclater  de  toutes  parts  l'or,  l'ivoiic 
et  l(!s  pierres  fines. 

Au  nord  des  iîinœi  demeuraient  les  nombreuses  tribus  connues  dos 
Hébreux  sous  les  noms  d'Édom,  d'Amalec,  de  Moab  et  autres,  toutes 
réuuieiii  sous  la  domination  suprême  des  Naim'ioihs,  les  Nabatlùcm  des 
Grecs  cl  des  Uomains.  Leur  capitale,  Peira,  qui  probablement  n'étiiit 
d'abord  (pi'un  rocher  naturellement  fortifié  et  rempli  de  cavernes  habi- 
tables, donna  n  toute  la  contrée  le  nom  d'Arabia-Petrcca.  Ce  pays,  sub- 
jugué par  les  généraux  de  Trajan,  et  dont  la  superbe  fios/ra devint  pour 
lors  la  capitale,  jouissait,  du  temps  de  Strabon,  d'un  haut  degré  de 
lib(jrlû  puliliquo.  Les  rois  ou  chefs  populaires  étaient  rcsi.onsa]jlos.  I.e 
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commerce  cnnconrait  avec  ragricnilnro  à  rendre  florissant  r(}lal  do 
ce  peuple.  Une  l'cmino  épousait  quelijuefuis  plusieuis  Irèruseii  uiC'ine 
ternis. 

Voilà  tout  ce  que  Strabon  savait  d'un  pays  dans  lequel  un  do  ses  nmia 
avait  commandé  une  expédition.  Elius  Gallus,  parti  d(!  flb'opalridc  on 
lîij'yptc  avec  10,000  hommes  et  une  lloltc  considi'rable,  di'bnrqua  à 
Ifucœ,  principal  port  des  Nabathéens.  Obodas,  roi  do  cette  nation,  joi- 
gnit ses  forces  à  celles  de  Gallus,  dc'jà  lrès-épuiS(!'es,  et  fit  comniap.dcr 
SCS  troupes  par  Sylleus.  Ce  traître  conduisit  lesUomains  par  des  d(!serts 
arides,  dans  les  pays  où  régnait  Arétus  ;  il  leur  lit  ensuite  traverser 
\Ararvne,  et  ils  n'arrivèrent  qu'après  une  march  forcée  et  excessive- 
ment difficile  à  Anagrana  qu'ils  saccagèrent .  les  villes  d'^sca  cl  dM;/tr«//a 
curent  le  même  sort  ;  mais  les  Mamanites  résistèrent,  et  Marsyabas  ne 
fut  point  prise.  Gallus  revint  sur  ses  pas  après  avoir  vu  périr  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  paroles  maladies,  la  fatigue,  la  soif  et  la 
faim;  il  n'avait  perdu  que  sept  honnues  dans  les  ditrércnts  combats 
qu'il  avait  livrés.  Toute  cette  expédition,  qui  paraît  dirigée  vers 
lYémei:  par  lo  Nedjod,  ne  fournit  ne  i  de  positif  à  la  géographie. 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 


Analyse  de  Strabon  ;  AIrique.  Voyase  d'Eudoxui  de  Cytiquc. 


Depuis  l'époque  d'Hérodote  l'Egypte,  transformée  en  monarchie  grec- 
que, dirigeait  ses  conquêtes  et  ses  découvertes  vers  le  giir^  Arabiri'.c 
et  la  mer  do  l'Inde.  Eratosthène  avait  recueilli  à  Alexandrie  des  rensei- 
gnements Irès-cxacts  sur  les  sinuosités  que  présente  le  cours  du  Nil 
dans  la  Nubie  ;  il  distingue  plus  clairement  que  ne  l'avait  fait  Hérodol-j, 
le  vrai  Nil,  venant  d'ouest,  notre  Bahr-el-Abiad,  l'Astapus,  qui  est  le  Nil 
d'Abyssinie  ou  l'Abawi  et  VAstaboras  ou  noire  Tacazzé.  C'était  sans  doute 
d'Eratoslhène  que  Strabon  avait  pris  ce  qu'il  nous  apprend  sur  le  lac 
Pseboa,  qui  semble  être  celui  de  Dembea  en  Abyssinie  ;  mais  rien  ne 
prouve  que  le  savant  bibliothécaire  connût  les  sources  du  grand  Nil; 
rien  ne  ^ius  ne  démontre  que  les  Egyptiens  aient  pénétré  au  delà  des 
limites  actuelles  de  l'Abyssinie. 

Le  fameux  monument  d'AduUs,  qui  atiribue  à  Ptolémée-Evergète  une 
expédition  en  Ethiopie  faite  dans  la  vingt-septième  année  de  son  règne, 
est  lortement  soupçonné  de  manquer  d'authenticité.  D'ailleurs,  si  l'on 
adopte  comme  des  faits  historiques  les  conquètes^énoncces  dans  la  tlis- 
tueusc  inscription  de  Ptolémée,  il  est  encore  évident  que  tous  les 
noms  tant  soit  peu  reconnaissables  de  cette  inscripiion  se  retrouvent 
dans  l'espace  compris  entre  le  golfe  Arabique  et  le  faux  Nil  d'Abyssinie 
ou  l'Astapus  des  anciens.  La  nation  Gasa  désigne  les  Abyssiniens  qui  se 
nomment  eux-mêmes  .-l^azt;  les  contrées  deSeiiieno^uSamcn,  de  Tzia- 
ma,  aux  environs  du  lac  de  Dembea  ou  de  Tzana,  de  Bega  ou  Begamder, 
d'Agamer,  dont  le  nou  s'est  conserve,  figurent  encore  sur  les  bonnes 
cartes  dans  l'Abyssinie  orientale  ;  le  pays  des  Tangaits  parait  être  le 
Tcûta  sur  le  fleuve  Mareb;  et  si  les  Athagaus  sont  les  Agows  des  modernes, 
ils  demeurent  près  les  sources  de  l'Astapus.  Quelques  noms,  tels  qui 
ceux  de  Caluas  et  d'Ava^  semblent  nous  conduire  au  ?"id-est  de  rAb>  ss  - 
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nie  sur  les  bords  de  rFIawascli,  près  de  l'ancienne  demeure  des  féroces 
Gallas  ;  les  Rauses  habitaient,  selon  l'inscription  môme,  dans  la  Barbarie 
des  Aromates,  c'est-à-dire  sur  la  côte  d'Adel  :  ce  qui  pourrait  faire  voir 
dans  les . 4 ya  du  monument  les  i'iya/ttes  placés  par  tous  les  anciens  aux 
environs  de  Zeila,  tandis  que  la  Zingahène  se  rapporte,  non  pas  à  la  côte 
de  Zanguebar,  mais  au  capZinf/is  du  géographe  Ptolémée,  qui  est  le  cap 
Orfuides  modernes.  Ainsi  l'expéaition  de  Ptoléméc-Evcrgètc,  même  en 
la  supposant  vraie,  ne  dépasse  point  les  limites  du  monde  connu  par 
Uérodote  et  Eratosthène. 

Les  Carthaginois  avaient  probablement  des  liaisons  plus  suivies  avec 
les  peuples  sur  le  Niger  ;  mais  lorsque  ce  peuple,  éclairé  et  industrieux, 
succomba  sous  le  glaive  des  oppresseurs  du  monde,  ses  découvertes 
furent  perdues,  dédaignées  ou  révoquées  en  doute. 

Ainsi  l'intérieur  de  l'Afrique  était  presque  entièrement  inconnu  au 
temps  de  Strabon  ;  la  côte  de  la  Méditerranée  seule  et  les  environs  du 
Nil  étaient  fréquentés  par  les  Grecs.  Leur  opinion  sur  l'ensemble  de 
cette  partie  du  monde  était  que  sa  forme  ressemblait  à  celle  d'un 
trapèze,  ou  même  que  la  côte,  depuis  le  détroit  des  colonnes  jusqu'à 
Péluse,  pouvait  être  considérée  comme  la  base  d'un  triangle-rcclanglo, 
dont  le  Nil  formait  le  côté  perpendiculaire  qui  se  prolongeait  jusqu'à 
l'Ethiopie  et  à  l'Océan,  et  dont  l'hypoténuse  était  la  côte  comprise 
depuis  l'Ethiopie  jusqu'au  détroit.  Le  sommet  de  ce  triangle  s'étendait 
au  delà  des  limites  de  la  terre  habitable,  et  était  par  conséquent  re- 
gardé comme  inaccessible. 

Strabon  ne  connaissait  guère  plus  la  côte  occidentale,  puisqu'il  dit 
qu'en  passant  le  détroit,  on  trouve  une  montagne  que  les  Grecs  nom- 
ment Atlas,  et  les  barbares  Dyris;  que  de  là,  s'avançant  à  l'ouest,  on  voit 
le  cap  Cotes,  et  ensuite  la  viile  de  Tinga,  située  vis-à-vis  Gades,  à  800  sta- 
des de  distance  ;  que  de  ces  deux  villes  aux  Colonnes  d'Hercule  il  y  a 
encore  800  stades;  qu'au  sud  dô  Tinga  on  rencontre  le  golfe  Emporicus 
où  les  Phéniciens  avaient  eu  des  établissements;  que  toute  la  côte 
après  ce  golfe  est  creuse;  et  que  si  on  en  excepte  les  sinuosités,  il  faut 
imaginer  qu'elle  va  directement  entre  le  midi  et  l'est,  reioindre  le  som- 
met du  triangle  dont  il  a  parlé. 

On  peut  pardonner  à  Strabon  de  rejeter  trop  légèrement  les  décou- 
vertes des  Carthaginois  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'AIWque, 
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puisque  rien  ne  démonlre  qu'il  ait  lu  le  Périple  d'IInnnon.  Mais  mie 
erreur,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  relever,  c'est  d'avoir  placé  le 
mont  Atlas  sur  le  détroit  des  Colonnes,  à  l'orient  du  cap  Coles,  tandis 
qu'il  aurait  pu  apprendre  de  Polybe  que  cette  montagne  devait  être 
beaucoup  au  delà  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  baignée  par  l'O- 
céan Atlantique,  auquel  elle  a  donné  son  nom. 

A  l'égard  des  côtes  orientales,  Strabon  cite  un  périple  d'Arlémidorc 
qui  conduit  depuis  le  Dirce,  ou  de  Bab-el-Mandeb  à  la  Corne  du  Midi, 
qui,  selon  les  mesures  comparées  de  Plolémée  et  de  Marin  de  Tyr,  ré- 
pond au  cap  Bandellans,  au  midi  du  cap  Guardafui.  Là  une  côte  déserte 
arrêta  longtemps  les  navigateurs  grecs  d'Egypteé 

Ainsi  les  côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Afrique  passaient  pour 
se  tourner,  l'une  vers  l'est,  et  l'autre  vers  l'ouest,  à  la  latitude  de  douze 
degrés  et  demi;  c'est  là  que  Strabon  place  ses  Eihiopes  Mtherii  à  l'ouest, 
et  la  région  einnamomifère  à  l'est.  Il  ne  restait  entre  ces  deux  pays  qu'un 
trfts-petit  espace  où  les  grandes  chaleurs  avaient  empêché  les  voyageurs 
de  pénétrer,  mais  que  l'on  supposait  baigné  par  les  Océans  atlantique 
et  indien  qui  s'y  joignaient.  Cette  opinion,  qui,  en  faisant  terminer  l'A- 
frique à  moitié  de  sa  vraie  longueur,  la  rendait  plus  petite  que  l'Eu- 
rope, fut  généralement  adoptée  par  les  savants  de  l'école  d'Alexandrie, 
et  l'opinion  contraire  d'Hipparque,  qui  joignait  l'Afrique  orientale  à 
l'Inde,  resta  longtemps  dédaignée,  jusqu'à  ce  que  Marin  de  Tyr  et 
Ptolémée  l'eussent  adoptée;  ce  qui  n'empêcha  point  l'opinion  contraire 
de  se  conserver  dans  l'ouest  de  l'Europe,  où  elle  a  contribué  à  la  décou- 
verte de  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  opinions  systématiques  d'Eratoslhène  et  de  Strabon,  en  raccour- 
cissant l'étendue  de  l'Afrique,  semblent  avoir  dû  rappeler  à  ces  géogra- 
phes la  tradition  selon  laquelle  les  Phéniciens  auraient  fait  »e  tour  de 
l'Afrique.  Mais  une  circonstance  les  arrêtait;  les  chaleurs  excessives 
qu'éprouve  la  partie  de  l'Afrique  située  sous  le  Tropique,  devaient, 
selon  l'opinion  la  plus  répandue,  s'accroître  en  approchant  de  l'cqua- 
teur  au  point  de  rendre  la  zone  torride,  sinon  inaccessible,  du  moins  in- 
habitable. Quelques  savants,  et  entre  autres  Possidonius  de  Rhodos,  cher- 
chèrent cependant  à  prouver  la  possibilité  d'une  navigation  autour  de 
l'Afrique;  et  parmi  leurs  raisonnements  à  ce  sujet,  Strabon  nous  u 
conservé  un  passage  important  qui  nous  fait  connaître  les  courageuses 
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oaU'cpriscs  tentées  par  Eudu^us  do  Cyzique  pour  effectuer  ce  voyage. 

«  Possidoniiis,  en  parlant  de  ceux  qu'on  prétend  avoir  navigué  autour 
»  de  l'Afrique,  raconte  qu'un  certain  Eudoxus,  de  la  ville  de  Cyzique, 
»  vint  en  Egypte,  sous  le  règne  d'Evergète  second,  qu'il  eut  des  conféren- 
»  ces  avec  ce  prince  et  ses  ministres,  et  particulièrement  sur  la  naviga- 
»  lion  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Cet  homme  était  curieux 
B  de  connaître  les  particularités  des  lieux,  il  ne  manquait  point 
»  d'instruction. 

»  Dans  le  même  temps  le  hasard  voulut  qu'un  Indien  fût  amené  au 
»  roi  par  les  gardes-côtes  du  golfe  Arabique  :  ils  disaient  l'avoir  trouvé 
»  seul  et  à  demi-mort  dans  un  navire  ;  ils  ne  pouvaient  savoir  ni  qui  il 
»  était,  ni  d'où  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  son  langage. 
»  On  le  mit  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  apprirent  le  grec  :  quand  il 
»  le  sut,  il  conta  comment,  après  s'être  embarqué  sur  les  côtes  de 
»  rindo,  il  s'était  égaré,  et  avait  abordé  dans  le  lieu  où  il  fut  trouvé, 
»  après  avoir  vu  mourir  de  faim  tous  ses  camarades.  Il  promit  que, 
»  si  on  voulait  le  renvoyer,  il  montrerait  le  chemin  des  Indes  aux  pilo- 
»  tes  que  lo  roi  choisirait  pour  s'embarquer  avec  lui. 

»  Eudoxus  fut  du  nombre  de  ceux  que  le  roi  nomma.  Il  partit  avec 
))  différents  objets  destinés  à  faire  des  présents,  et  rapporta  en  échange 
»  des  aromates  et  des  pierres  précieuses;  mais  il  fut  privé  des  profits 
»  qu'il  avait  espéré  faire,  parce  que  le  roi  s'appropria  tout  ce  qu'il  avait 
»  apporté. 

»  Après  la  mort  de  ce  prince,  Cléopâtre,  sa  veuve,  prit  les  rênes  du 
»  gouvernement,  et  fit  repartir  Eudoxus  avec  plus  de  marchandises 
»  que  la  première  fois.  Dans  son  retour  les  vents  le  portèrent  sur  la 
»  côte  de  l'Ethiopie;  il  aborda  en  quelques  endroits,  se  ha  avec  les 
»  habitants,  leur  donna  des  vivres  ainsi  que  du  vin  et  des  figues  sèches, 
»  denrées  qu'ils  ne  connaissaient  point;  il  reçut  en  échange  des  secours 
»  et  des  guides,  mit  par  écrit  quelques  mots  de  leur  langue,  et  trouva 
)'  un  morceau  de  bois  qui  avait  le  bec  de  proue  d'un  navire,  sur  lequel 
»  était  sculptée  la  figure  d'un  cheval.  Comme  il  apprit  que  ce  fragment 
»  avait  fait  partie  d'un  navire  venu  des  plages  occidentales,  il  l'emporta 
»  et  reprit  sa  route. 

»  Arrivé  en  Egypte,  il  ne  trouva  plus  Cléopâtre  sur  le  trône,  le  fils  do 
»  cette  reine  y  était  monté:  et  Eudoxus  fut  dépouillé  une  secon'le  fois 
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»  de  tout  ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  découvrit  qu'il  avait  détourné 
»  plusieurs  obje:-,  à  son  profit.  Quant  aux  débris  de  navire  qu'il  avait 
»  embarqués,  il  les  exposa  dans  le  marché  à  l'examen  des  pilotes,  et 
•  ils  furent  reconnus  pour  avoir  fait  partie  d'un  vaisseau  de  Gades.  Les 
»  commerçants  de  cette  ville  avaient  de  gros  bâtiments;  mais  les  moins 
»  riches  en  ont  de  petits  qu'ils  appellent  chevaux,  parce  que  la  figure 
»  d'un  cheval  est  représentée  sur  leur  proue;  ils  s'en  servent  pour  aller 
»  pêcher  sur  les  eûtes  de  la  :\;aurilanie  jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques 
»  pilotes  reconnurent  même  ces  débris  pour  avoir  appartenu  à  un  na- 
ïf) vire  qui,  avec  plusieurs  autres,  avait  tenté  de  s'avancer  plus  loin  que 
»  le  Lixus,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  jamais  reparu. 

»  D'après  ces  renseignements,  Eudoxus  ayant  conclu  qu'il  était  pos- 
»  sible  de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique,  retourna  chez  lui,  et  se  remit 
»  en  mer  avec  tout  ce  qu'il  possédait.  11  relâcha  d'abord  ù  Dicéarchia 
»  (près  Naples),  ensuite  àMarseille  ;  et  parcourant  ainsi  toute  la  côte  jus- 
»  qu'à  Gades,  partout  il  annonçait  hautement  son  projet.  Ayant  rassem- 
»  blé  des  fonds ,  il  arma  dans  cette  ville  un  grand  navire  et  deux  barques 
»  semblables  aux  bâtiments  légers  des  pirates;  ensuite  il  embarqua  de 
»  jeunes  esclaves  musiciennes,  des  médecins,  des  artisans,  et  fit  voile 
»  pour  l'Inde,  poussé  par  des  zéphyi's  qui  soufflaient  sans  interruption: 
»  son  équipage  fatigué  le  força  d'aborder  où  le  vent  le  portait.  Quoiqu'il 
»  craignît  l'effet  du  flux  et  du  reflux,  le  désastre  qu'il  avait  prévu  arriva  ; 
»  le  grand  navire  toucha,  mais  doucement,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas 
»  subitement  brisé;  on  eut  le  temps  de  sauver  les  marchandises  et 
»  même  la  plus  grande  partie  des  bois  du  vaisseau,  qui  servirent  à  cons- 
»  truireune  troisième  barque,  grande  comme  un  bâtiment  à  cinquante 
»  rames.  Eudoxus  reprit  sa  route,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  rencontra  des 
»  peuples  qui  parlaient  la  même  langue  que  celle  dont  il  avait  mis  qucl- 
»  ques  mots  par  écrit  ;  et  il  en  inféra  que  ces  peuples  étaient  de  la  même 
»  nation  que  les  Ethiopiens  chez  lesquels  il  avait  abordé  autrefois,  et 
»  semblables  à  ceux  qu'il  avait  vus  dans  le  palais  de  Uogus. 

»  Alors  il  renonça  pour  cette  fois  à  son  voyage  aux  Indes.  En  revenant 
»  sur  ses  pas,  ii  aperçut  une  île  déserte,  abondante  en  eau  et  en  bois; 
»  lien  marqua  la  position.  Arrivé  heureusement  en  Mauritanie,  il  ven- 
»  dit  son  navire,  et  se  rendit  par  terre  auprès  de  Bogus,  à  qui  il  conseilla 
»  d'envoyer  une  flotte  vers  les  lieux  d'où  il  venait.  Mais  le  conseil  de  co 
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»  prince  s'y  opposa,  dans  la  crainte  que  montrant  ainsi  b  chemin  aux 
»  (Jii'MDgers  on  ne  fut  exposé  à  leurs  incursions.  Eudoxus  apprenant  en- 
»  suite  que,  sous  prétexte  de  le  charger  de  l'exécution  de  son  projet,  on 
»  devait  l'abandonner  dans  quclqaîle  déserte,  se  sauva  suv  les  tfcrres 
))  (leladominalion  romaine,  et  ae  là  passa  en  Ibérie. 

»  11  arma  de  nouveau  un  bâtiment  rond  et  un  autre  long  à  cinquante 
»  rames,  l'un  propre  à  tenir  le  large,  l'autre  à  reconnaître  les  côtes  ;  iî 
»  embarqua  des  outils  de  labourage,  des  graines,  des  ouvriers  luC? 
))  bc".lir  des  maisons,  et  recommença  son  voyage,  résolu,  si  la  navigation 
»  se  prolongeait  jusqu'à  une  saison  trop  avancée,  d'hiverner  dans  l'île 
»  quil  avait  remarquée  précédemment,  d'y  semer,  d'y  faire  la  moisson, 
»  et  d'achever  ensuite  la  navigation  qu'il  avait  entreprise.  Voilà,  dit  Pos- 
»  sidonius,  ce  que  j'ai  appris  des  aventures  d'Eudoxus  :  sans  doute  que 
»  les  habitants  de  Gadesetderibérie  connaissent  les  particularités  de  ce 
»  dernier  voyage.» 

Peut-on  lire  ce  simple  récit,  sans  rester  pénétré  d'admiration  pour  un 
homme  éclairé,  courageux,  et  qui,  plein  d'une  grande  idée,  lutte  avec 
tant  de  persévérance  contre  les  préjugés  de  son  siècle,  conuc  rinjuslico 
des  rois  et  contre  la  nature  elle-même  ?  Et  pourtant  on  a  accusé  Eudoxus 
d';  mposture  et  d'ineptie  ! 

Doit-on  le  rendre  responsable  des  vécits  fabuleux,  des  bruits  popu- 
laires qui  avaient  cours  parmi  les  habitants  de  Gades  au  sujet  de  son  ex- 
pédition? Doit-on  le  rendre  responsable  do  la  crédulité  de  Cornélius 
Nepos,  de  Mêla  et  des  commentateurs  qui  ont  accueilli  ces  contes^  La  re- 
lation de  Possidonius,  contemporain  et  compatriote  de  notre  navigateur, 
constate  un  simple  fait  :  Eudoxus,  convaincu  de  la  possibilité  de  faire 
le  tour  d'Afrique,  essaya  deux  fois  d'ouvrir  au  commerce  celte  carrière 
nouvelle  ;  il  osa  naviguer  sur  la  haute  mer  ;  les  zéphyrs  ou  vents  de 
nord-ouest  et  d'ouest,  dominant  sur  la  côte  delà  Mauritanie,  poussèrent 
ses  voiles  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  On  ignora  quelle 
avait  été  l'issue  de  sa  dernière  tentative. 

L'étendue  de  l'Afrique  vers  le  midi  restait  donc  inconnue  à  Stra- 
bon  et  à  ses  contemporains;  l'aridité  des  déserts  et  l'immensité 
des  mers  posaient  des  bornes  à  l'esprit  de  découvertes. 

L'Egypte,  dont  Hérodote  nous  a  laissé  un  tableau  si  intéressant,  avait 
aussi  attiré  la  curiosité  de  Strabon  :  ily  fiUmvoynço,  mais  ce  vovap^ 
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même  devint  pour  lui  une  source  des  plus  graves  méprises.  Après  avoir 
vu  le  Dei/aet  visité  le  iVome /lrsinoî7es  jusqu'au  lac  Mœris,  Slrabon  s'em- 
barque sur  un  canal  parallèle  au  Nil,  qu'il  prend  pour  le  Nil  même,  et 
qui  le  conduit  par  Ox,vnnc/!!(s  à  Phjlace  Thebaica.  Là  il  croit  rcnconircr 
un  canal  qui  menait  à  Tanis;  c'était  cependant  le  véritable  lit  du  Nil 
qu'il  avait  cessé  de  voir  depuis  Memphis.  Il  est  probable  que  la  rapidilé 
du  fleuve  ne  permettait  pas  de  le  remonter  facilement,  et  que  l'on 
so  servait  des  canaux  pour  parvenir  dans  la  haute  Egypte. 

Strabon  ne  rentra  dans  le  véritable  lit  de  ce  fleuve  qu'à  Panopolisou 
Chemmis.  11  parle  des  villes  qu'il  avait  rencontrées  comme  si  elles  avaient 
été  situées  sur  le  Nil  même,  quoiqu'elles  en  fussent  toutes  éloignées; 
erreur  véritablement  impardonnable  de  la  part  d'un  géographe  ! 

On  peut  faire  entre  la  relation  d'Hérodote  et  celle  de  Slrabon  des  rap- 
prochements utiles  pour  la  géographie.  Les  sept  embouchures  du  Nil 
paraissent  avoir  changé  pendant  les  siècles  qui  séparent  ces  deux  voya- 
geurs. Hérodote  connaît  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  io  le  bras  Canopique 
aujourd'hui  presque  desséché;  jQ»  le  Bolbitin,  ou  celui  de  Rosette,  qui 
de  nos  temps  est  le  principal  ;  3»  le  Saïtique  qui,  d'après  la  position  de  la 
ville  Sais,  a  dû  être  à  l'ouest  du  bras  Sebennitique  dont  il  était  dérivé  :  ce 
bras  paraît  aujourd'hui  être  perdu  dans  le  lacBourlos,  quoique  Strabon 
et  plusieurs  modernes  après  lui  prétendent  transférer  le  nom  de  Saï'ique 
au  bras  Tanitique,  beaucoup  trop  éloignéà  l'est;  4»  le  Sebennitique  qui, 
selon  Hérodote,  n'était  autre  chose  que  le  bras  principal  du  Nil,  traver- 
sant le  milieu  du  Delta,  se  rendant  directement  à  la  mer,  et  que  lesmo- 
dernesparaissentavoirmalàpropos  confondu  avecle  bras  quiaujourJ'hui 
communique  avec  le  lac  Bourlos,  le  Butos  des  anciens;  5o  le  Bncn- 
liqtte,  canal  artificiel,  qui  paraît  avoir  peu  à  peu  absorbé  les  eaux  du  bras 
Sebennitique,  et  qui,  nommé  Phatmétique  par  les  auteurs  postérieurs  à 
Hérodote,  était  déjà  du  temps  de  Strabon,  l'un  des  trois  bras  principaux, 
et  porte  aujourd'hui  son  nom  de  la  ville  de  Damiette  ;  G»  le  Mendeiiquc, 
aujourd'hui  le  canal  dd  Moez,  qui  se  perd  dans  le  lac  de  Mcnzalch,  et 
dont  l'embouchure  répond  à  celle  nommée  D»6e/i  ;  enfin  7»  le  Pelmiaque, 
qui,  très-considérable  du  temps  d'Hérodote,  s'est  comblé  lui-même  par 
la  quantité  de  matières  limoneuses  qu'il  entraînait  avec  lui,  et  dont  le 
bras  Taniiique,  nommé  par  Strabon,  Plutarque  et  Pline,  nous  paraît  être 
un  canal  creusé  poslérieuremenv  aux  temps  d'Hérodote,  et  qui  n'a  dû 
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sa  célél)riié  qu'au  besoin  qu'avaient  les  géographes  de  retrouver 
une  septième  embouchure  du  Nil  à  la  place  de  celle  du  bras  Saï- 
tiquc. 

Strabon  s'accorde  avec  Diodore  en  affirmant  que  l'Egypte,  sous  Sé- 
soslris,  était  divisée  en  trente-six  nomes  ou  départements;  mais,  d'après  la 
division  la  plus  usitée,  on  distinguait  le  Delta  ou  l'Egypte  inférieure, 
[lleptanomis,  et  la  TUélauh. 

Le  Delta  oriental,  entre  le  bras  Sebcnnitique  et  le  bras  Pélusiaquc, 
aujourd'hui  desséchés,  renfermaitPefusium,  la  clef  de  l'Egypte,  Bubastus, 
où  la  fèlc  de  Diane  rassemblait  les  jeux  et  les  plaisirs;  Mondes,  où  les 
femmes  rendaient  à  un  bouc  sacré  des  hommages  impudiques;  et 
Thamiatis,  plus  voisine  de  la  mer  que  ne  l'est  la  nouvelle  ville  deDa- 
miette.  Strabon,  d'accord  avec  Hérodote  et  Ptolémée,  place  Bubaslus 
vers  le  sommet  du  Delta,  où  Pococke  en  a  retrouvé  les  ruines  près  de 
Benalhassar.  Le  canal  Bubastique  exista  encore  longtemps  après  que 
le  bras  Pélusiaque  fut  à  sec.  C'était  au  Nil  même ,  mais  près  de  la 
sortie  du  bras  Pélusiaquc,  aux  environs  de  la  ville  de  Patumos, 
qu'aboutissait  le  canal  qui  devait  ouvrir  une  communication  entre  la 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  canal  commencé  et  abandonné  par  Sé- 
sostris,  Necos  et  Darius  Ilystaspis,  achevé  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
mais  qui  probablement  était  détruit  avant  le  temps  d'Auguste,  et  que 
Trajan  paraît  avoir  voulu  rétablir.  Le  Delta  occidental,  outre  les  au- 
gustes débris  d'Héliopolis,  offrait  à  Strabon  les  villes  encore  florissantes 
de  Busiris  avec  le  magnifique  temple  d'isis;  Sais,  où  à  la  fête  de  Minerve 
des  milliers  de  lampes  éclairaient  au  loin  le  fleuve  et  ses  rivages;  Nau- 
cratis,  port  assigné  aux  négociants  grecs  dans  les  siècles  de  l'indépen- 
dance de  l'Egypte,  mais  depuis  éclipsée  par  la  ville  d'Alexandre  :  mais 
noire  géographe  semble  avoir  ignoré  ou  dédaigné  Bolbitine,  ville  située 
à  peu  près  sur  l'emplacement  de  Rosette.  Au  delà  du  bras  Canopique, 
s'élevait  sur  la  rive  du  Nil  Canopas^  qui  avait  hérité  du  commerce  et  des 
mœurs  licencieuses  de  Naucratis. 

Plus  loin,  brillait  sur  les  bords  do  la  mer  la  magnifique,  l'immense 

Alexandrie,  la  capitale  du  monde  commercial,  et  le  principal  foyer  des 

lumières  géographiques  répandues  dans  l'ancien  monde.  La  biblio- 

[  llièque,  formée  par  les  Ptolémées,  avait  été  anéantie  en  grande  partie 

dans  un  incendie  du  temps  do  Jules  César;  les  trésors  littéraires  de  Per- 
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gamus  avaient  do  nouveau  rempli  le  vide  :  hélas!  ils  devaient  un  jour| 
subir  le  môme  sort. 

Dans  Yneptanomis,  la  première  ville  qui  se  présente  est  l'antique 
capitale,  Memphis,  que  d'Auville  paraît  avoir  mise  trop  au  sud,  puisque  1 
Strabon  et  Pline  ne  la  placent,  le  premier  quà  3  schœnos  et  l'autre 
à  15  milles  romains  au  sud  du  point  oîi  le  Nil  se  partage.  Pline  a  évalmi 
leschœnc  à  40  stades  olympiques.  Toutefois  ces  mesures,  comparées  à 
celles  de  la  distance  de  Memphis  aux  Pyramides,  laissent  toujours 
quelque  incertitude  sur  l'emplacement  de  cette  ville,  qui  du  temps  de 
Strabon  était  déjà  descendue  au  second  rang. 

Les  Oasis,  îles  de  verdure,  au  milieu  de  la  mer  de  sables  de  la  Libye. 
appartenaient  à  l'Heptanomide.  Dans  !o  haut  de  cette  province,  Hcnm- 
polis  la  grande  a  laissé  des  ruines  imposantes.  La  Thébdide  olFrit  à  Strabon 
Panopulis,  la  Chemmis  d'Hérodote,  et  II  chmin  des  modernes;  Pioiémai^. 
la  plus  grande  ville  du  pays  après  Memphis,  et  qui  se  gouvernait  en 
republique;  Tentyra,  dont  les  habitants  étaient  ennemis  irréconciliables 
de  ceux  d'Ombos,  parce  que  le  crocodile,  objet  d'horreur  pour  les 
premiers,  était  chez  les  autres  une  divinité  révérée.  Strabon  passe  aussi 
à  Coptof:,  où  Ptolémée  Philadelpbe  avait  fait  tracer  un  chemin  de  dix 
à  douze  journées,  qui  aboutissait  à  Bérénice  sur  le  golfe  Arabique  ; 
c'était  le  port  oii  arrivaient  toutes  les  marchandises  de  l'Inde,  de  l'A- 
rabie et  de  l'Ethiopie.  De  Bérénice  on  les  transportait  sur  des  chameaux 
à  Goptos,  et  de  là  elles  descendaient  le  Nil  jusqu'à  Alexandrie,  qui 
était  l'entrepôt  général  du  commerce  de  l'Asie.  Strabon  visita  ensuite 
les  augustes  ruines  de  l'antique  Thcbes,  que  Cambyse  avait  bouleversée 
de  Thèbes  aux  cent  portes  et  aux  cent  noms,  la  DiospoUs  des  Grecs  et 
le  No~Jmmon  dcs  Hébreux.  Les  ruines  de  Thèbes  s'étendaient  sur  un 
espace  de  80  stades  olympiques  de  long;  ce  qui  peut  très-bien  s'ac- 
corder avec  la  circonférence  de  400  à  420  stades  égyptiens  que  d'autres 
écrivains  donnent  à  cette  ville. 

Syène  offrit  à  notre  géographe  voyageur  ce  fameux  puits,  qui  au  mo- 
ment du  solstice  d'été  devait  être  tout  éclairé  en  dedans  par  les  rayons 
du  soleil,  phénomène  au  moyen  duquel  les  anciens  disaient  avoir  dé- 
couvert que  Syène  était  directement  sous  le  tropique.  Strabon  ne 
poussa  ses  courses  qu'à  100  stades  au  delà  de  Syène  ;  mais  les  généraux 
de  Gallus  avancèrent  jusqu'à  Napata,  où  résidait  la  reine  des  Ethio- 
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picns;  la  capitale  ordinaire  était  Meron,  située  ii  700  stndcs  au  delà  du 
confluenl  do  l'Aslaboras  et  du  vrai  Nil,  à  873  milles  romains  de  Syèno, 
dans  la  grande  contrée  presqu'insulairo  qu'embrassent  les  eaux  du  Nil, 
de  l'Aslaboras  et  de  l'Astapus.  Depuis  des  siècles  on  vantait  la  puis- 
sance des  rois  de  Méroë;  on  n'avait  pas  encore  oublié  l'éloge  qullo- 
lïière  donne  aux  Éthiopiens  comme  étant  les  plus  justes  des  hommes. 
Cependant  Slrabon,  qui  nomme  les  Blemmyes,  nègres  très-diuurmcs, 
les  KtibcB  et  les  Megahari  comme  des  tribus  éthiopiennes,  avoue  que  lo 
bruit  de  la  puissance  du  royaume  de  Méroô  était  fort  exagéré,  et  quo 
ces  peuples,  brigands  plutôt  que  guerriers,  avaient  dû  leurs  succès 
contre  l'ÉgVpte  à  la  seule  rapidité  de  leurs  incursions.  Los  relations  do 
Diodore  semblent  au  contraire  nous  montrer  Qléroë  comme  un  Élat 
assez  civilisé,  gouverné  par  une  caste  de  prêtres  qui  pouvaient  envoyer 
au  roi  l'ordre  de  mourir.  Un  do  ces  monarques,  nommé  Ergamènes, 
inslruit  dans  la  philosophie  des  Grecs,  fit  massacrer  les  prêlrcs,  et  se 
déclara  despote.  Celte  révolution  a  pu  anéantir  la  splendeur  de  Méroë, 
fondée  sans  doute  sur  le  culte  de  Jupitcr-AmniOn  et  sur  le  commerce 
des  caravanes. 

Le  silence  de  Strabon  et  d'i^ratosthènc  sur  les  sources  du  grand  Nil 
et  les  contrées  qui  les  avoisincnt,  prouve  assez  que  les  anciens  ne  se 
croyaient  pas  aussi  bien  informes  à  cet  égard  que  le  prétendent  quel- 
ques commentateurs  modernes.  Diodore  assure  qu'aucun  Grec  n'avait 
rien  appris  de  certain  à  l'égard  dos  sources  du  Nil.  Il  reste  toujours  à 
expliquer  un  passage  obscur  d'Aristote,  où  il  dit  que  le  Nil  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  d'argent,  qui  semblent,  à  la  vérité,  être 
celles  dites  de  la  lune,  et  d'où  il  fait  couler  vers  la  mer  extérieure  un 
autre  grand  fleuve,  le  Chrémctes;  mais  ces  expressions  se  rapportent 
sans  doute  à  quelques  renseignements  particuliers  obtenus  par  Alexan- 
dre, et  qui  évidemment  n'ont  pas  influé  sur  les  opinions  géographiques 
généralement  admises. 

Les  écrits  d'Artémidore  d'Éphèse  ont  cependant  fourni  à  Strabon  des 
notions  très-clétaillées  sur  les  côtes  de  l'Afrique  qui  bordaient  le  golfe 
Arabique,  ainsi  que  sur  celles  qui  s'étendent  jusqu'au  cap  Guardafui,  et 
même  un  peu  au  delà.  Un  autre  voyageur,  Agatharchide  de  Cnidus, 
avait  décrit  d'une  manière  très-intéressante  les  côtes  du  golfe  Arabique 
jusqu'aux  parages  de  l'Ile  Dahlak.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
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de  CCS  deux  voyngnirs;  et  iiourtant  on  chercherait  en  vain  chez  les 
modernes  une  rolulion  plus  instructive  sur  ces  contrées. 

Le  port  nommé  Myos-hormos  était  encore  en  Egypte  ;  la  Troglodytiqut 
commençait  h  la  ville  de  Bérénice  qui  en  tire  son  surnom  ;  elle  renfer- 
mait encore,  parmi  d'autres  établissements  des  Gréco-Égyptiens,  une 
Ptolémais,  surnomméo  Epî-Theras,  c'csi-à.-ùivcauj}  éléphants.  Dans  une 
des  nombreuses  îles  du  golfe  on  exploitait  une  mino  de  topazes.  Le  nom 
génrrique  de  Troglodutcs  ou  ha])itant3  des  cavernes  comprenait  une 
foulo  de  trib'js,  dont  les  unes,  placées  dans  l'intérieur,  poursuivaient 
l'autruche  et  l'éléphant,  tandis  que  les  autres,  vivant  aux  bords  de  la 
mer,  se  nourrissaient  de  poissons  et  de  racines;  les  (Irccs  leur  donnaient 
en  conséquence  les  noms  d'elcphantophagi,  de  siruihophaijes,  et  autre? 
non  moins  hasardés.  Beaucoup  de  tribus  de  la  Troglody  tique  possédaient 

des  troupeaux  de  bœufs  et  de  chèvres.  Quelques-unes  enterraient  leurs 
morts  avec  des  cérémonies  remarquables  ;  ils  baient  la  létc  du  mort  à 
ses  pieds;  le  corps,  ainsi  ramassé,  était  porté  sur  unecolhne,  où  chacun, 
joyeux  et  riant,  lui  jetait  des  picrrcsjusqu'à  ce  qu'on  ne  l'aperrutpius. 
Croirait-on  que  des  tombeaux  antiques  de  la  Scandinavie  présentent  des 
squelettes  phcés  dans  la  position  qu'on  vient  d'indiquer,  et  sous  des  tas 
de  pierre?,  à  la  vérité  rangées  avec  un  certain  art? 

Sur  le  détroit,  un  peu  en  dedans  et  en  dehors,  les  auteurs  que  nous 
analysons  placent  la  contrée  de  Sabée  avec  la  ville  de  Sabœ  ou  Assab. 
Était-ce  parmi  ces  Sabéens  qu'on  trouvait  les  palais  ornés  d'ivoire,  écla- 
tants d'or,  parfumés  d'ambre,  que  nous  dépeint  Agatharcide?  Était-ce 
une  colonie  des  Arabes  du  même  nom,  ou  ces  noms  sont-ils  de  ces 
appellations  génériques  dont  le  sens  vague  arrête  toute  discussion  géo- 
graphique? Nous  l'ignorons.  Il  est  certain  que,  du  temps  de  Pline,  on 
connut  dans  le  même  emplacement  la  nation  des  AduUtes,  qui  s'y  con- 
serva jusque  dans  le  iv*  siècle,  et  dont  probablement  le  royaume  à'^'/thl 
do  nos  jours  est  encore  un  reste.  Le  nom  (ÏAduUsa  été  donné  à  une 
ville  sur  le  golfe  de  Matzua,  et  à  une  autre  voisine  de  Zeila. 

Après  avoir  passé  les  îles  couvertes  de  palmiers  et  d'oliviers  qui  resser- 
rent le  détroit  de  Dirœ, on  découvrait  le  canton  qui  produisait  la  myrrhe, 
et  un  peu  plus  loin  celui  où  croissait  la  cannelle.  On  trouvait  de  l'encens 
près  le  cap  Pytholaus,  et  de  la  fausse  cannelle  aux  environs  du  port  de 
Pijihanfjelus.  Le  cinnamome  croissait  vers  le  cap  Elephas,  le  mont  Fellis 
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(lo  nos  caries.  Ces  aromates  do  l'AIViquo  ne  so  rclrouvonl  qu'en  parlio. 
Lacôlo  dt'crilc  par  Arlémidore  se  termine  à  un  itromontoiro  peu  (iloi- 
giié  du  cap  Guardafui,  et  que  les  anciens  navigateurs  avaient  nommé 
Corne-du-midi, 

La  description  de  l'Afrique  occidentale,  chez  Strabon,  prouvebicnqne 
les  connaiijsimces  de  son  temps  atteignaient  à  peine  les  bords  du  Niger  : 
il  dit  et  répète  que  l'Afrique  se  termine  par  des  déserts,  soit  qu'on  suive 
les  côtes  sur  l'Océan,  soit  qu'on  pénètre  vers  l'intérieur,  et  que  les  Ro- 
mains on  possèdent  à  peu  près  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  ou  déser- 
tes ou  inhabitables.  Il  nous  parait  donc  certain  que  les  connaissances  des 
Grecs  se  terminaient  au  grand  désert  de  Salira.  Strabon  ne  retrace  que 
vaguement  la  Mauritanie,  nommée  par  les  Grecs  Maurusie,  avec  la  ville  de 
Liviis,  dernière  ville  de  l'empire  romain  au  sud-ouest  :  il  connaît  un  pou 
mieux  la  région  fertile  des  Masscesili  et  des  Massylî,  que  leshisloriens  ont 
comprise  sous  l'appellation  de  Numides,  c'est-à-dire  Nomades,  et  dont 
lui,  surnommée  Casaria,  et  l'opulente  Ciria  étaient  les  capitales;  mais  il 
nnnous  apprend  rien  de  particulier  sur  la  nation  Mauro-Numidique.  Il 
décrit  avec  un  peu  plus  de  soin  les  riches  plaines  do  VAfrique  propre- 
ment dite.  Carihage,  rétablie  en  qualité  de  colonie  romaine,  était  rede- 
venue la  reine  des  cités  africaines. 

On  est  étonné  de  voir  Strabon  négliger  une  occasion  aussi  naturelle 
pour  donner  à  ses  lecteurs  une  idée  de  l'ancien  empire  de  Carthage. 
Nous  suppléerons  à  son  silence  par  les  témoignages  d'autres  écrivains. 
Les  fertiles  contrées  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Blanc  jusque  vers  le 
iacTrilon,  au  sud  de  la  Pctite-Syrte ,  formaient  Ic'noyau  des  États 
caithaginois;  c'est  là  que  de  belles  et  vastes  terres,  cultivées  avec  intol- 
ligoncc,  fournissaient  aux  grandes  familles  de  la  république  un  revenu 
plus  sûr  que  le  gain  commercial  ;  c'est  là  que  les  colons  de  Phénicie, 
mêlés  avec  les  indigènes ,  formaient  la  nation  des  Lyly-Phéniciens , 
fidèles  soutiens  de  l'État.  Deux  provinces  y  sont  distinguées;  au  nord, 
h  Zexi(jUane  avec  Carthage  et  ses  Vidos  alliées,  Uliquc  etHippo-Zarytos; 
au  sud ,  le  Byzacium  ,  l'ancien  pays  des  Byzantes  d'Hérodote',  dont 
les  côtes  portaient  le  nom  d'£m/3oria,  c'est-à-diro  les  ports  mar- 
chands. 

Parmi  les  nombreuses  villes  dont  ces  contrées  étaient  parsemées,  les 
unes,  colonies  antiques  des  Phéniciens,  so  ralliaient  à  Carthage  comme 
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«\  uno  »œur  plui  heureuse,  qui  leur  tenait  Heu  de  mère;  les  auliv?, 
colonie»  curtlmginoises,  vivaient  tranquilles  sous  un  réc^imo  si'vero, 
nialg  Justo  ul  hioiifuisant.  Hors  de  ce  territoire  central,  dont  l'Ile  de  Metiu 
ou  Miill(%  riclio  atelier  de  toiles  fines,  était  le  poste  d'avant-gaiiir , 
Curlliiigo  no  pobsédait  en  Afrique  qu'une  lisière  lolong  de  la  mer-,  car 
\artyioH  Syrtique  avec  Leptii  n'était  habitée  dans  l'intérieur  que  par  (Kj 
nomades;  les  villes  surnommées  Jl/«i{(i9u»i<ei!  étaient  des  places  de  corn- 
morce  Hcmécs  sur  les  côtes  de  lu  Numidie,  dont  l'intérieur  ne  fut  janiui^ 
soumis }  enfin,  nu  delà  du  détroit  des  Colonnes,  une  série  de  villes  mari- 
times fondées  par  Hannon  s'étendait  au  sud  jusqu'aux  limites  du  moiiii: 
cumul  ;  mais  les  PharusH  et  les  Nigriies  les  avaient  détruites. 

La  Cyréna^ue  occupe  dans  la  description  de  Strabon  prcsqu'autani 
d'(!8p!ico  que  les  litats  carthaginois.  Cette  lisière  verdoyante  et  fcrlilr  de 
l'arido  Libye  renfermait  cinq  villes,  qui  lui  firent  donner  le  nom  è 
PentajKtle,  Parmi  elles  on  distinguait  Birénice,  autrefois  //«speris,  non 
loin  d'un  bosquet  riant  appelé  le  .jardin  des  Hespéridcs,  Barce  avec 
8(111  port  nommé  Ptolémaïs,  et  Cyrène,  patrie  d'Ératosthène  et  de  beau- 
coup d'autres  savants.  A  l'est  de  la  Cyrénalque  s'étendaient  les  cùtci 
aridos  do  la  Mannariquc,  dont  le  nom»  Liiyrjue,  province  égyptienne,  avec 
le  port  l'atwiunUm  était  un  dénu^mbrement.  Les  triples  moissons  qu'of- 
frait lu  Libye,  selon  le  niveau  difl'(;rent  du  terrain,  les  troupes  d'anti- 
lopes, do  moutons  à  cornes,  de  vaches  de  Barbarie,  de  chacals,  de  porc- 
épies,  do  belettes,  de  rats-jerboa  qui  peuplaient  ses  monts  et  ses  plaines; 
ciillu  lo  sUphium,  qui  croissait  sur  les  côtes  de  la  Syrte,'mai8  qui  du  temps 
d«  Néron  avait  presque  disparu:  toutes  ces  richesses  naturelles,  remar- 
quée» déjà  par  Hérodote,  prouvent  que  celte  contrée  était  mieux  connue 
dos  Grecs  qu'elle  ne  l'est  de  nous.  Les  peuplades  de  la  partie  intii- 
ricuro,  que  nous  avons  déjà  nommées  d'après  Hérodote,  avaient  pro- 
bablement disparu  à  l'époque  de  Strabon;  du  moins  ii  ne  nomme 
que  la  célèbre  Oasis  d'Ammon  et  la  nation  des  Nasc  <r)u  <  i'i'  •.  a  l'occi- 
dont,  ùcrricrc  la  région  des  Carthaginois  et  des  Numides,  il  connaît  les 
l^iiuiiens,  et,  dans  l'intérieurldes  terres,  les  Garamantes,  dans  une  conlrce 
,qui  »;'Q  quo  1 ,000  stades  de  long,  et  qui  paraît  être  le  Fezzan. 

Unnftûrre  découverte  en  Afrique,  rejetée  formellement  par  Strabon, 
présoulo  tan'  u'obscuvité  qu'elle  restera  toujours  un  sujet  de  doute 
pour  iûH  s  ivants.  Je  veux  parler  de  la  PancUœa  d'Évhémère.  Selon 
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l'ujic  d'elles  avait  200  stades  de  long;  u\iu:>  1 1  l'ancha;a  proprouu.'nt  dite 
éluil  bien  plus  grande.  Quatre  nations  dilloreuu  ,  riiubitaniit ,  (;l»ez  l'une 
d'elles  le  gouvcrncmeut  était  entre  les  mains  de  trois  rois  électiCs  i[n\ 
ne  pouvaient  infliger  la  peine  de  mort  qu'avec  le  consiiuleinont  du  col- 
lège des  pr«}tres.  Un  temple  magMiUquo  contenait  dos  inscriptions  on  hié- 
rogly|)bes  égy;>li('!ib.  Trois  villes,  Iliraciu,  Dalis  et  (kéunia,  ornaient  ime 
contrée  oh  aLuKaiion'  i  ouïes  sortes  d'arbres,  de  plantes  et  d'animaux. 
L'Ile,  de  "rHJO  slades  de  long,  produisait  assez  d'encens  pour  en  l'ouruir 
Ira  nutels  de  tous  les  dieux  du  monde.  C'c'aitcn  Panchaîa,  disaient  des 
auteurs  cités  par  Pline,  que  le  Phénix  déposait  sur  l'autel  du  Soleil  son 
nid,  qui  était  en  même  temps  sa  tombe  et  son  berceau.  Toutes  ces  mer- 
veilles sont-elles  nées  dans  la  tête  exaltée  d'un  Arabe  ou  d'un  Grec  d'A- 
lexandrie? La  Panchœa  est-elle  une  contrée  imaginaire,  une  Atlantide 
roissuscitée?  C'est  l'opinion  de  Slrabon,  de  Plutarque,  et  de  presque  tous 
les  modernes.  Mais  de  quelle  contradiction  manifeste  la  relation  d'ÉvIic- 
mèrc  est-elle  donc  entachée?  Les  traits  physiques,  un  peu  embellis, 
rappellent  la  région  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  sur  la  côte  orientale  do 
l'Afrique;  les  lois  contre  le  despotisme  ressemblent  à  celles  qui  régissent 
l'Yémen.  Ainsi  les  Panchéens  sembleraient  èf.rc  une  colonie  arabe  établie 
en  Afrique.  Or,  c'est  justement  vers  l'extrémité  orientale  de  l'Afrique, 
semée  de  colonies  arabes,   que  Pomponius  Mêla  semble  placer  ses 
Panchœi.  Le  groupe  de  trois  îles  d'Évhémère  ne  représenterait-il  pas  le 
capGtiardafui  avec  les  îles  de  Socolora  et  d'Abdal-Curia?  Là  se  retrou- 
veraient deux  circonstances  historiques  importantes,  la  colonie  des 
Grecs,  envoyée  par  Alexandre,  et  rexistcuee  simultanée  de  quatre 
races  très-distinctes.  Évliémère  aurait  pris  l'extrémité  orientale  de 
'■  ^  frique  pour  une  île,  erreur  très-excusable.  Telle  était  notre  hypo- 
thèse sur  Panchoîa,  lorsque  nous  apprîmes  que;  Gossclin  avait  donné 
des  raisons  très-ingéiiii uses  pour  la  considérer  comme  identique  avec 
rile  de  Maceira  sur  la  côte  d'Arabie.  Beaucoup  de  circonstances  s'expli- 
quent parfaitement  daas  cttte  hypothèse;  mais  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, les  éléphants  et  lo^  lions  indiquent  trop  clairement  une  contrée 
africaine  pour  ne  pas  nous  ramener  à  notre  première  idée. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME 


Ddcouvertcs  des  Romains  et  de  leurs  sujets.  Analyse  de  la  gdogrnphic  du  Pline  :  Afi'iqiii> 

A.  après  J.-C.  1  —  80. 


L'empire  romain  était  devenu  la  patrie  communft  do  tontes  les  na- 
tions civilisées;  un  commerce  paisible  liait  cntr'cux  les  peuples  du 
monde  connu ,  et  devait  peu  à  peu  en  faire  connaître  de  nouveaux. 
L'abrégé  géographique  de  Denys  le  Périégète,  en  beaux  vers  grecs,  cl 
celui  de,Pom;joniusil/c/a,  cnprose  souvent  concise  et  élégante,  quelque- 
fois sèche  et  obscure  :  voilà  les  deux  ouvrages  de  ce  siècle  qu'on  cilo  le 
plus  souvent;  mais  il  s'en  faut  bien  que  leur  mérite  égale  leur  renom- 
mée. Donys  retrace  le  système  géographique  de  Strabon  ;  le  seul  peuple 
qu'il  ait  ajouté,  ce  sont  les  Indoscythes  ;  il  connaît  assez  peu  l'occident  de 
l'empire  romain  ;  et  son  surnom  de  Périégète  ou  voyageur  autour  du 
monde,  lui  est  venu  de  son  ouvrage  intitulé  Périégèse,  plutôt  que  des 
voyages  qu'il  n'avait  point  faits. 

L'abrégé  de  Mêla,  bien  plus  curieux  pour  le  géographe,  offre  le  sys- 
tème d'iiratosthène  :  dans  ses  détails  historiques,  on  remarque  des 
particularités  qu'il  a  dû  tirer  d'ouvrages  perdus  pour  nous  ;  il  semble 
douter  de  la  prétendue  communication  de  la  mer  Caspienne  avec  l'O- 
céan; il  trace  bien  le  cours  de  TOxus  ;  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  dis- 
tingue la  Scandinavie  et  les  îles  voisines  :  il  sait  que  les  Sarmates  ont 
déjà  étendu  leurs  possessions  jusqu'à  la  Baltique  ;  sa  description  des 
Gaules  et  de  l'Espagne  contient  quelques  particularités  physiques: 
mais  ne  lui  demandons  point  une  critique  sévère  ;  il  ne  compare  point, 
il  confond  les  vieilles  et  nouvelles  relations. 

C'est  dans  des  sources  bien  plus  authentiques  que  nous  devons  démê- 
ler l'histoire  des  progrès  de  la  géographie.  Parmi  les  monuments  de  cctli' 
espèce  que  nous  a  légués  le  premier  siècle  de  notre  ère,  on  doit  mettre  au 
premier  rang  le  Périple  do  la  mer  Érythréenne,  qui  semble  être  du  temps 
de  la  dynastie  ccsaréennc.  VArricii,  à  qui   on  attribue  cet  itinéraire 
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nautique  et  commerciale,  était  probablement  un  négociant  romain 
établi  à  Alexandrie.  Un  autre  itinéraire,  les  Stathmi  Parthici,  par  Isidore 
de  Cliarax,  nous  apprennent  beaucoup  de  détails  purement  géographi- 
ques sur  l'empire  des  Parthes.  Ce  n'est  guère  que  par  Pline  cet  élégant  et 
érudi'  compilateur,  que  nous  connaissons  la  géographie  des  Romains 
du  prcm  jr  siècle.  Il  nous  a  conservé  de  précieux  fragments  d'une  fo''l3 
de  livres  engloutis  dans  le  naufrage  de  la  docte  antiquité;  de  ce  nom- 
bre sont  la  Description  de  l'Empire  romain  faite  par  ordre  et  sous  les 
yeux  (.V Agrippa,  gendre  d'Auguste,  les  Commentaires  sur  l'Afrique  par 
le  roi  Juba,  commentaires  tirés  principalement  des  livres  carthagi- 
nois, la  relation  de  Statius  Sebosus  sur  les  îles  Fortunées,  les  mémoires 
sur  llnde  parSénèQfuc,  et  les  relations  de  plusieurs  généraux  et  envoyés 
romains  déposées  dans  les  archives  du  Palatium.  Il  avait  encore  com- 
pulsé mi  plus  grand  nombre  d'auteurs  grecs.  Malheureusement  Pline 
copie  souvent  au  lieu  d'analyser,  et  il  n'entend  pas  toujours  ce  qu'il 
copie.  Peu  instruit  de  la  valeur  des  différents  stades  grecs,  égyptiens, 
babyloniens  et  autres,  il  évalue  toujours  les  mesures  que  ses  auteurs 
lui  fournissent  à  huit  stades  par  un  mille  romain.  Il  ne  distingue  pas 
avec  assez  de  soin  les  témoignages  des  auteurs  grecs  anciens  d'avec  ce 
que  lui  apprenaient  les  relations  de  ses  contemporains  ;  de  sorte  que 
SOS  descriptions  offrent  souvent  un  mélange  incohérent  de  faits  appar- 
tenant à  des  siècles  différents.  Enfin  il  n'a  point  de  prhicipes  fixes  sur 
l'étendue  et  la  configuration  de  la  terre  ;  il  flotte  entre  Hipparque  et  Era- 
tosthène  ;  tantôt  il  paraît  croire  que  l'on  peut  faire  le  tour  de  l'Afri- 
que par  l'Océan  et  en  dedans  de  la  zone  habitable,  tantôt  il  semble 
prolonger  indéfiniment  au  midi  les  terres  de  notre  continent  en  regrets 
tant  seulement  que  la  zone  brûlante  et  inaccessible  nous  ferme  toute 
conimunication  avec  la  zone  tempérée  australe.  Ses  idées  sur  la  gran- 
deur relative  des  trois  parties  du  monde  sont  clairement  exprimées  dans 
un  passage  où  il  dit  :  «  que  l'Europe  forme  un  tiers  du  continent,  plus 
»  un  huitième;  l'Asie  un  quart,  plus  un  quatorzième  ;  et  l'Afrique  un 
I»  cinquième,  plus  un  soixantième.  »  Voilà  la  condamnation  la  plus 
:  formelle  de  ceux  qui  veulent  étendre  les  connc'isanccs  des  anciens  jus- 
:qu"à  la  Chine  et  au  delà  de  la  ligne  équinoxialc. 

L'Afrique,  dit  Pline,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  des  mesures 
j'iès-différenles,  a  3,618  milles  romains  de  longueur  de  l'est  à  l'oucsit: 
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celte  mesure  évaluée  en  stades  de  700  au  degré,  représenterait  lïlcn- 
due  approximative  des  côtes  depuis  la  vallée  de  Catabullimus,  entre 
l'Egypte  et  la  Cyrcnaïque,  jusqu'au  cap  Noun.  La  largeur  de  la  partie 
habitée  de  l'Afrique  ne  dépassait  nulle  part  250  milles  romains  ;  mais 
en  partant  des  frontières  de  la  Cyrénaïque  à  travers  les  déserts  et  le  pays 
des  Garamantes,  Agrippa  donne  à  celte  partie  du  monde  910  milles  de 
largeur  :  cette  mesure,  due  sans  doute  à  l'expédition  contre  les  Gara- 
mantes,  nous  conduit  au  delà  d'Agades  et  Lornou,  mais  n'atteint  pas 
le  Niger.  Quelles  que  soient  les  discussions  auxquelles  les  cliiflVcs  très- 
corrompus  du  texte  peuvent  donner  lieu,  il  est  évident  que  les  Romains 
ne  connaissaient  qu'un  tiers  de  l'Afrique. 

Celte  vérité  générale  une  fois  établie  par  les  paroles  mêmes  de  Pline, 
nous  devons  y  subordonner  tous  les  détails  qu'il  nous  apprend.  Ce  Ro- 
main eut-il  connaissance  des  contrées  situées  au  delà  des  limites  qui! 
assignait  à  l'Afrique,  aussitôt  il  arrangea  ces  matériaux  de  manière 
à  les  faire  entrer  dans  son  système.  C'est  ainsi  qu'il  a  traité  les  notions 
étendues  mais  confuses  que  les  ouvrages  du  roi  Juba  lui  avaient  fournies 
à  l'égard  du  cours  du  vrai  Nil  et  du  Niger;  il  les  prend  pour  un  seul  et 
même  fleuve,  et  il  en  donne  une  description  romanesque  dont  nous 
allons  citer  les  principaux  traits. 

Après  avoir  commencé  par  avouer  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  des 
sources  du  Nil,  Pline  nous  apprend  que  Juba,  roi  de  la  Mauritanie,  crut 
les  avoir  découvertes  dans  un  lac  considérable  situé  sur  une  montagne 
de  la  Mauritanie  intérieure.  «  Le  lac  qu'on  appelle  Nilis  n'est  pas  très- 
»  éloigné  des  bords  de  l'Océan  ;  on  y  trouve  les  mêmes  animaux  que 
»  dans  le  Nil,  comme,  par  exemple,  les  crocodiles.  D'ailleurs,  dit-il, 
»  on  a  observé  que  les  accroissements  du  Nil  étaient  proportionnes  à 
»  la  masse  des  eaux  pluviales  et  des  neiges  tombées  en  Mauritanie.  • 

Ce  prétendu  Nil  «  s'indigne  de  couler  à  travers  des  déserts  aride?. 
»  et  se  cache  sous  terre  pendant  un  espace  de  plusieurs  iours  de  mar- 
»  elle;  »  puis  il  reparaît  dans  la  Mauritanie  césarienne;  il  y  sort  d'un  lac 
bien  plus  grand  que  le  premier  :  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  peuples 
voisins;  et  comme  apparemment  les  Massésyles  ne  lui  plaisent  pas,  il 
se  cache  de  nouveau  sous  terre.  Pour  cette  iois-ci  son  indignation  osl 
L'érieuse;  il  coule  sous  terre  l'espace  de  vingt  journées  de  marche,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  les  confins  des  Ethiopiens.  Comme  les  Élhio- 
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pions,  d'après  le  témoignage  d'Homère,  étaient  de  bonnes  gens,  le  soi- 
disant  Nil  se  résout  à  se  montrer  de  nouveau.  «  Il  a  senti  la  présence 
»  des  hommes,  il  ressort  de  la  source  appelée  Nigris;  son  cours  sépare 
»  l'Afrique  de  l'Ethiopie  (c'est-à-dire  les  nations  blanches  ou  basanées 
»  des  peuples  noirs,  les  Maures  des  Nègres);  ses  bords  ne  sont  pas 
»  partout  couverts  d'habitations,  mais  au  moins  il  nourrit  partout  des 
»  animaux,  et  en  arrosant  le  terrain  il  y  crée  dos  forêts.  Lorsqu'il 
»  traverse  le  milieu  de  TËlhiopic,  il  prend  le  nom  d'Astapus.  »  On  voit 
clairement  que  Tline  regarde  le  Niger  et  le  Nil  comme  un  seul  fleuve 
sous  deux  noms;  mais  on  est  un  peu  surpris  de  le  voir  appliquer  au 
Nil  le  nom  à'Astnpus  que  tous  les  anciens  donnent  ù  l'Abawi.  Ici 
vient  une  obscure  description  de  l'Aslasobas  et  de  l'Artaboras,  bras  qui 
s'unissent  à  l'Astapus,  lequel  est  regardé  parlMine  comme  le  plus  occiden- 
tal et  le  principal.  Le  fleuve  réuni,  dit-il,  prend  le  nom  de  Xil  ;mais  il  s'ap- 
pelle encore,  pendant  l'espace  de  quelques  lieues,  Siris  comme  aupa- 
ravant. 

Cette  discussion  singulière  renferme  probablement  quelques  traits 
authentiques,  défigurés  par  l'esprit  de  système.  D'abord  il  paraît  que  le 
roi  Juba  avait  tiré  toutes  ses  connaissances  des  livres  carthaginois, 
circonstance  dont  on  sent  facilement  toute  l'importance.  Admettons 
donc  que  les  deux  premières  apparitions  du  prétendu  Nil  de  Pline  ne 
sont  que  de  petites  rivières  qui  coulent  sur  les  flancs  méridionaux  du 
mont  Atlas.  Mais  l'espace  désert  de  vingt  journées  de  marche  indique 
clairement  les  solitudes  de  Sahara,  et  le  rapprochement  des  sources  du 
prétendu  Nil  aux  bords  de  l'Océan  convient  même  à  la  position  des 
sources  du  Niger  ou  du  Joliba.  Voilà  ce  que  les  livres  carthaginois 
avaient  appris  au  roi  Juba.  Mais  Pline,  en  suivant  son  système  général, 
a  d'abord  dû  rapprocher  les  latitudes  de  ces  fleuves  divers  dont  il 
composait  son  Nil  ;  ensuite  il  a  dû  compter  les  vingt  journées  de  marche 
plutôt  de  l'ouest  à  l'est  que  du  nord  au  sud.  Ce  n'est  qu'avec  ces 
changements  qu'il  a  pu  faire  entrer  ces  distances  dans  sa  carte 
d'Afrique. 

Mêla,  contemporain  de  Pline,  dit  (pi'il  y  a  chez  les  Éthiopiens  occi- 
dentaux une  source  qui  paraît  être  rorigino  d'une  des  branches  du  Nil. 
Le  nom  de  Nuhul  paraît  à  cet  autour  n'être  ({u'unc  corruption  du  mot 
Nil.  «  Toutes  les  autres  rivières  de  celle  contrée  (il  parle  de  l'Étliiopit» 
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»  occidentale)  sY'COuîent  dans  l'Océan;  celle-ci  seule  se  dirige  vers 
»  i'orient  ;  »  et  Mcla  ne  sait  pas  ce  qu'elle  devient. 

Slrabon  dit  dans  un  endroit  que  le  Nil,  près  de  ses  sources,  se  cache 
sous  terre.  Il  cite  dans  un  autre  passage,  mais  en  la  rejetant,  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  le  Nil  originaire  des  extrémités  de  la  Mauritanie, 
c'est-à-dire,  des  contrées  assez  voisines  de  celles  où  naît  le  Joliba.  Tous 
ces  témoignages  ne  prouvent-ils  pas  que  le  Niger  et  la  Nigritie  ont  été 
connus  de  ce  peuple  commerçant  qui  disputa  aux  Romains  l'empire  de 
l'univers  "î  Mais  la  manière  confuse  dont  les  géographes  grecs  et  ro- 
mains exposent  ces  traditions  carthaginoises  démontre  qu'aucune  expé- 
dition des  Grecs  d'Egypte  ou  des  Romains  n'avait  porté  le  flambeau  de 
la  science  dans  ces  régions,  encore  aujourd'hui  si  mal  connues, 

Pline  nous  a  cependant  conservé  le  souvenir  et  les  résultats  de  plu- 
sieurs voyages  faits  en  Afrique.  Dans  sa  description  de  la  Mauritanie, 
il  donne  un  extrait  d'un  périple  de  l'historien  Polybc,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  pénétré  bien  au  delà  du  cap  Noun  ;  du  moins  les  mesures  générales 
qu'il  donne  ne  s'étendent  qu'à  813  milles  romains  au  sud  du  détroit  de 
Gibraltar;  c'est  là  qu'il  place  le  grand  Atlas,  qui  correspondait  ainsi  au 
cap  Noun.  Il  règne  à  la  fin  du  récit  de  PUneune  grande  obscurité; 
cependant  on  est  obligé  de  convenir  que  Polybc  connaissait  par  ouï- 
dire  une  côte,  au  midi  du  mont  Atlas,  égale  à  peu  près  à»  celle  qui 
séparait  cette  montagne  du  détroit.  A  l'extrémité  do  cette  côte ,  le 
fleuve  de  Rio-de-Ouro  parait  être  le  Cornu  Ifespcri  de  Polybc ,  d'Hannon 
et  d'autres  anciens. 

Derrière  ce  rivage  inhospitalier  où,  du  côlé  de  la  terre,  une  immense 
mer  de  sables,  et  du  côté  de  la  mer,  une  barrière  flottante  d'herbes 
marines  arrêtaient  les  navigateurs  et  les  voyageurs,  on  connaissait 
un  peuple  de  Daratites;  ce  sont  incontestablement  les  habitants  du 
royaume  de  Dara,  le  plus  méridional  des  Ëtats  tributaires  de  Maroc. 
Les  Pharusiens,  leurs  voisins,  avaient  détruit  les  colonies  fondées  par 
les  Carthaginois.  Strabon ,  qui  nous  apprend  ce  fait ,  ajoute  qu'ils 
venaient,  quoique  rarement,  en  Mauritanie  pour  y  faire  le  commerce; 
que  leur  rendez-vous  était  à  Cirta  (  Constantine  )  ;  qu'ils  y  arrivaient  en 
passant  par  des  endroits  marécageux  et  des  lacs ,  en  portant  avec  eux 
de  l'eau  dans  des  outres  suspendues  sous  le  ventre  de  leurs  chameaux. 
Pline  indique  la  demeure  de  ce  peuple  ù  l'ouest  du  grand  désort.  Voilà 
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donc  très- probablement  une  de  ces  tribus  du  désert  qui  do  tout  temps 
ont  fait  le  commerce  entre  le  nord  de  l'Afrique  et  les  pays  où  le  Niger 
et  le  Sénégal  roulent  de  l'or  dans  leurs  sables. 

Dans  l'Océan  Atlantique  même  les  Romains  connurent  des  îles  aux- 
quelles il  leur  plut  d'appliquer  le  nom  de  Fortunées.  Pour  expliquer 
l'iiisloire  géographique  de  cotte  dénomination,  rappelons-nous  les 
riantes  images  de  l;i  mapriomonde  poétique  des  premiers  Grecs.  La 
peinture  des  contrées  fertiles  situées  à  Toue-it  de  la  Grèce,  et  la  renom- 
mée des  peuples  qui,  dans  ces  iégio;i>  heureuircs,  menaient  une  vie 
patriarcale,  étaient  déjà  parvenues  aux  oreilles  d'Homère:  ce  poëte  pinça 
à  l'occident  et  c  ans  un  lointain  obscur,  mais  pourtant  en  dedans  do 
l'entrée  de  l'Océan,  l'île  enciiiniée  d'Ogygia  où  régnait  Calypso,  fille 
d'Atlas  :  voilà  di  ne  la  ^TQnitve  Atlantide.  En  passant  par  l'entrée  mys- 
térieuse de  rocéan  les  héros  arrivaient  dans  VElysêe  ou  l'île  des  Bien- 
heureux :  soilà  le  type  de  toutes  les  îles  Fortunées.  Lorsqu'un  ou  peut- 
être  deux  siècles  après  Homère  une  lempêle  eut  entraîné  Colaïus  de 
Samos  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  les  récits  exagérés  de  ce  navi- 
gateur sur  les  charmes  de  Tarlessus,  exaltèrent  encore  l'imagination  des 
Grecs,  et  fournirent  à  Hésiode  une  belle  occasion  pour  agrandir  lemonde 
poétique  d'Homère.  Au  lieu  d'un  seul  Elysée,  nous  avons  à  présent 
plusieurs  îles  Bienheureuses,  où  la  terre  donne  trois  fois  par  an  des 
fruits  délicieux.  Un  roi  Atlas  régne  à  présent  sur  une  vaste  contrée  bénie 
du  ciel  ;  et  de  son  union  avec  la  nymphe  Hespéris  il  naît  sept  filles, 
nommées,  tantôt  Atlantides  d'après  leur  père  ,  tantôt  llespérides  d'après 
leur  mère.  Ces  nymphes,  douées  d'une  voix  harmonieuse,  gardent  le 
jardin  aux  pommes  d'or,  près  de  l'entrée  de  l'Océan  et  non  loin  du 
séjour  d'Alias. 

Nous  ne  nierons  pas  que  l'histoire  d'Hercule  Tyrien,  très-souvent 
répétée  même  par  les  historiens  et  les  géographes  ne  soit  une  allégorie 
orientale  sous  laquelle  un  poëte  phénicien  aura  dépeint  les  navigations 
audacieuses  de  ses  compatriotes  et  leurs  conquêtes  dans  le  Pérou  de  ces 
siècles  reculés.  Mais  comme  le  périple  d'Hannon  prouve  que,  du  temps 
même  d'Hérodote,  les  Carthaginois  n'avaient  pas  encore  découvert  les 
îles  Canaries,  ii  est  évident  qu'on  ne  doit  point  chercher  à  appliquer  à 
ces  îles  les  vagues  peintures  d'Hésiode  et  de  ses  contemporains. 

Une  tradition;  différente  de  celle  d'Homère  et  des  Phéniciens,  se 
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ivpandit  en  CiFfce  après  la  fondation  do  Cyrèiieet  les  voyogos  d'iléro- 
dole.  On  appi'it  que  les  Égyptiens  désignaicnl  sons  In  nom  d"llcs  For- 
tunées ces  cantons  Iirlilos,  scmi's  dans  les  vastes  déserts  de  la  Libye,  ot 
qu'on  nonnna  depuis  Oasis.  Les  Grecs  dcCyrènc  ne  manquèrent  pas  do 
s'em])arer  de  l'idée  des  Égyptiens;  et  ayant  découvert  sur  la  côlo, 
d'ailleurs  si  aride  de  la  grande  Syrte,  quelques  terrains  oîi  la  chaleur  ci 
riiuniidilc  réunies  e/ilrelenaient  une  brillante  végétation,  ils  leur 
donnèrent  le  nom  de  Jardin  des  Hrspéridcs.  C'est  là  que  l'oranger  et  lo 
citronnier  en  étalant  au\  yeux  des  Grecs  leurs  fruits  dorés,  leur  rap- 
pelèrent les  ponnnes  d'or  (ju'ilorcule  avait  été  chercher  dans  l'occidoiit 
fabuleux  des  portes.  Scylax  place  ce  jardin  des  Hcspérides  sur  !•  j 
bords  de  la  mer;  Strabon  en  fait  une  oasis  de  l'intérieur;  et  Phne  dit 
avec  raison  que  «  la  fable  vagabonde  a  transporté  ce  nom  en  cent 
»  heux  divers,  »  Les  traditions  se  confondirent  et  se  mêlèrent  ensem- 
ble; tantôt  les  nymphes  Hespcridcs  furent  tranformécs  en  Amazones, 
et  on  transporta  leur  demeure  dans  le  Pont-Euxin;  tantôt  les  Hespû- 
rides  buivirent  le  sort  de  leurs  voisins,  les  Hyperboréens;  on  donna  à 
leurs  îles  le  surnom  d'Hyperboréennes,  et  on  y  plaça  les  mines  d'étain 
du  Cornouaillcs.  Que  les  amateurs  de  fausses  antiquités  emploient  ces 
îles  voyageuses  comme  ils  l'entendent;  qu'un  /îwc?6c&  les  joigne  à  son 
Allanliquelapone,  et  qu'un  Oujé'^o  y  voie  danslepaysdes  Amazones  l'Amé- 
rique méridionale  ;nos  lecteurs,  s'ils  ont  bien  suivi  lefildecettehistoiro, 
n'auront  pas  besoin  qu'on  leur  fasse  remarquer  l'absurdité  de  ces  hypo- 
thèses, et,  avec  Pline,  ils  renverront  les  Ilespérides  au  pays  des  fablos. 

Les  Phocéens  ayant  vers  la  57.  olympiade  ouvert  au  commerce  des 
Grecs  l'occident  de  l'Europe,  toutes  les  fableS  des  siècles  poétiques,  et 
avec  elle  les  îles  Fortunées,  furent  repoussées  dans  les  espaces  incon- 
nus. Platon  en  renouvela  le  souvenir  par  son  conte  moral  de  l'Atlantide. 
Aristote  paraît  réellement  avoir  appris  que  les  Carthaginois  venaient  de 
découvrir  oans  l'Océan  occidental  une  île  considérable,  belle,  et  dé- 
serte; mais  cette  découverte,  défigurée  parDiodore,  a  dû  être  pwdue, 
puisque  Polybe,  envoyé  à  la  recherche  des  établissements  cai  Ihaginois, 
n'eut  aucune  nouvelle  d'une  île  semblable. 

La  première  connaissance  certaine  qu'on  eut  des  îles  situées  à  l'ouest 
ne  date  que  des  derniers  temps  de  la  république  romaine.  Sertoriu?, 
'éi'ugié  en  Espagne  avec  un  parti  de  Romains,  fut  informé  qu'à  di)! 
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millo  stades  do  la  Libye  (on  voulait  sans  doute  dire  de  riWric),  il  so 
trouvait  deux  îles  agréables,  riches  en  productions  naturelles,  et  qni, 
dans  leur  sein  tranquille,  lui  offraient  une  nouvelle  patrie.  Vingt  ans 
après,  Staiius  Sebusus  recueillit  à  Gadcs  tous  les  renseignements  qu'on 
avait  sur  les  îles  occidentales;  il  apprit  à  en  connaître  cinq,  savoir  : 
Junonia,  IHuoialici,  dépourvue  d'cau,  Cmiraria,  Convallis,  roinanjuable  [Ktl* 
SCS  nioulagnes,  ciPIdnuria,  dont  le  nom  indique  une  nature  opposée. 

Le  roi  Jul)a  iit  do  nouvelles  recherches  sur  cet  archipel.  Ausud-ouesl 
des  îles  l'urpunnia',  où  il  uvail  établi  des  teinturiers  en  pourpre,  il 
corinutlessix  îles  suivantes.  «La  première  des  îles  Fortunées,  dit-il^s'ap- 
»  pelle  Oinbrios  :  OU  n'y  voit  auciui  vestige  d'édificesj  dans  ses  mon- 
»  lagnes  il  cxislo  un  étang,  et  des  arbres  semblables  à  la  férule  : 
»  les  uns  sont  noirs,  on  en  exi»rime  une  eau  amèrej  les  autres  sont 
»  blancs,  on  en  tire  une  eau  agréable  à  boire.  La  seconde  se  nomme 
t)  Junonia  ;  elle  ne  renferme  qu'un  petit  temple  bâti  en  pierres.  Très  de 
»  Junonia  est  une  autre  île  du  même  nom,  mais  plus  petite.  Ensuite 
»  vient  Ccipraria,  remplie  de  grands  lézards.  De  ces  îles  on  voit  Nivaria^ 
»  ainsi  nommée  des  brouillards  et  des  neiges  qui  la  couvrent  en  tout 
»  temps.  Très  de  Nivaria  est  Canaria;  elle  doit  son  nom  à  la  multitude 
»  de  chiens  d'une  grandeur  énorme  qu'elle  nourrit.  Cette  île  offre  des 
D  restes  d'édifices.  Toutes  elles  produisent  des  pommiers,  des  dattiers, 
»  beaucoup  d'oiseaux,  et  du  papyrus.  » 

Suivant  nous,  les  Purpurariœ,  où  Juba  avait  établi  des  teinturiers  en 
orseille,  sont  les  îlots  qui  forment  le  port  de  Voladia,  au  sud  de  Maza- 
ganj  elles  se  trouvent  juste  à  025  milles  romains  de  l'extrémité  méri- 
dionale de  Forteventura,  soit  en  suivant  la  côte  d'Afrique,  soit  ea 
louvoyant  à  l'ouest  et  ensuite  à  l'est  comme  il  paraît  qu'on  faisait.  Les 
deux  îles  Laneerotc  et  Forteventura  avec  les  trois  îlots  d'Allegranza, 
Clara  et  Lobo  représentent  le  véritable  groupe  des  îles  Fortunées.  Et 
voici  comment  nous  concihons  entre  elles  et  avec  l'état  réel  des  Ueux 
les  trois  relations  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Plolémée. 


NOMS  MODERNES. 


SEDOSUS. 


JUDA. 


PTOL^HÉB. 


Allcgranza. . Aprositos. 

Clara Junonia Junonia  parva  .  .  .    Junonia. 

Lancei'oti! Piulalia Oml/i'ios Pluitulia. 

Lobo Junonia •  .  . 

Foiluvenlura  ....    Caprarla Capraria Casperia. 
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Au  delà  de  ces  îles  Fortunées,  dit  Pline,  il  y  en  a  encore  d'autres,  il 
s'explique  plus  bas  :  on  voit,  dit-il,  du  rivage  des  îles  Fortunées  celle:, 
de  Nivaria  et  de  Canaria.  Ce  sont,  comme  tous  les  géographes  l'ont 
pensé,  TénérilTc,  remarquable  par  son  pic  toujours  couvert  de  neiges  ot 
Canarie.  Ce  sont  aussi  \a  ConvalUs  et  la  Plamria  de  Sebosus  qui  domina 
ces  deux  îlea  exclusivement  le  nom  de  Fortunées,  restreint  par  Juba 
aux  quatre  précédentes. 

là  s'arrêtent  les  découvertes  de  Sel  ..lus  et  de  Juba;  là  se  termina 
mcrae  la  géographie  de  Ptolémce.  Les  trois  autres  Canaries  ont  été 
inconnues  aux  anciens,  ou  du  moins  elles  sont  de  trop  pour  expliquer 
leurs  relations. 

Dans  l'explication  que  nous  présentons  l'ordre  des  noms  est  prosquo 
entièrement  conservé;  la  position  des  îles  Fortunées  du  nord  au  sud 
est  reconnue;  les  traits  physiques  se  retrouvent  égalemejit,  car  Laiirc- 
role  ou  l  luvialia  n'a  d'autre  source  de  fécondité  que  les  pluies  pério- 
diques. S'iî  reste  des  difïïcullés,  elles  résultent  des  mesures  données 
par  Sebosus;  mesures  que  d'Anville  n'a  pas  crues  susceptibles  d'expli- 
cation, et  que  Gosselin  n'a  pu  expliquer  qu'au  moyen  de  suppositions 
ingénieuses,  mais  arbitraires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  solution  d'une  des  énigmes  de  la  géogra- 
phie ancienne,  il  est  certain  que  ces  îles  Atlantiques  ne  doivent  qu'à  des 
traditions  mythologiques  le  nom  d'îles  fortunée»'.  Mais  ce  nom  usurpé 
n'en  eut  pas  moins  de  célébrité;  on  attribua  aux  îlos  Atlantiques  tous 
les  avantages  et  tous  les  charmes  dont  la  fable  avait  orné  les  îles  des 
Bienheureux. 

Maintenant  suivons  Pline  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  «  Le  mont 
»  Atlas,  dit-il,  s'élevant  du  milieu  des  sables,  présente  du  côté  de  l'Afri- 
»  que  des  sources  jaillissantes,  de  belles  forêts  et  de  riches  campagnes, 
»  tandis  que  le  côté  tourné  vers  l'Océan  auquel  il  donne  son  nom,  n'offre 
»  que  de  stériles  précipices.  »  Dans  ce  passage,  l'auteur  paraît  supposer 
qu'une  partie  de  l'Océan  atlantique  bornait  l'Afrique  immédiatement 
au  midi  du  mont  Atlas.  Par  conséquent,  lorsqu'il  ajoute  plus  bas  que 
Suetonnis  Paulinur,  parti  de  Lixus  avec  des  troupes  romaines,  arriva 
en  dix  journées  au  mont  Allas,  le  dépassa  l'espace  de  quelques  milles, 
et  rencontra  dans  un  désert  de  sable  noir  une  rivière  qu'il  prit  pour  le 
Niger;  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œilsur  la  carte  pour  s'apercevoir  que  la  pre* 
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mièrc  rivière  rencontrée  par  les  Romains  a  du  être  le  Gyr  de  Scgcl- 
nicssc;  il  ne  faut  qu'un  pou  de  réflexion  pour  juger  que,  dans  le  faux 
système  do  Pline  ci,  de  ses  contemporains,  le  Niger,  pour  trouver  placo 
en  Afrique,  devait  paraître  plus  rapproché  de  l'Atlas,  et  en  général  plus 
au  nord  qu'il  ne  l'est. 

Une  autre  expédition  offre  au  premier  coup  d'œil  des  résultats  plus 
positifs.  Après  avoir  décrit  l'Afrique  propre  et  la  Cyrénaïque  maritime, 
Pline  énumèrc  les  nations  de  l'intérieur  voisines  de  ces  deux  contrées. 
U  nomme  d'abord  les  Marmaridcs,  voisins  du  C«/a6a^/i))it(5,  puis  les  ^rarau' 
cHes,  puis  les  Xasamoncs,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  grande  Syrte.  Viennent 
ensuite  les  Ilasbitœ,  les  Macœ,  et  à  onze  journées  à  l'ouest  de  la  grande 
Syrte,  les  riammanicntcs,  qui  construisaient  leurs  maisons  avec  une  pierre 
de  sel.  Puis,  en  tournant  au  sud-est,  on  parvient  en  quatre  journées  de 
inarcbe,  aune  tribu  des  Troqhdijtes^  c'est-à-dire  à  une  tribu  qui  habitait 
dans  des  cavernes,  par  conséquent  dans  une  chaîne  de  montagnes  cal- 
caires, et  qui  exportait  des  pierres  fines  qu'elle  recevait  de  l'Ethiopie  in- 
térieure. 

Après  toutes  ces  nations  se  présentait  parmi  les  déserts  la  Phazanic, 
contrée  qui  s'étendait  vers  la  Syrte  mineure,  c'eçt-îi-dirc  une  oasis,  uno 
vallée  qui  se  dirigeait  vers  le  golfe  dit  la  Syrte  mineure,  aujourd'hui 
golfe  de  Gabes.  Nous  avons  soumis,  dit  Pline,  la  nation  Phazanique  avec 
»  ses  deux  villes,  Alcle  et  Cillaba,  ainsi  que  Cyclamus.  Depuis  Cyda- 
B  mus,  continue  Pline,  il  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  une  chaîne  de  mon- 
»  tagnes  appelées  Noires,  à  cause  de  leur  couleur.  Viennent  ensuite 
»  des  déserts,  puis  se  présente  Mateigœ  ou  Taïga,  ville  des  Garamantes  ; 
»  la  célèbre  fontaine  Débris,  et  Garama,  la  capitale  de  cette  nation.  Toutes 
»  ces  contrées  ont  été  subjuguées  par  les  armées  romaines;  Cornélius 
»  Balbus  en  a  triomphé.  »  Pline  énumère  ensuite  une  foule  de  villes  et 
de  tribus  dont  les  noms  ont  orné  le  triomphe  :  on  y  porta  les  noms  et 
les  images  qui  suivent  :  Tabidium,  bourgade  j  iVitens,  tribu;  Negligemala, 
bourgade;  Dubcium,  tribu;  Vel,  bourgade;  Enipi,  tribu;  Thube,  bour- 
gade; la  montagne  Noire;  les  bourgades  Nitibrwn  et  Rapsa;  la  tribu 
Disceri;  la  bourgade  Débris;  la  rivière  Nathabar;  la  bourgade  Tapsa- 
gnm;  la  Iribu  Danmgi;  les  bourgades  BoineiPege;  le  fleuve  Dasibar; 
enfin  les  bourgades  flaracum,  Bahiba,  Atari,  Balsa,  Goi/a,  Zizama,  etlo 

mont  Gyri,  riche  en  pierres  précieuses. 
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Après  celtn  vainniiumciicliiUin;,  s;iiis  iiidicalioii  dotlistancos,  il  n"(5- 
o'iiiipixî  à  Tu-io  qu'un  soûl  mot  (lui  imissc  nous  diruuvnr  les  Iriiccs  de 
Cornélius  lUilbus;  lo  voici  :  «  Le  olu'uiin  voi's  les  Ganununlcs  élait 
»  (rt'S-dillicilf,  iiiU'co  (|n(!  leurs  soldais  couvronl  lespuils;  mais  parla 
»  guerre  qu'ils  ont  di'puis  l'aile  aux  Orc/i.vc.v,  on  a  appris  une  rnub;  plus  la- 
»  cilopour  aller  dans  leur  pays, roule  quicst\iluso{nn'ledo(iiKilroj()(ir- 
»  nées  do  niairlie.  »  Dans  un  autre  iiassap*,  niallieureuseuient  as.>?oz 
obscur,  l'iino  dit  que  hiAuijilœ  soûl  à  iî'iO  milles  roui.unsde  la  côte,  cl 
que,  d'eux  jus(iu'aux  Oaramuntrs,  il  yadouzo journées  do  marelic  llém- 
dote  place  les  riiu'amantcs  à  dix  journées  de  niarclio  d'Auj^da  ol  à  Ircutc 
du  pays  des  Lolo[iliap;os.  Au  sud,  ils  louchaient  aux  Élliii  iVicns. 

En  rapprochant  ces  indications  de  deux  autres  circonslanec!:-,  savoir: 
que  Cornélius  Balbus  ne  rencontra  aucun  grand  lleu\e,  (>l  qu  i!  parait 
avoir  terminé  son  expédition  en  une  seule  campagne,  nous  pourrons 
peut-être  retrouver  quehiucs-uns  des  endroits  par  où  ce  général  a 
conduit  sa  troupe.  Il  semble  que,  parti  d'Ocu  ou  de  Lepiis,  il  a  passé  li; 
mont  Gyy,  le  Guriano  de  nos  jours,  où  il  existe  même  une  boarga(i(> 
nommée  Cher;  il  s'est  rendu  par  MaxalUi,  notre  Missolat,  à  Sebl  ah  m 
Selbah,  qu'il  nomme  Cillaba,  et  qui  est  la  ville  l  ■  lus  septentrionale  dn. 
Fezzan  ou  Phazania,  pays  encore  aujourdhui  réduit  à  n'avoir  d'eau 
que  par  le  moyen  de  puits,  quoique  d'ailleurs  il  produise  beaucoup  do 
dattiers.  Garama,  capitale  des  Garamantcs,  est  Germa,  au  sud-est  du 
Fezzan.  La  ville  Alélc  est  probablement  le  Mourzouk  des  modernes  et  lo 
chei-lieu  des  MuchtnsH  de  Plolémée.  C'est  ici,  dans  la  Garamantiqiie 
proprement  dite,  longue  seulement  de  1,000  stades,  que  se  trouvait, 
selon  tous  les  anciens,  une  race  de  bœufs  qui,  ayant  d'énormes  cornes 
tournées  en  avant,  ne  pouvaient  paître  qu'en  marchant  à  reculons. 
Les  Garamantcs  de  la  Phazanic  sont  peut-être  les  Gumphasantes  de 
plusieurs  anciens,  ce  nom  paraissant  formé  de  ceux  de  Garama  et  de 
Pliazan.  Mais  la  puissance  des  Garamantcs  s'étendait  plus  loin  :  Héro- 
dote déjà  les  considérait  comme  une  des  nations  les  plus  nombreuses; 
Denys  le  Périégète  les  appelle  un  peuple  immense  ou  sans  liniit(?s; 
Virgile  les  nomme  à  côté  des  Indiens,  et  en  étendant  leur  pays  au  delà 
du  tropique,  il  s'accorde  avec  les  mesures  données  par  Agrippa,  qui,  en 
ieiret,  nous  conduisent  vers  Agades  et  Bornou.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
devons  étendre  les  possessions  des  Garamantcs  qu'à  la  distance  de  neuf 
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jonrn/ies  du  pays  dos  l'illiioiiiens  oceidciitaiix,  qui  sont  rorlainemont  It.s 
mt^mos  que  les  Nigriljc.  Celle  coiisidt'ratiuu  nous  défrnd  d'aller  au 
delà  d'Agades.  Il  faut  donc  cliorclier  au  sciu  do  cette  oasis  lo  Tahidium 
(le  Ualbus  dans  Tabou  ou  Tibcdou,  son  Taponijum  dans  Tagazi,  ses 
dmcri  aux  environs  de  Djozr.  C'est  dans  lo  désort  do  I5i'ma,  si  riche  on 
sel  fossile,  (juo  nouscliorcliorons  i\<'<ili<jcmel<i,  nom  évidemment  arabe; 
l'csl  Xvifjrd-dl-nuiila,  c"est-à-(]ir<%  pays  du  f(;l.  Do  même  lo  fl(}nvc  Xn- 
thihiir  jiarai!  signifier  la  rivière  (jui  passe  à  Tal)ou,  en  arabe  iXa-Tlutitm. 
Une  autre  excursion  vers  l'est  conduisit  les  armes  romaines  à  travers 
les  moniagui's  Noires,  aujourd'liui  celles  do  Tibcsii,  dans  les  conlr('es 
dos  Tibbo,  désignées  S(jus  lo  nom  TUuip,  et  peut-olro  jusque  sur  1rs 
bords  du  Ouadi-cl-Gliazel,  oîi  les  noms  Je  lioin  et  de  Damuuji  sembir'iit 
rappeler,  l'un  lUiniou,  Tautro  Dangah.  C'est  à  l'ornoii  que  nous  re- 
trouvons l'usjigo  dos  Garamantos  d'aller  à  la  chasse  aux  Nègres,  et 
même  celui  do  la  connnunauto  des  (omincs,  que  Pline  leur  attribue. 
Voilà  la  iilus  grande  extension  qu'il  soit  possible  d'accorder  aux  dé- 
couvertes faites  par  Balbus.  Vouloir  qu'il  ait  pénétré  jusqu'au  Niger, 
c'est  confondre  les  Garamantos  avec  les  Nigrilœ,  dont  le  général  ro- 
main n'étala  point  le  nom  dans  son  triomphe,  et  que  tous  le»  anciens 
nomment  comme  un  peuple  à  part. 

Les  Garamantos  possédaient  encore  à  l'ouest  lo  pays  do  Ghédames 
ou  Gadames,  avec  la  ville  du  même  nom,  la  Cydamus  de  Plino,  et 
l'endroit  Maihehjœ,  dans  quelques  manuscrits  Talçia^  probablement  lo 
Tclliagues  des  cartes  modernes.  Il  serait  possible  que  liérigan  et 
Guargala,  dans  l'intérieur  de  la  région  Zab,  dépendante  d'Alger, 
fussent  lo  Baracum  et  le  Gallado  Cornélius  Balbus  ;  ce  qui  s'accorderait 
avec  l'opinif  n  de  Ptolémée,  lorsque  ce  géographe  dit  «  que  les  pà- 
»  turagcs  des  Garamantos  atteignent,  d'un  côté,  la  Palus-Nubienne^ 
9  le  lac  Fittri,  et  de  l'autre  les  sources  du  Bagradas,  fleuve  qui  arroso 
»  le  royaume  de  Tunis.  » 

Tout  ce  qui  est  au  midi  du  pays  des  Garamantes  et  des  cataractes 
du  Nil  s'appelle  Ethiopie  dans  le  système  de  PUne;  et  il  partage  cette 
vaste  région  en  occidentale  et  orientale  :  le  Nil  sépare  ces  deux  grandes 
divisions,  qui  semblent  d'abord  rappeler  les  mémos  distinctions  chez 
Homère,  mais  qui  eu  sont  essenticUemeat  différentes.  Les  Ëlhiopiens 
d'Homère  et  des  anciens  Grecs  sont  tous  les  peuples  méridionaux  de  la 
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tciTi'.  Colle  (incipniiP  sip;ninealion  fut  ensuite  modifiée  par  les  hislorions 
d«  |)li]ri  i\\n\c  niniiiirc.  Pline,  ijcut-dlrc  instruit  de  la  didéroncc  pltysi- 
(|iio  des  pruples  de  l'Abyssinio  acluollo  d'avec  ceux  qui  dcnicuroiil  vors 
lo  Niger,  considéra  le  Nil  comme  la  limite  qui  séparait  les  deux  lîlliiii- 
pies,  et  80  llalla  mid  à  proiios  d'avoir  rendu  le  sens  d'iromère.  Vuw 
nos  lecteurs,  déji\  accoutumés  à  distinguer  les  traditions  primilivrs, 
poélii|nes  rt  populaires  des  applications  qu'en  firent  les  historiens,  ils 
duiveid,  loiil  de  suit  '  s'apercevoir  que  le  nom  dtlhiopien  ou  peuple  an 
teint  liruu,  a,  coir.mo  tant  d'autres  noms,  été  repoussé  de  sièele  m 
eièe.jo  ver»  les  cxirémilés  méridionales  du  monde  connu  à  chaque 
«époque. 

Dans  l'esprit  do  ceux  qui,  avec  ITipparquc,  croyaient  que  l'Afriqup 
cl  l'Asie  se  joignaient  par  le  sud,  les  Éthiopiens  et  les  Indiens  deve- 
naient voisins.  Mais  Pline,  qui  suit  l'opinion  d'i'lratosthène  sur  l'éten- 
due de  l'Océan,  donne  des  limites  étroites  à  son  Ethiopie;  elle  n'a  que 
£,  100  milles  romains  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  :  sa  largeur  du  norJ 
au  sud  était  do  1,297  milles,  y  compris  la  haute  Egypte.  Telles  étaient 
les  mesures  adoptées  par  Agrippa  dans  son  grand  ouvrage  olTicioi, 
résullat  de  ions  les  mémoires  recueillis  par  les  ISomains.  Les  connais- 
sances gi'ographiqucs  du  siècle  d'Auguste  atteignaient  donc  à  peine  les 
nionliignes  de  l'Abyssinie. 

L'l';iliio[iiu  occidentale  paraît  avoir  été  la  moins  connue.  Nous  i  /ons 
déji'i  vu  (pio  lo  fleuve  Niger,  selon  Pline,  n'était  qu'un  bras  du  Nil.  Le 
naluralislo  romain  s'était  confirmé  dans  cette  erreur  en  apprenant  que 
lo  Niger  nourrissait,  comme  le  Nil,  des  crocodiles  et  des  hippopotames, 
cl  que  lu  plante  i«tj)j/rus  croissait  sur  ses  bords  aussi  bien  qu'en  Egypte. 
CCi  (U)uvo  90  débordait  aussi  régulièrement  que  lo  Nil.  D'autres  anciens 
paraissent  également  avoir  eu  quelques  renseignements  sur  les  qualités 
naliu'ellos  do  la  Nigritic.  Chez  les  Éthiopiens  occidentaux,  disait 
lîratoslhènc,  l'air,  en  général  pur,  est  obscurci  par  des  vapeurs  le 
malin  cl  le  soir.  îphycrate  assurait  que  le  camelopardalis  ou  la  girafe  se 
monirail  dans  l'Ethiopie  occidentale;  et  de  nos  Jours  Mungo-Park  a  vu 
cet  animal  sur  les  bords  du  Niger.  Les  énormes  serpents  boas  étaient 
aussi  «îonnus  d'iphycratc.  L'or  fin  d'Étliiopie  paraît  également  rappeler 
I(*s  lavages  de  ce  métal  dans  la  Nigritie.  Mais  Pline  convient  expressé- 
ment quo  tout  ce  qu'on  savait  sur  les  Nigrites,  nommés  chez  tant 
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(l'anclons,  était  mêlé  de  fables  et  plein  d'obscurité.  Il  raconte  coninio 
un  écliantilUin,  que  le  roi  de  Mgro'ë  (la  Niqira  de  Plolémée)  passait  puur 
avoir  un  seul  œil  placé  au  milieu  du  front. 

Voilà  donclcs  Cyclopcs  dn  la  fable  arrivés  depuis  la  Sicile  jusqu'en 
Nigrilic!  C'est  ainsi  que  de  IcuJcs  parts  les  élrcs  fabuleux  furent  trans- 
portés des  pays  connus  dans  le  lointain  encore  obscur;  c'est  ainsi  que  les 
hjijmées  d'IIomère  devinrent  un  peuple  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

L'Ethiopie  orientale,  située  sur  le  Nil,  était  mieux  connue.  Pline 
donne  quatre  itinéraires  depuis  Syéne  en  Egypte  jusqu'à  Moroë,  la 
fameuse  capitale  du  principal  royaume  éthiopien.  Ces  itinéraires  dont 
les  uns  suivent  les  bords  du  Nil,  tandis  que  les  autres  semblent  traver- 
ser le  désert  de  Uahiouda,  se  rencontrent  tous  sur  quelques  points 
essentiels,  entre  autres  sur  la  ville  Nupsia,  Nupsis  on  Tenupsis,  qui  nous 
paraît  être  la  Nuabia  des  modernes.  Les  voyageurs  grecs,  cités  par 
l'iine,  indiquent  une  foule  d'endroits  dont  les  es[)ions  militaires  do 
Néron  ne  retrouvèrent  qu'un  petit  nombre.  Comment  donc  se  flalte- 
t-on  de  retrouver  les  nombreux  noms  de  tribus  cités  par  Pline,  et  qui 
probablement  sont  en  grande  partie  imaginés  par  les  voyageurs  grecs 
ot  romains?  Il  en  est  certainement  ainsi  des  S:rutophagi  ou  mangeurs 
d'autruches,  des  AcriJophagi  qui  se  nourrissent  de  sauterelles ,  et  des 
Panphagi  qui  dévoraient  tout  ce  qui  leur  tombait  entre  les  mains.  Touto 
tribu  africaine  qui  faisait  sa  demeure  dans  des  cavernes  souterraines, 
communes  dans  les  terrains  calcaires,  était  décorée  du  nom  de  Tro^ 
glodytes.  L?  nom  qui  paraît  s'être  ly  mieux  conservé,  c'est  celui  des 
Kubœ,  qui  pourtant  n'occupaient  pas  exactement  la  Nubie  des  géogra- 
phes arabes  et  modernes;  il  paraît  que  les  Nubœ,  semblables  à  d'autres 
nomades,  erraient  de  contrée  en  contrée. 

Une  autre  question  obscure,  Importante  et  négligée,  c'est  do  savoir 
où  demeuraient  les  exilés  d'Egypte,  ou  les  deux  cent-quarante  mille 
liiierriers  qui,  fuyant  le  despotisme  de  Psammétichus,  établirent  sur 
le  Nil  un  Ëtat  vassal  du  royaume  de  Méroë.  liratostliène  y  plaçait  la 
terre  des  exilés  à  8,300  stades;  llipparque,  suivi  par  Strabon,  la  por- 
tait à  8,800  :  elle  ne  peut  donc  avoir  été  plus  au  nord  que  ne  le  sont 
la  province  abyssinique  de  Fazolq  et  la  partie  méridionale  du  Kordo- 
faii.  Ces  exilés  s'appelaient  eux-mêmes  Asmach  ;  ils  demeuraient,  selon 
Hérodote,  à  cinquante-six  jours  de  navigation  au-dessus  de  Meroe. 
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Sirabon,  dans  un  passage,  les  désigne  sous  le  nom  de  Scbridœ,  en  le? 
plaçant  dans  une  conlrée  nommée  Ténésis;  il  les  fait  voisins  et  maîlres 
de  Moroë,  en  observant  qu'ils  sont  gouvernés  par  une  reine  :  dans  un 
autre  endroit,  ce  même  auteur  les  nomme  Scmh-Hœ  ou  ScLirfœ,  en  di- 
sant que  leur  reine  est  vassale  de  celle  de  Meroë.  Pline,  sans  s'en  aper- 
cevoir, parle  dans  le  même  chapitre  deux  fois  do  ce  pcuplcj  il  dit  d'a- 
bord que  la  première  ville  des  Égyptiens  exilés,  situés  à  dix-sept  jour- 
nées de  marche  de  Meroë,  s'appelait  Esur  ;  elle  était  sur  la  rive  occi- 
dentale et  avait  vis-à-vis  d'elle  une  autre  ville  nommée  Daron.  Ainsi 
l'assurait  Aristocréon,  un  des  voyageurs  grecs  dont  il  nous  a  donné 
l'itinéraire  jusqu'à  Meroë;  puis  il  ajoute,  d'après  Bion,  autre  voyageur, 
que  leur  capitale  actuelle  était  Sembobitis,  dans  une  île  du  Nil;  enfin, 
ii  revient  encore  sur  la  relation  de  Bion,  et  nous  apprend  que  Sembo- 
bitis, Asar,  Daron  et  beaucoup  d'autres  villes  baignées  par  le  Nil,  obéis- 
sent à  la  reine  des  Scmberrites.  La  ville  de  Sembobitis  était  à  vingt  jour- 
nées de  marche  de  Méroê.  En  comparant  tous  ces  passages,  il  reste  évi- 
dent que  les  Scmberrites  sont  les  mêmes  que  les  Sebridœ  de  Strahon, 
et  les  Asmachs  ou  Automoles  d'Hérodote;  mais  pour  concilier  entre  elles 
les  mesures  de  Pline  et  d'Hérodote,  il  faut  observer  que  le  premier 
compte  par  journées  de  marche,  et  l'autre  par  journées  d'une  navigation 
embarrassée.  En  partant  de  ce  principe,  El-Aice,  dansleKordofan,  nous 
paraît  Esar  ou  Asar  ;  et  peut-être  l'usage  de  la  circoncision  chez  les 
Falasjan,  peuples  d'Abyssinie  qui  passent  pour  Juifs,  est-il  un  reste  des 
institutions  égyptiennes. 

Les  côtes  orientales  de  l'Afrique  ne  présentent  dans  la  géographie  de 
Phne  qu'une  suite  d'obscurités  et  d'incertitudes.  Le  Périple  de  la  mer 
Érythréenne  nous  fait  mieux  connaître  le  progrès  des  découvertes 
dans  ces  régions.  Le  golfe  Âvalites  renfermait  le  port  Malao,  proba- 
blement celui  d'his,  chez  Pline,  par  où  l'on  exportait  rcxcellente  myr- 
rhe d'Afrique,  et  le  promontoire  Mosylon^  rendez-vous  des  vaisseaux 
qui,  de  Ceylan  ou  Taprobane,  apportaient  le  cinnamome,  considéré 
faussement  par  les  anciens  comme  une  production  africaine.  Les  terres 
voisines  du  golfe  Avalitos  portaient  probablement  déjà  le  uom  de  Bar- 
baria,  sous  lequel  des  écrivains  postérieurs  les  désignent. 

Les  trois  promontoires,  Elephas,  Aromata  et  Phalangis  ou  Zingis  ex- 
tréma,  correspondent  aux  caps  Fellis,  Guardafui  et  Orfui  de  nos  canes 
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Cette  cxlr*'mifé  orientale  de  TAfriiiue,  aujourd'hui  déserte,  était  alors 
couverte  d'établissements  fondés  par  les  Cireos  d'Kgjpte.  Mais  au  sud 
(lu  promontoire  Nuti-Cornu,  nue  côte  aride,  sans  eau,  sans  ports,  avait 
longtemps  arrêté  les  navigateurs.  Ce  terme  de  la  géogra[)hie  de  Slralion 
venait  d'être  dépassé;  on  se  rendait  au  port  marchand  de  Bapta  et  dans 
l'ile  de  Mcnuihias.  Quoiqu'au-delà  de  Rapta  l'on  connût  le  promontoire 
Prasum,  qui  parait  se  retrouver  dans  le  cap  de  Urava,  les  navigateurs 
ne  pénétraient  point  au  sud  de  Rapta.  «  Cette  partie  de  l'Océan,  dit  le 
p  rériple,  est  entièrement  inconnue  ;  on  croit  qu'il  continue  de  se  diri- 
»  ger  à  l'ouest,  et  qu'après  avoir  baigné  les  côtes  méridionales  de  l'Ë- 
»  tliiopie,  il  se  joint  à  l'Océan  occidental.  »  Voici  encore  un  de  ces  pas- 
sages décisifs  qui  prouvent  combien  les  navigations  des  anciens  étaient 
loin  de  les  avoir  conduits  au  sud  de  l'équateur,  et  encore  moins  au- 
tour de  l'Afrique. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée,  dont  la  géographie  se  termine  aussi  au  pro- 
montoire Prasum,  assigne  à  ce  point  une  latitude  qui  le  porterait  au 
sud  de  l'équateur;  mais  une  révision  rigoureuse  des  itinéraires  em- 
ployés par  ce  géographe  prouve  que  les  mesures  qu'on  y  trouve  indi- 
quées n'auraient  dû  le  conduire  qu'au  terme  déjà  marqué.  Toutefois, 
eommc  les  petits  princes  ou  cheiks  arabes  de  l'Azanie  dépendaient  d'un 
liriuce  de  l'Arabie  Heureuse,  et  que,  selon  Pline,  le  commerce  du  cin- 
namome  ou  de  la  cannelle  était  le  monopole  d'un  roi  d'Arabie,  nous 
n'osons  pas  nier  que  dans  ces  régions  les  Arabes  n'aient  pu  étendre 
beaucoup  plus  loin  leurs  établissements  et  leurs  voyages;  mais  la  po- 
litique commerciale  a  dû  les  engager  h  en  faire  un  secret  :  du  monis 
les  Grecs  et  les  Romains  n'eu  curent-ils  aucune  comiaissance  posiuve. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


Oécouvcrtei  ea  Asie,  d'sprëi  Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Érjthrfenno* 
A.  après  J.-C.i— 80. 


Longtemps  la  navigation  de  la  mer  des  Indes  paraît  être  restée  dans 
l'état  où  fut  celle  de  la  mer  du  Sud  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les 
voyages  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  soit  vers  la  ville  d'Ophir  en 
Arabie,  soit  vers  la  terre  inconnue  d'Ophir,  oiTrcnl  trop  peu  de  précision 
géographique  pour  qu'on  puisse  se  permettre  d'en  tirer  des  conclu- 
sions. Les  premiers  Grecs  qui  pénétrèrent  jusqu'aux  rivages  de  la  mer 
des  Indes,  nommée  mer  Erythréenne  ou  Rouge,  trouvèrent  les  Arabes- 
Sabéens  en  possession  du  commerce  de  l'Inde.  C'était  de  ces  Arabes, 
nous  disent-ils,  que  les  Phéniciens  avaient  tiré  les  marchandises  qui 
pendant  des  siècles  avaient  enrichi  Tyr  et  Sidon.  De  même  les  conquêtes 
de  Sésostris,  si  elles  sont  réelles,  ne  s'étendirent  que  jusqu'au  promon- 
toire Mosylon,  vis-à-vis  la  côte  des  Sabéens.  Il  ne  reste  donc  que  les  In- 
diens auxquels  on  puisse  attribuer  la  priorité  sur  les  Arabes  dans  la 
navigation  de  ces  parages  j  niais  les  lois  de  Manou  défendent  aux  In- 
dous  d'aller  en  haute  mer  j  et  Solvyn  n'^us  apprend  que  tous  les  noms 
de  gros  navires  usités  dans  l'Indostau  sont  d'origine  arabe,  circonstance 
nui  semble  devoir  faire  rejeter  toute  idée  d'anciennes  navigations  loin- 
taines exécutées  par  des  Indiens. 

Quoique  les  Arabes  n'eussent  que  des  barques  couvertes  de  cuir  et 
dans  la  construction  desquelles  il  n'entrait  pas  même  un  clou  de  fer, 
leurs  voyages  dans  l'Inde  doivent  remonter  à  une  haute  antiquité.  Les 
trésors  accumulés  par  les  Sabéens,  et  qui  excitaient  la  cupidité  de 
l'empereur  Auguste,  ne  purent  être  que  les  fruits  d'un  monopole  long- 
temps concentré  dans  les  mains  de  ce  peuple.  L'existence  des  pirates 
très-hardis  que  les  Grecs  trouvèrent  sur  la  côte  méridionale  d'Arabie, 
offre  encore  une  preuve  subsidiaire  de  l'antiquité  de  la  navigation 
chez  ceite  nation;  car  l'avidité  des  pirates  naît  de  la  contemplation  des 
richesses  qu'amasse  l'industrie  du  commerçant. 
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Les  projets  d'Eudoxus  et  de  Jambulus  pour  aller  droit  dans  l'Inde  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  rapports  des  écrivains  qui  les  tournent  en 
ridicule  ou  les  surchargent  de  circonstances  fabuleuses.  Hippalus  pro- 
cura aux  Grecs  d'Egypte  la  connaissance  parfaite  de  ces  vents  réguliers 
qui  fixent  invariablement  la  navigation  de  l'Inde,  et  que  nous^  nommons 
mussons.  Celui  du  sud-ouest,  qui  conduit  vers  l'Inde  les  bâtiments  sor- 
tis du  golfe  arabique,  reçut  la  nom  (ï Hippalus.  Aussitôt  la  navigation 
changea  de  face;  le  marin,  plus  hardi,  traversa  rapidement  les  mers 
de  l'Arabie,  aborda  dans  la  péninsule  indienne,  et  revint  à  l'aide  de  la 
mousson  contraire.  Ce  fut  sous  Auguste  que  la  navigation  vers  l'Inde 
éprouva  ce  grand  changement.  Alors  ^lius  Gallus,  gouverneur  d'E- 
gypte, lit  partir  du  port  de  la  Souris,  en  grec  Myos-hormos,  situé  sur  la 
côte  égyptienne  du  golfe  arabique, une  flotte  marchande  composée  de 
cent  vingt  navires.  Les  Romains,  flattés  du  proiit  immense  qu'ils  ti- 
raient de  ce  négoce,  le  cultivèrent  avec  avidité.  Il  était  très-considérable 
du  temps  de  Pline ,  qui  décrit  exactement  la  route  tenue  par  les  vais- 
seaux pour  aller  dans  l'Inde,  ainsi  que  le  temps  de  leur  navigation. 

D'abord  on  s'embarquait  sur  le  Nil  à  JuUopoUs,  bourg  qui  n'était 
éloigné  d'Alexandrie  que  de  deux  mille  pas.  De  là,  on  se  rendait  à 
Copios  par  une  navigation  de  trois  cents  milles,  et  qui  s'achevait  en 
douze  jours.  A  Coptos,  on  prenait  des  chameaux  pour  aller  parterre 
à  deux  cent  cinciuanle  milles  de  là,  au  port  de  Bérénice,  sur  le  golfe 
arabique.  On  s'arrêtait  pendant  le  cours  de  ce  voyage  à  différents  gîtes 
dont  la  rencontre  des  eaux  avait  déterminé  le  choix.  Comme  la  plus 
grande  partie  du  chemin  se  faisait  la  nuit,  à  cause  des  chal.:!urs,  on 
n'arrivait  de  Coptos  à  Bérénice  que  le  douzième  jour.  Quand  on  y  était 
parvenu,  on  se  mettait  en  mer  au  milieu  de  Tété,  avant  le  lever  de 
la  canicule,  ou  immédiatement  après;  et  dans  une  trentaine  de  jours 
on  arrivait  au  port  iVOcêUs  ou  à  celui  de  Cane,  l'un  et  l'autre  dans 
l'Arabie  heureuse.  De  là  on  se  rendait  en  quarante  jours  de  naviga- 
tion à  Muziris,  premier  entrepôt  de  l'Inde,  en  profitant  du  vent 
liippale  ou  de  sud-ouest  Les  vaisseaux  repartaient  de  l'Inde  en 
hiver,  en  sorte  qu'on  pouvait  se  trouver  de  retour  dans  le  cours  de  la 
même  année.  En  revenant,  la  navigation  se  faisait  sur  l'Océan  indien 
par  le  vent  vulturne  ou  de  sud-est,  et,  dans  le  golfe  arabique,  par  le 
vent  d'Afiique  j\x  de  midi. 
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Une  autre  branche  de  cnniniorcc  de  l'Inde  remonte  prnliahlomrnt 
à  une  époque  extrêmement  ancienne.  Pattala ,  vers  l'embouchure  de 
IMndus,  recevait  par  caravanes  et  par  bateaux  les  toiles  fines,  dont  la 
fabrication  est  très-ancienne  dans  l'Inde.  Les  Gerrhéens  venaient  chor- 
cher  ces  marchandises  ainsi  que  l'encens  et  la  myrrhe  de  TArahie 
méridionale,  ils  transportaient  ces  objets,  soit  à  r.abylone,  et  pli;; 
tard  à  lîalné  sur  riiuplirate,  soit  à  travers  le  grand  déserf,  à  Palmyre 
en  Syrie,  et  plus  anciennement  à  Tyr,  où  toute  la  contrée  de  Genii  i 
était  connue  sous  le  nom  de  Daden. 

Une  troisième  route  vers  l'Inde  nous  est  indiquée  par  des  relation; 
contradictoires  et  obscures.  Selon  Pline,  on  avait  dit  à  Pompée  que;  los 
marchandises  de  l'Inde  pouvaient  être  embarquées  sur  Vlchams,  r'iyïrn 
qui  se  jetait  dans  l'Oa-î/s- ce  dernier,  d  après  une  hypothèse  des  an- 
ciens, s'écoulait  dans  la  mer  Caspienne,  les  marchandises  pouvaieni 
ensuite  être  transportées  à  l'embouchure  du  Ci/ruset  de  là  sur  les  bord? 
du  Phasis  dans  la  Colchide.  Strabon  assure,  d'après  Patrocle,  que  h 
marchandises  de  l'Inde  étaient  transportées  par  l'Oxus  dans  l'IIyrca- 
nie,  et  ensuite  par  les  /Irui-rs- jusqu'aux  bords  du  Pont-Enxin.  Le  mènv 
auteur  affirme  que  les^or.sî",  peuple  habitant  au  nord-ouest  de  la  nirr 
Caspienne,  transportaient  sur  les  rivages  du  Pont,  et  à  l'aide  de  leur? 
chameaux,  les  marchandises  indiennes  qu'ils  recevaient  des  Arménien: 
et  des  Modes. 

On  a  expliqué  de  plusieurs  manières  ces  passages  obscurs.  D'abord 
ceux  qui  croient  à  une  ancienne  embouchure  de  l'Oxus  dans  la  nior 
Caspienne,  pensent  qu'on  doit  entendre  à  la  lettre  les  ouï-dire  de  Pliuo; 
mais  l'Oxus  a  sans  doute  toujours  eu  son  embouchure  au  même  en- 
droit où  elle  se  trouve  de  nos  jours  :  seulement  il  paraît  que  les  an- 
ciens avaient  pris  le  lac  Aral,  dont  ils  ne  connaissaient  que  le  côté  mé- 
ridional, pour  un  golfe  de  la  mer  Caspienne.  Ainsi  les  marchandi?r- 
de  l'Inde  ont  dû  cire  transportées  par  terre  des  bords  do  l'Oxus  à  Icnr 
destination  ultérieure.  Il  se  présentait  naturellement  deux  routes: 
l'une  par  l'Ochus  ou  le  Tedjen,  la  mer  Caspienne,  le  Cyrus  ei  le  Plmis\ 
c'est  probablement  celle  que  Strabon  désigne  lorsqu'il  parle  des  flcuvis 
par  où  ce  commerce  se  dirigeait.  L'autre  route  naturelle,  était  de 
tourner  la  mer  Caspienne  par  le  nord  :  c'était  celle  que  suivaient 
les  Aorsi,  montés  sur  leurs  chameaux,  quoique  Strabon  prétende  leur 
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faire  Iraverser  les  préci])ices  du  Caucase,  où  les  c'iamoaux  ne  sanrai;nit 
èirc employés  avi^'.  succès.  CT-tait  la  route  liabUiiello  dos  négociants  cUi 
moyeii  Age;  c'était  encore  celle  ([u'ont  dû  suivre  les  anciens  voyagonrs 
grcis  qui  firent  connaître  à  Hérodote  la  vraie  nature  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

D'après  cet  eiposé  des  routes  que  suivaient  les  voyageurs  commer- 
çants, il  résulte  que  l'Arabie,  la  côte  de  Malabar,  et  les  pays  sur  l'Oxus, 
doivent  surtout  attirer  les  regards  de  l'historien  qui  suit  le&  progrès 
de  la  géographie. 

Nous  savons  que  les  anciens,  à  l'époque  de  Strabon,  ne  connaissaient 
que  d'une  manière  imparfaite  la  péninsule  arabique.  A  présent,  sui- 
vons le  Périple  de  la  mer  Erythréenne,  en  y  joignant  quelques  traits 
d'une  nomenclature  confuse  donnée  par  Pline;  nous  remarquerons 
les  progrès  sensibles  de  la  Géographie.  Le  Périple  nous  apprend  que 
l'endroit  nommé  Lencc-Kamp  ou  le  bourg  blanc,  placé  vis-à-vis  de  Dé- 
rénice  Troglodytica,  et  par  conséquent  rapporté  convenablement  à 
Haura  par  Dochart  et  d'Anville,  servait  de  sinliou  à  un  délaclioment 
de  soldats  et  de  douaniers  romains.  Depuis  Leucc-Konie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Yémen  des  modernes,  les  écucils,  les  pirates  et  le  man- 
que d'un  bon  port  éloignaient  les  navigateurs  des  côtes  de  l'Arabie. 
Muza,  dans  la  Sabée,  était  la  première  viile  où  le  commerce  trouvait 
un  asile.  Le  port  d'Occ/î's  recevait  les  flottes  qui,  d'Egypte,  se  rendaient 
dans  l'Inde.  En  passant  le  détroit,  une  ville  antique  et  florissante 
attire  nos  regards  :  c'est  VEden  des  Hébreux,  l'Aden  des  Arabes,  l'.lca- 
hia  Félix  du  Périple,  YArabiœ  cmporiwn  (]e  Ptoléméc,  et  VAtfiana  OU  plu- 
tôt ylnada,  dont  Pline  avait  entendu  le  nom,  mais  dont  il  ignorait  la 
position.  Depuis  des  siècles,  Aden  était  le  centre  du  commerce  de  l'In- 
de; et  quoique  probablement  ruinée  par  la  flotte  de  guerre  d'^lius 
[  Gallus,  comme  on  peut  conclnre  du  Périple,  elle  s'était  déjà  relevée 
du  temps  de  Phne  et  conserva  jusqu'au  xvni=  siècle  des  restes  de  splen- 
deur. Plus  à  l'est,  Cane,  que  d'Anville  rapporte  à  Cava-Canim,  servait 
de  dernière  station  aux  vaisseaux  qui  se  rendaient  dans  l'Inde.  C'était 
ie  port  de  la  ville  de  Sabbatha,  le  Mareb  des  modernes  et  I^  capitale 
des  Chatramoiites,  c'ert-à-diro  des  habitauts  d'Hadramaut,  dont  la 
Jomination  s'étendait  à  l'est  sur  la  province  de  Sachar  ou  le  pays  des 
iacaUtss  chez  les  anciens,  patrie  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Des  colli- 
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'K  ,-:  (lar^jçile,  baignées  tlosourcus  nih'i'iises,  cuuvertos do  vappiirs  mal- 
siiiios;  voilà  comment  les  anciens  décrivent  la  rthjiun  de  l'cncvnmX 
celle  de  la  myrrhe,  qui  paraissent  s'ctio  étendues  au  loin  dans  lin- 
térieur  de  l'Arabie.  Un  prince  d'Iladraniaut  étendait  sa  dominaliini 
sur  l'île  de  Socotora,  nonnnée  île  de  Diosvoridcs;  connue  il  tirait  nu 
certain  revenu  de  cette  terre  aride,  il  est  à  présumer  que  i'aloès  vendu 
à  Cane  en  venait  en  partie,  d'autant  plus  que  I'aloès  de  Socotora  passe 
aujourd'hui  pour  èlre  de  la  meilleure  sorte. 

Le  golfe  Sacaliies,  dont  nous  venons  de  parli^Pj  présente  de  grandes 
diflîcultés.  «Il  est,  selon  le  Périple,  terminé  par  le  mont  Syagros,\e  \t\u^ 
»  grand  promontoire  du  monde  et  qui  regarda  le  soleil  levant.  »  Co 
promontoire  doit  encore  se  trouver  vis-à-vis  de  celui  d'Aromaia  on 
Afrique,  et  le  golfe  Sacalites  lui-même  doit  avoir  en  l'ace  l'Ile  de  Dios- 
corides,  notre  Socotora.  En  rapprochant  de  ces  indications  la  distance 
entre  ce  promontoire  et  Socotora,  donnée  par  Pline,  et  que  nous  éva- 
luons à  2,240  stades  de  700  au  degré,  il  paraît  que  le  cap  nommé  lias- 
Fartash,  situé  à  l'ouest  du  golfe  de  Sachar  ou  Seger,  répond  au  Sya- 
gros  des  premiers  voyageurs  grecs  et  romains.  Aussi  les  endroits  (|uu 
le  Périple  nomme  après  le  promon;oire  Syagros  sont  représentés 
comme  situés  sur  le  golfe  Sacalites.  Plolémée  confirme  la  position  du 
promontoire  à  l'ouest  du  golfe  Sacalites.  A  l'extrémité  de  ce  gollo 
commence  le  pays  des  Asichœ,  dans  le  nom  desquels  on  reconnaît  celui 
de  Giun-al-Hashish  ou  golfe  des  Herbes  et  de  la  ville  d'Hasec.  Devaut 
leur  contrée  sont  les  îles  de  Zenabius,  aujourd'hui  nommées  îles  de 
Curia-Muria.  Le  Périple  nous  fait  ensuite  connaître  un  golfe  ou  enfon- 
cement où  les  navigateurs  évitaient  d'entrer.  C'est  là  qu'habitaient  des 
peuplades  barbares,  que  Pline  nomme  Ichthyofhaijes  ou  mangeurs  de 
poissons.  La  ville  Ausara,  nommée  par  Ptolémée,  nous  fait  connaître 
l'emplacement  des  Ausarites  de  Pline,  chez  qui  il  croissait  une  espèce 
de  myrrhe.  Devant  ce  golfe  se  trouve  l'île  de  Serainon,  riche  en  tortues, 
selon  le  Périple,  probablement  la  Chêlonitis  de  Pline,  et  la  Maceira  des 
modeMcs.  Toute  cette  côte  fait  partie  de  la  province  Mauiau;  aussi 
Pto!emée  y  place  une  ville  Amara,  et  Pline  connaît  une  nation  à'Epi- 
Mxranites,  c'est-à-dire  voisins  des  Maranites,  ainsi  qu'une  tribu  de 
Chadéens,  qui  semblent  correspondre  au  pays  de  Gid.  Les  Monts-Jumeaux 
de  Ptolémée  paraissent  tenir  la  place  du  cap  Hosalgat,  et  le  proniou- 
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liiiie  h'orod'iihttni  représente  cckii  de  Kuriat.  Le  Krypio-slimcn,  ou  port 
caché,  rappelle  le  silo  du  port  de  Mascatc,  peut-être  le  Machurbe  de 
rliiie.  VOmna  do  Pline  semble  être  la  ville  d'Oman.  Le  cap  Mussendon 
on  Maccndon,  nommé  Maceia  par  Néarque,  est  !s  promontoire  Asalôn 
du  Périple  et  de  Ptoléméo. 

Les  Katarœi  étaient  une  des  tribus  principales  ;  et  outre  la  ville  de 
Gevrlia,  dont  nous  avons  parh';  plusieurs  lois,  celle  de  Rheçima  florissait 
parle  commerce  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Pline  indique  l'île 
de  Tijlos,  avec  ses  bancs  de  perles,  ses  bosciuels  de  cotonniers,  de  pal- 
miers, de  tamariniers,  et  ses  sources  salées  employées  à  l'irrigation.  Sa 
description  ne  laisse  aucun  doute  que  cette  île  ne  soit  le  Babliareiu  des 
modernes;  sa  petite  Tylos  est  notre  Arad,  et  VAradus  de  quelques  an- 
ciens :  mais  les  îles  Ttjros  et  Aradus  de  Ptolémée  occupent  une  position 
difl'ércnto  de  celle  de  la  Tylos  de  Pline. 

Telles  nous  semblent  être  les  parties  maritimes  de  l'Arabie,  bien  con- 
nues du  temps  de  Pline.  L'intérieur  même  de  cette  contrée  ne  nous  est 
pas  mieux  connu  qu'il  ne  l'était  aux  Uomains  de  cette  époque,  et  plus  en- 
core à  ceux  du  temps  de  Trajan.  Tous  ces  enfants  du  désert,  vivant  sous 
des  tentes,  ayant  pour  tout  bien  leurs  '  .'oupeaux  et  les  fruits  de  leur 
brigandage,  avaient  été  compris  par  les  anciens  Grecs  sous  le  nom 
général  de  Scénitcs,  ou  habitants  des  tentes;  ils  le  furent  dans  le 
IV'  siècle  sous  celui  de  Saraccni  ou  brigands.  Pline  semble  encore  repré- 
senter les  Saraceni  comme  une  petite  tribu  au  centre  du  désert;  Pto- 
lémée les  étend  déjà  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte;  et  Marcien  les 
fait  voisins  de  la  Perse.  F.nfin  Ammien-Marcellin  déclare  que  tous  ceux 
qui  autrefois  étaien'.,  appelés  Scénites,  sout  compris  sous  la  dénomi- 
nation de  Saraceni ,  Ces  féroces  nomades  se  mettaient  à  la  solde  des 
Romains  et  des  Persans  indistinctement  ;  leurs  courses  rapides  étuient 
toujours  marquées  par  le  pdlage  et  la  destruction.  Un  turban,  de  lar- 
ges bottes  et  une  étoffe  légère  roulée  autour  du  milieu  du  corps  for- 
maient leur  vêtement;  ils  ne  connaissaient  guère  ni  le  pain  ni  le  vin,  et 
leur  vie  n'étant  qu'une  marche  perpétuelle,  ils  ne  concluaient  que  des 
mariages  temporaires  ;  la  femme  apportait  °.n  dot  à  son  mari  une  tente 
et  une  lance. 

Des  côtes  de  l'Arabie  les  anciens,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  se 
rendaient  dans  l'Inde  et  surtout  dans  la  péninsule  occidentale  que  le 
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d.'M  CHAPITRE  DIXIEME. 

Pû-plo  cl.'f'.inc  sous  le  nom  de  Dachanaladcs,  nom  sanscrit,  orné  d'une 
tcrminnison  grecque,  ol  qui  raiipoUo  la  dc'uominalion  moderne  de 
liôcan.  Suivons  en  dcHail  les  découvcrles  depuis  l'embouchure  de  lln- 
dus,  où  J40V1S  nous  son)nies  anèlés  avec  Alexandre  le  drand.  Le  vrai 
nom  mdlçeno  (te  ce  liimve  se  montre  di-jà  dans  ]o  Sindus  do  Pline  et  le 
Sindoi  du  Périple.  Après  le  golfe  de  Canihi,  aujourd'hui  golfe  de  Coutcli, 
le  royaume  de  I^arica  embrassait  le  Guzarale  et  le  Malva.  Banjgaza,  au- 
jourd'hui Broatch,  sur  le  golfe  du  même  nom,  maintenant  golfe  de 
Candjaya,  était  la  principale  ville  de  conmierce  de  cet  Etat.  On  y  appor- 
tait mémo  des  sources  de  l'Indus  la  soie  écrue  et  diverses  fourrures  de 
kl  Scylhic;  la  route  des  caravanes  passait  chez  plusieurs  nations  in- 
connues, et  probablement  à  Ij-avcrs  le  grand  désert.  Minumiara  était  la 
résidence  d'un  prince  auquel  le  Périple  donne  le  titre  d".  mamharûs,c\"\- 
à-dire  en  sanscrit  maha-Lalara,  ou  grand  roi.  L'ancienne  capitale  Ougciii 
était  connue  des  Grecs  sous  le  nom  cVOzènc;  elle  exportait  beaucoup  do 
toiles  fines,  des  pierres  gemmes  et  des  murrhina,  vases  précieux  dont 
les  recherches  les  plus  nuillipliécs  n'ont  pu  faire  découvrir  la  nature. 
C'est  dans  l'intérieur  de  Malva,  dans  le  Sircar  de  liidjagor  qu'il  Aiut 
chercher  les  Bittigi  de  Pline  j  le  Sircar  de  Sorct  en  Guzurate  représente 
la  Surastrcne  du  Périple  et  les  Syrieni  de  Pline.  La  Nerbudda,  qui  en 
sanscrit  porte  aussi  le  nom  de  Narmada  et  Isammada,  est  désignée  par 
Plolémée  sous  le  nom  doNammadui. 

Après  l'Etat  de  Lance,  venait  une  contrée  nommée  Ariacn,  et  qui 
parait  avoir  eu  plus  d'étendue  vers  l'intérieur  que  vers  les  côles.  Elle 
correspond  à  peu  près  aux  provinces  modernes  de  Candish,  Dowlatabad 
et  Bcrar  occidental.  Plolémée  a  connu  les  fleuves  qui  l'arrosent,  entre 
autres  le  Godawery,  qu'il  nomme  Goarin;  mais  au  lieu  de  les  conduire 
vers  le  golfe  de  Bengale,  il  les  fait  couler  vers  les  côtes  de  Malabarj 
erreur  qui  s'explique  par  le  faux  système  d'après  lequel  il  traçait  sa 
carte.  Dans  l'Ariaca,  la  ville  de  Tagara  était  u  i  marché  renommé  pour 
ses  sindonas  OU  indiennes,  et  ses  oihonia  ou  toiles  de  colon,  fines  et  gros- 
sières, qu'on  expédiait  de  là  par  terre  à  Barygaza.  Suivant  le  Périple, 
Targara  était  à  dix  journées  de  marche  à  l'orient  d'une  autre  célèbre 
ville  de  commerce  nommée  Plutana,  dans  le  voisinage  de  laquelle  on 
trouvait  des  onyx  et  d'autres  pierres  précieuses.  Plutana  était  à  vingt 
journées  de  Barygaza,  où  l'on  amenait  les  marchandises  en  traversant 
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dos  monts  escarpés,  probablement  ceux  qu'on  nomme  aujoiu'd'lmi 
t!al;igaut.  Ce  cummorce  n'existe  plus;  mais  les  cnd-oits  mentionnés  par 
le  Fériiile  se  retrouvent  encore  sur  la  rive  iT.<';ridionalo  du  (lodaweri. 
A  '217  milles  anglais  do  lîroalch  est  la  ville  uc  Pullauah.  Si  l'on  divise 
ce  noml^re  de  milles  par  les  vingt  jours,  on  aura  à  peu  près  11  milles 
anglais  par  jour,  ce  qui  est  la  dislance  ordinaire  que  les  voitures  char- 
gi'es  parcourent  encore  ai!Jourd"Lui.  Do  Pultanali  à  Tagara,  Arrienet 
le  Périple  comptent  dix  journées  de  marche;  conséquemmenlles  drccs 
donnaient  ce  dernier  nom  à  Deuijlur  ou  Dowlat-Abad,  l'ancienne  capitale 
de  ces  contrées  qui  fut  longtemps  fameuse  par  ses  i)agodes  et  ses  fortili- 
calions  tailléoà  dans  le  roc. 

Une  chose  vraiment  curieuse,  c'est  que  la  partie  de  la  côte  du  Malabar 
comprise  entre  Goa  et  Bombay  ait  été,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens, connue  sous  le  nom  de  Câtc  des  Pirates,  h  cause  des  forbans  dont 
elle  a  toujours  été  infestée  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  anciens 
désignent  sur  cette  côte  un  groupe  d'îles  nommées  iieptuncaia  chez  Pto- 
li'niée,  et  Sesecrlnœ  dans  le  Périple,  la  ville  d'Harma-Gera,  sans  doute  le 
Gériah  de  nos  cartes,  et  celle  do  M irias  qui  a  presque  cor; serve  son 
nom  dans  celui  de  Niouti  ou  Ncwty.  La  Côte  des  Pirates  réoond  ainsi 
à  la  province  de  Concan. 

Si  de  Barygaza  on  navigue  7,000  stades  à  1,111  au  degré  au  sud,  on 
trouve  la  belle  et  célèbre  baie  de  Goa,  dans  un  canton  nommé  Sumla, 
C'est  là  que  l'on  doit  chercher  l'ancienne  Tijndis  :  car  c'était  la  première 
ville  de  la  Limijrice,  pays  qui,  selon  le  l'ériple,  était  précisément  à  celte 
dislance  de  Barygaza  ,  et  qui  répond  au  Canara  moderne  et  à  une  par- 
tie du  Calicut.  Cette  contrée  était  le  siégo  du  commerce  du  poivre,  dont 
la  meilleure  espèce  croissait  dans  un  canton  nommé  Co^onam;  on  y 
achetait  encore  les  diamants,  les  perles,  l'ivoire  et  les  autres  productions 
précieuses  de  l'Inde  méridionale.  Outre  Tyndis,  la  Limyrice  renfermait 
encore  le  port  de  Muziris,  qui  parait  être  le  Mirzouh  des  cartes  moder- 
nes, entre  Onor  et  Barcelore.  On  croit  retrouver  Barace  dans  Barkour, 
et  Nelcynda  dans  NcUiseram. 

Les  AU  habitaient  la  portion  la  plus  méridionale  de  la  côte  occi- 
dentale :  leur  pays  répond  à  une  partie  du  Malabar  moderne,  nommé 
déjà  dans  le  vi"  siècle,  le  royaume  de  MaU.  Pline  cf  nnaissait  proba- 
blement une  partie  de  la  chaîne  des  Gates,  sous  le  nom  de  MuUus.  ..^là 
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rapprochements  nous  font  croire  que  les  peuples  do  celte  contn'f 
portaient  déjà  du  temps  de  Pline  le  nom  do  Mul-Ays,  ou  gens  de  iiiini. 
tagne,  nom  sous  lequel  ou  désigne  cneorc  aujourd'hui  leurs  fiiiblfi. 
restes  qui  habitent  les  monls  Gates  :  ce  nom  îndigèno  aura  été  mal  à 
propos  tronqué  par  les  voyageurs  grecs  et  romains. 
!  En  doublant  le  cap  Comorin  ou  Comuria,  on  trouTalt  les  Cohnd, 
autrement  nommés  Cokhi,  demeurant  sur  la  côte  célèbre  oi!i  l'auda- 
cieux plongeur  cherche  au  fond  de  la  mer  ces  perles  qui  ornent  la  chc- 
Yelure  des  belles  Européennes. 

Vis-à-vis  de  cette  côte  s'étendait  Taprnhanc,  d'où  une  ambassade 
était  venue  à  Rome  rendre  hommage  à  l'empereur  Claude.  11  est  In',?- 
remarquable  que  les  anciens,  ayant  connu  les  beaux  ébîphants  et  les 
pierres  précieuses  de  cette  île,  n'aient  point  nommé  parmi  ses  pro- 
ductions la  cannelle  ou  le  cinnatmmum.  Pline  et  le  Périple  no.'nnKMit 
cette  île  Pa/œ-S/mundt.  Mais  la  première  moitié  de  ce  nom  est  un  advcriie 
grec  qui  signifie  aHciennemcnt  ;  le  reste  semble  être  une  corruption  de 
silun-div,  une  des  formes  du  nom  indien  de  l'île.  Un  siècle  plus  tard 
Plolémée  la  connut  sous  le  nom  de  Salicc ,  et  dans  le  vi"  siècle  Cosmas 
apprit  son  nom  indien  Selan-div,  mais  le  changea  en  Sielcdioa. 

En  suivant  les  anciens  au  delà  de  ïaprobane,  les  ténèbres  s'épais- 
sissent, les  mesures  ne  s'accordent  plus  ;  les  fables  remplissent  les 
vides  de  la  carte.  Cependant  les  navigateurs  indiquent  assez  bien  los 
fleuves  Chaberis,  notre  Kavery,  elMcesolus,  noire  Krishna;  on  croit 
aussi  reconnaître  l'Adamas  ou  rivière  aux  diamants.  Alors  comme 
aujourd'hui,  les  royaumes  changeaient  de  limites;  l'État  des  princes 
nommés  Pondions,  avec  la  capitale  Modura,  notre  Madura,  semble 
avoir  eu  bien  moins  d'étendue  du  temps  de  Ptolémée,  qu'à  l'époque  où 
l'ut  écrit  le  Périple  de  la  mer  Erythréenne.  Les  noms  dos  peuples 
bravent  mieux  le  cours  des  siècles.  Les  Sorœ  ou  Soringi  ou  Suretatm, 
une  des  principales  nations  de  cette  côte,  rappellent  le  nom  indien 
Tchora-lilandalan,  royaume  de  Tchores,  d'où  nous  avons  fait  Coro- 
mandel.  La  contrée  Mœsolia  et  la  nation  des  Calingœ  se  rapportent 
à  Mazulipatnam  et  à  Calii.japatnam. 

Dans  l'intérieur  et  le  nord  de  l'Indostan  Pline  nous  donni  une  foule 
de  noms  de  peuples,  sans  autre  indication  géographique.  j\  quoi  nous 
servent  ces  notices  sur  le  nombre  d'éléphants,  de  fantass'ns,  de  cava- 
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liprs  que  pouvniont  •ncllrc  sur  pied  les  Asangœ,  les  Mcgallo',  les  Talurim 
el  lo3  Audarœ.  Nous  no  retrouvons  plus  ces  peuples  dans  IMolôniée,  qui 
seul  aurtiit  pu  nous  lournir  leur  posilion  gôoRrapliiqnc. 

Dos  contrôes  plus  lointaines,  la  région  de  l'or,  celle  d^argent,  et  la 
grande  villo  de  Tlmice  n'étaient  connues  de  Plino  et  de  l'auteur  du 
l'i  riple  que  par  ouï-dire.  Us  uuraionl  dû  être  mieux  informés  à  l'éf^ard 
(le  hiSériqiie,  iivcc  laquelle  les  négociants  grecs,  du  temps  des  royaiuncs 
macédoniens  on  Asie,  avaient  ouvert  un  commerce  par  caravanes; 
mais  tout  ce  que  l'Iine  nous  apprend  sur  la  position  'le  la  Sérique  so 
réduit  ù  ceci:  l'Océan  sérj(/ue  baigne  l'Asie  au  nord-est;  sur  cet  Océan, 
entre  les  Scythes  et  l'Inde,  demeuraient  les  Sères,  peuples  sauvages 
qui  vendaient  la  soie  brute  à  leurs  voisins,  les  Indiens.  En  réunissant 
à  la  suite  de  notre  analyse  de  Ptolémée  toutes  les  relations  des  anciens 
sur  la  Sérique,  nous  prouverons  que  ce  pays  n'est  autre  chose  que  le 
petit  Thibet,  avec  une  partie  du  grand  Thibet  et  quelques  portions  de 
l'Inde  septentrionale  et  de  la  petite  Boukharie.  En  attendant,  nou? 
ferons  observer  que  PKnc  considère  l'embouchure  du  Gange  comme 

point  le  plus  orient  l  de  l'Asie  et  du  monde  connu,  qu'il  n'admet 
qu'un  petit  intervalle  entre  l'Océan  sérique  et  le  prétendu  détroit  par 
lequel  il  fait  communiquer  la  mer  Caspienne  à  l'Océan  Scythique,  et 
qu'il  regarde  comme  une  chose  très-probable  que  des  Indiens  aient  pu 
être  jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Germanie  j  enfin  que,  par 
une  conséquence  f  rcée,  l'Océan,  dans  le  système  de  Pline,  comme 
dans  celui  de  Strabon,  occupait  les  vastes  espaces  où  la  géographie 
moderne  place  la  Sibérie,  le  plateau  de  la  Mongolie  et  la  Chine,  pays 
dont  les  anciens  r  'ont  xnh  eu  la  moindre  idée. 
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CHAPITRE    ONZlfi^IE. 


Aiiolyta  cIm  connalsiiances  de  Pline  et  do  Tacitu  sur  le  nord  du  'Europt. 


IHsIiiigiions  d'nhord  dans  les  doscriptionsdiinord  de  l'I^iiropo  ce  qui 
tiiiil,  lï  la  (  irographie  primi  ' ve  et  t'abulersc  ;  ne  chorclioiis  point  Its  [tca. 
plt>s  i\  iiicds  do  cheval  ou  ceux  qui  ont  des  o.'eillos  assez  grandt.'S  pour 
loiir  Horvir  do  couvertures  de  lit  ;  laissons  aux  l'ygniées,  aux  Grillons  cl 
uux  Auniaspes  un  asile  dans  les  terres  inconnues. 

Il  en  vst  do  même  des  monts  Hiphéens.  Nous  avons  déjà  fait  voir  com- 
neiil  CCS  mollis  Hiphéens,  avec  leur  cortège  de  fables^  voyageaient  vois 
lu  Nord,  à  nieenroque  Ion  apprit  à  distinguer  les  Alpes,  les  Pyrénées  rt 
losanlres  montagnes  do  l'Europe,  d'abord  confondues  sous  celte  déiio- 
ininatioii  générale. 

Toutes  ces  merveilles,  que  la  Géographie  poétique  avait  accumuler? 
dans  roccident,  furent  transportées  vers  le  Nord  à  mesure  que  l'Espagne, 
IcsTiaulesctlesUes  Britanniques  lurent  mieux  connues.  11  en  est  résulté 
des  dillicultés  inexplicables  pour  ceux  qui,  méconnaissant  le  caractère 
poéli(|ue  des  premières  connaissances  et  traditions,  prétendent  les  expli- 
quer ù  la  letlre.  Pourquoi,  par  exemple,  le  nom  de  Mare  Crunium  a-t-il 
d'abord  élé  donné  à  la  mer  Adriatique,  ensuite  aux  mers  qui  baignent 
l'Eiirupo  au  nord-ouest,  et  enfin  à  l'Océan  septentrional,  nommé  aussi 
Jniukkiuin  OU  congelé,  ct  Piijrum  ou  immobile? 

('.('!î  contradictions  apparentes  s'évanouissent  dès  qu'on  se  place  au 
vrai  point  de  vue  pour  les  apprécier.  11  faut  seulement  nous  rappeler 
que  CfontKvou  Saturne,  le  père  de  Jupiter  et  le  maître  du  monde  pei.Jant 
l'âge  d'or,  régnait  spécialement  sur  les  îles  Fortunées  de  l'Océan  oc- 
ciileiital;  c'est  aussi  dans  les  régions  occidentales  que  la  mythologie 
di'S  Grecs  place  le  combat  des  Titans,  frères  de  Saturne,  contre  Jupiter 
ci  les  Dieux  j  onfin,  c'est  dans  une  contrée  d'occident,  dans  i'italie,  que 
Cnmm  reparaît  après  sa  chute  sous  le  nom  de  Saturne.  C'étaient  donc 
lei'Uners  occidentales  et  même  l'Océan,  que  les  anciens  Grecs  voulaient 
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fli'signcr  sous  In  iiofn  do  mer  de  Cmnonni  de  Satnrni'.  I/aulrur  i\oîi.  \rf;o- 
n;i!ili<in('s,  attriliuées  à  (irpliiM',  dit  (wpicssénionl  quo  «  les  nmi'lcla 
i(l()i!iK!iit  à  VOci'an  le  nom  de  mer  (Ironietmo,  llyperl)(»réeii»n  ini 
«Morte.  »  Cette  innnohililéqui  disliDynail  le  mer Cronienno, était  eellH 
(|i!ei)lii>^!f'nrspc('tes,  elle  vidgaire  d'après  eux,  avaient  allrihuée  à  l'i»- 
cean  comme  étant  sans  écoulement  ;  ellfî  n'avait  rien  do  counnun  avec 
l;i  (;on,a;(''li!tion  des  mers  sei)fentrionales.  En  un  mot,  tout  co  (pi'on  dit 
de  cette  mer  de  Saturne  st;  rattache  à  lit  mytholoRie  jdutôt  qu'à  la^éo- 
gninliie  ;  mais,  connue  tontes  les  contrées  faliulouses  ou  niyllio- 
l(igi(iues,  la  mer  de  C.ronosoudo  Saturne  fut  successivement  repoussco 
vers  l'extrémité  du  Nord. 

Comme  les  promontoires  nommés  Co?on»ifs  d'ilercut"  marquaient  l'en- 
trée de  l'océan  occidental,  on  conçoit  que,  dans  une  ancienne  tradition 
niytliùlogique,  ils  aient  pu  avoir  reçu  le  nom  de  Colonnes  de  Saturne. 
Celle  dénomination  donna  ensuite  occasion  de  transporter  les  Colonnes 
d'ilorcule  jusqu'au  l'und  du  Nord,  où  l'on  avait  peu  à  peu  relégué  la 
mer  de  Saturne.  C'est  là  ({ue  Drusus  se  projjosa  de  les  cli(;rcher. 

Cette  distinction,  si  nécessaire  cnlro  les  traditions  vraies  et  fabu- 
leuses, eût  évité  beaucoup  de  rechcrcbcs  futiles  qui  ont  embrouillé 
la  géographie  ancienne  du  Nord.  Au  lieu  de  croire  le  savant  Eralos- 
thène,  qui  regardait  l'Océan  d'Homère  comme  une  mer  imaginaire,  on 
s'est  obstiné  à  expliquer  géographiquement  la  route  tenue  par  Ulysse, 
lùiite  aussi  peu  réelle  que  les  enchantements  do  Circé.  Slrabon  cher- 
che la  descente  aux  enl'ers  dans  les  environs  du  Vésuve,  et  dé- 
couvre une  ville  Odyasea  en  Espagne  j  Solin  connaît  en  Calédonio  un 
autel  avec  des  inscriptions  gravées  par  Llyssc,  et  à  peu  do  distance 
il  nous  retrouve  mémo  Oij\j<jia,  ou  Tile  cncliaulée  de  Calypso  ;  Tacite 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  rapporter  l'opinion  de  ceux  qui  i'aisaient 
voyager  Ulysse  jusqu'au  milieu  de  la  Germanie  pour  y  fonder  la  ville 
d! Ascibunjium.  Les  érudits  modernes  ont  suivi  l'exemple  donné  par  les 
anciens;  on  les  a  vus  retrouver  l'iJe  de  Circé  à  Zirikzée  dans  la  llol- 
larule,  et  le  peuple  de  Songes  dans  la  Grande-Bretagne  j  les  Hyperbo- 
récns,  ont  été  changés  en  seigneurs  et  barons  suédois  ;  enfin,  il  s'est 
trouvé  un  Danois  qui,  après  avoir  démontré  l'identité  d'Ulysse  et 
'l'Odin,  a  heureusement  conduit  ce  héros  jusqu'au  Malstrom  de  Nor- 
NVoije,  qui,  mieux  que  le  détroit  de  Sicile,  représente  la  fabuleuse  Gha- 
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rybiiis  d'IIomôre.  I/infliionce  de  ces  sortes  de  rèvcsa  régné  trop  Idnj, 
tomps  :  il  nous  a  donc  lallu  oxaminor  les  fables  géographiques  el  Icih 
f;iire  pour  ainsi  dire  leur  itart.  A  présent  nous  pouvons  exposer  raiii- 
dcment  les  vraies  connaissances  des  Romains  sur  le  nord  C3  lEuropo, 
en  commençant  par  l'est. 

Hérodote  a\ ait  connu  et  décrit  les  vastes  établissements  desScytJm 
qui,  de  son  temps,  régnaient  sur  toutes  les  contrées  situées  au  nord  du 
Ponl-Euxin  et  des  Talus  Méotidcs,  et  bornées  d'un  côté  par  le  Danubo, 
de  l'autre  par  le  Tanaïs.  Les  armes  d'Alexandre  renconti'èrcnt  les 
Scythes  à  la  fois  en  Europe  et  en  Asie.  C'est  à  l'époque  des  guerres  de 
IMilhridate  le  Grand  que  les  Scythes  paraissent  pour  la  dernière  fois 
dans  l'histoire  de  l'Europe,  comme  nation  indépendante.  Ce  prince, 
aidé  des  Jazyges,  des  Rhoxolans  et  des  Bastarncs,  paraît  avoir  anéanli 
l'empire  scythique.  Son  alliance  avec  les  Bastarnes  el  lesThraces,  pour 
pénétrer  en  Italie  en  suivant  le  Danube,  prouve  que  les  Scythes  ne  do- 
minaient plus  sur  les  contrées  voisines  du  Pont-Euxin.  Tous  les  écri- 
vains postérieurs,  qui  mettent  de  l'exactitude  dans  leurs  expressions, 
ne  nomment  plus  dans  ces  régions  que  les  Sarmates,  dont  les  Rhoxoîani, 
les  Jazigcs,  les  Jaxmr.aies  et  autres  paraissent  faire  partie.  Si  les  poètes 
et  les  orateurs  continuèrent  à  désigner  sous  le  nom  de  Scythes  les  na- 
tions au  nord  de  lister  et  du  Pont-Euxin,  c'est  un  effet  de  l'habitude. 
Ï.3S  historiens  byzantins  surtout  ont  fiùt  revivre  le  nom  de  Scythes: 
mais  ils  l'appliquent  vaguement  à  tous  les  peuples  venus  du  nord-est 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  peuples  des  monis  Carpathes,  IcsGotlis 
et  les  Huns  ont  successivement  été  considérés  comme  Scythes.  P  y 
aurait  donc  une  ignorance  impardonnable  à  vouloir  donner  un  sens 
précis  à  une  dénomination  si  évidemment  arbitraire,  et  reconnue  pour 
telle  par  Zozime.  Depuis  l'époque  de  Mithridate,  il  ne  peut  être  question 
des  Scythes  que  pour  savoir  s'ils  se  sont  mêlés  avec  leurs  vainqueurs, 
les  Sarmates,  ou  s'ils  ont  été  exterminés  par  c(!ux-ci,  ou  si  enfin  ils  se  sont 
réfugiés  vers  le  nord-est,  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Hippocrate  dit 
des  Scythes  :  ils  ont  les  cheveux  roux,  le  corps  gros  et  trapu,  ei  vieillis- 
sent de  bonne  heure.  Quand  on  se  rappelle  que  ces  qualités  physiques, 
se  retrouvent  chez  les  Permicns,  les  Finnois,  et  d'autres  peuples  de  la 
Russie  septentrionale  ;  quand  on  observe  que  ces  peuples  sont  nommi'« 
Tchoudes  par  les  Russes  qui  parlent  un  dialecte  slavon  ;  et  quand  on  a 
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reconnu  l'existence  de  la  langue  slavonue  chez  les  Gètcs  ou  Daccs,  de 
qui  probablement  les  Grecs  apiirirent  le  nom  de  Scythes  ;  il  nous  sem- 
ble qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  regarder  les  nations  Finniqucs 
cûninio  le  seul  reste  évident  du  grand  peuple  des  Scythes  Européens. 

riiiic  et  Mêla,  qui  voyaient  partout  le  nom  des  Sarmates  remplacer 
celui  des  Scythes,  auraient  cependant  voulu  conserver  les  notions  qu'ils 
trouvaient  dans  Hérodote  :  de  là  une  confusion  de  noms  inexplicable, 
qui  prouve  seulement  que  les  Romains,  dans  les  premiers  siècles,  ne 
gavaient  rien  do  positif  sur  le  nord  et  l'est  de  la  Sarmatie.  Ptolémée 
est  le  premier  auteur,  depuis  Hérodote,  qui  ait  tracé  un  tableau  intelli- 
gible de  la  géographie  de  ces  contrées. 

Ea  nous  rapprochant  des  bords  de  la  Vistule  et  des  monts  Carpathes, 
nous  trouverons  un  sens  plus  positif  dans  les  relations  extraites  par 
Pline,  surtout  en  les  comparant  avec  les  précieux  fragments  géogra- 
phiques que  Tacite,  presque  son  contemporain,  a  semés  dans  son 
tableau  moral  des  peuples  germaniques. 

Oans  la  Pologne  méridionale  des  modernes,  habitaient  les  Bastarnœ, 
peuple  formant,  selon  Pline,  une  cinquième  classe  de  nations  germa- 
niques; Tacite  ne  sait  pas  s'il  doit  les  compter  parmi  les  Germains. 
«  Quoiqu'ils  aient  des  maisons  fixes ,  les  mariages  de  leur  noblesse 
»  avec  les  Sarmates  leur  ont  commuiii(iué  une  teinte  des  mœurs 
»  grossières  de  ces  derniers  qui  passent  leur  vie  sur  des  chariots.  » 
Plus  au  nord,  vers  l'embouchure  de  la  Vistule,  nous  voyons  un  peuple 
noamié  Wnedi  par  les  Romains,  et  Venedœ  chez  Ptolémée  ;  ces  brigands 
étendaiontau  loin  leurs  courses  vagabondes,  mais  avaient  cependant  des 
demeures  fixes  et  se  servaient  de  boucliers.  Sur  la  Vistule,  et  vers  le 
milieu  de  son  cours.  Tacite  connaît  encore  une  gi^ande  nation,  les  LyiiH, 
nommés  Liai  par  Slrabon,  Luti  et  Longi  chez  Ptolémée.  Phne  les  passe 
sous  silence.  Leur  nom  paraît  Slavon  et  signifie  habitants  des  plaines; 
ce  sont  probablement  les  Liéclm  du  moyen  âge  et  les  ancêtres  des 
Polonais.  On  trouve  chez  les  Arii  le  culte  de  deux  dieux  jumeaux,  con- 
nus dans  la  mythologie  slavonne.  Les  noms  de  plusieurs  endroits  dans 
le  pays  des  Lygiens,  ainsi  que  dans  celui  des  Gètcs  ou  Daces,  donnés 
par  Ptolémée,  sont  évidemment  d'origine  slavonne.  Ces  circonstances, 
jointes  aux  traits  plus  européens  qu'asiatiques  des  Polonais,  des  Rohè- 
nics,  des  Esdavous  de  Hongrie  et  en  partie  des  Russes,  nous  fout 
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considérer  les  Cèles  ou  Daccs,  les  Baslamtc,  les  Lygii,  les  Vcncdi,  cl 
peut-être  quelques  autres  nations  anciennes,  comme  la  vraie  et  unique 
souche  des  nations  slavonnes  modernes.  On  conçoit  que  Tacite  a  pu 
hésiter  s'il  devait  compter  ces  peuples  parmi  les  Germains  ou  pnrrni 
les  Sarmates  ;  ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  les  komains  ne  les 
ayant  connus  que  de  loin,  ne  pouvaient  guère  s'en  former  une  idée 
distincte. 

Le  {louve  Guf  talus  que  Pline  place  à  l'est  delà  Vistiile  est  évidemment 
le  Prégel;  son  nom  vient  de  celui  de  Gtiddi  que  les  anciens  Prus- 
siens se  donnaient.  C'était  au  voyage  d'un  chevalier  romain ,  Tulianiis, 
depuis  Carnuntum  en  Pannonie  jusqu'au  pays  de  l'ambre  jaune  quclo 
siècle  de  Pline  devait  ses  notions  sur  les  contrées  voisines  de  la  Vistulc. 

Parmi,  les  Sarmates  et  les  nations  slavonnes,  il  demeurait  deux  peu- 
ples d'une  classe  dilTérente.  Les  Fcnni,  placés  par  Ptoléméù  au  sud- 
ouest  de  JiLithuanie,  mais  que  Tacite  recule  plus  aurord,  paraissent 
déjà  chez  Strabon  sous  le  nom  àeZnumi,  le  même  que  celui  de  Suome 
que  les  Finnois  se  donnent  à  eux-mêmes.  Ces  peuples,  très-sauvnges 
et  très-malpropres,  ne  possédeient  ni  armes,  ni  chevaux,  ni  même  de 
cabanes  ;  ils  avaient  pour  nourriture  les  herbes  des  champs  ;  pour 
vêtement,  une  peau  d'animal;  pour  lit,  la  terre.  Tout  leur  espoir 
était  dans  leurs  floches  qui,  au  défaut  de  fer,  étaient  armées  d'un  os 
pointu.  Hommes  et  femmes  prenaient  part  à  la  chasse  et  s'en  parta- 
geaient le  produit.  Pour  soustraire  leurs  enfants  aux  bêtes  féroces  ou 
à  la  pluie,  ils  les  cachaient  sous  les  branches  entrelacées  des  arbres: 
jeunes,  c'était  leur  place  de  repos;  vieillards,  c'était  leur  dernier  asile. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Baltique,  Tacite  connaît  par  ouï- 
dire  les  ^styi',  leurs  mœurs  étaient  celles  des  Germains;  leur  idiome 
ressemblait  à  la  langue  britannique.  Ils  adoraient  spécialement  la  mère 
des  Dieux;  ils  portaient  en  son  honneur  l'image  d'un  sanglier;  c'était 
précisément  l'anuTial  consacré  à  Freya^  la  Vénus  des  Scandinaves,  sou- 
vent confondue  avec  Frigga  la  mère  des  Dieux,  dans  la  même  mytho- 
logie. Ces  peuples,  adonnés  à  l'agriculture,  recueillaient  aussi  sur  leurs 
rivages  l'ambre  jaune  q»'ils  nommaient  Glesim. 

Le  nom  d'Esthii  ou  yEstyi  est  donné  dans  les  vi*  et  ixe  siècles  à 
une  nation  qui  habitait  non  loin  de  la  Vistulc  et  qui  récoltait  l'amliie 
jaune.  C'était  probablement  une  dénomination  générale,  donnée  par 
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les  Scandinaves  ou  les  Germains  aux  peuples  du  rivage  oriental  de  la 
Baltique.  Peut-être  aussi  les  Esthes  modernes  de  l'Esthonie  ont-ils 
demeuré  ^^l'olque  temps  en  Prusse. 

La  Germanie  orientale,  à  laquelle  ï'Albis  ou  l'Elbe  servait  de  boule- 
vard contre  les  Romains,  ne  présente  pas,  même  chez  Tacite,  auiant 
de  clarté  que  les  pays  sur  la  Vistule.  On  y  place  communément  les 
Suevi,  connus  depuis  les  expéditions  de  César;  mais  ce  nom  a-t-il 
jamais,  avant  le  iv^  siècle,  désigné  une  nation  particulière?  César  décrit 
les  Suèves  comme  un  peuple  qui  changeait  tous  les  ans  de  demeure,  qui 
mettait  sa  gloire  à  transformer  en  de  vastes  déserts  tous  les  pays 
limitrophes,  et  qui  vivait  principalement  du  produit  de  ses  troupeaux 
et  de  la  t  hasse.  Strabon,  fidèle  aux  idées  que  Césaï"  ">vait  puisées  dans 
les  relations  des  Gaulois,  étend  la  Suéuie  depuis  le  RniQ  jusqu'à  l'Elbe  ; 
il  place  en  même  temps  des  Suèves  sur  le  Danube  et  donne  ce  nom 
aux  Semnoncs,  peuple  qui  habitait  le  Brandebourg  actuel.  A  l'époque 
où  vivait  Strab:  i^r.e  horde  de  Suèves,  nommés  aussi  Jilarcomaimi, 
quittèrent,  sous  •  duite  de  Maroboduus,  leur  pays  voisin  de  la  Pan- 
nouic  et  de  NoxitUtn,  passèrent  le  Danube  et  conquirent  sur  les  Butcns 
la  contrée  nommée  Boiohemum,  notre  Bohême.  Plus  tard  nous  voyons 
Tacite  étendre  le  nom  de  Suèves  à  tous  les  peuples  qui  demeuraient 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  et  même  à  ceux  delà  Scandinavie.  Ptolémée  ne 
le  donne  qu'aux  seuls  Longobardes,  quoiqu'il  connaisse  un  fleuve 
Suevus,  vraisemblablement  la  Peene  avec  le  détroit  de  Stralsund. 
Enfin,  dans  le  w  siècle,  le  nom  de  Suèves  reparaît  comme  appartenant  à 
une  nation  qui  occupait  une  partie  de  la  Souabe  actuelle.  Y-t-il  un 
moyen  d'expliquer  tant  de  variations,  si  ce  n'est  celui  de  considérer 
la  dénomination  de  Suèves  comme  étant  collective  et  dérivée  du  mot 
allemand  Schweifer,  c'est-à-dire  vagabonds  ou  nomades?  Tacite  con- 
vient que  le  nom  de  Suèves  est  collectif;  il  en  donne  une  autre  éty- 
mologie  :  mais  la  nôtre  semble  nécessaire  pour  expliquer  comment  les 
tribus  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ont  pu  successivement 
porter  ou  quitter  ce  nom,  selon  qu'elles  se  livraient  à  la  vie  de  nomades 
ou  se  choisissaient  des  demeures  fixes. 

Les  Vcndiii  OU  Vandali  èlaioni ,  selou  Pline,  une  des  cinq  grandes  races 
de  Germains  :  elle  demeurait  vers  les  montagnes  oii  l'Elbe  prend  sa 
èource.  Les  côtes  où  la  Vistule  mêle  ses  eaux  tranquilles  aux  flots  de  la 
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Faliique,  avaient  pour  habitants  les  Gotlwnes,  chez  qui  la  liberté  s'alliait 
avec  le  gouvernement  d'un  seul.  Plus  au  midi,  vers  la  Warta  et  laNetze 
leô  Burgundi,  probablement  d'origine  gothique,  vivaient  sous  des 
rois  amov  ;>,  nommés  Hendinos  ou  plutôt  Kindinos  et  des  souve- 
rains por  à  vie,  nommés  Smîstans  ou  vieillards.  Tacite  vante  Té- 
clat  florin-  xit  des  Semnones,  peuple  qui  possédait  cent  cantons  situés 
enlre  l'Oder  et  l'Elbe,  et  qui  passait  pour  la  principale  tribu  des  Suèvos. 
Un  sacrifice  humain  réunissait  tous  hz  ans  les  Semnones  dans  une 
forêt  sacrée  où  personne  n'entrait  qu'avec  les  mains  liées;  si  roii 
y  tombait,  il  fallait  en  sortir  en  se  roulant  par  terre.  Les  Longohardi  de- 
vaient leur  célébrité  à  la  petitesse  de  leur  nombre  ;  entourés,  de  nations 
plus  puissantes,  ce  n'étaii  point  dans  la  soumission,  c'était  dans  les 
hasards  des  combats  qu'ils  cherchaient  leur  sûreté  ;  ils  étaient,  d'a- 
près leurs  propres  traditions,  une  colonie  des  Winiles  qui  habitaicni 
probablement  le  Wen-Syssel  dans  le  Jvtland  :  cette  tradition  s'accorde 
bien  avec  leur  conduite  hostile  envers  les  peuples  germaniques. 

Le  nom  des  Rugicns,  fameux  dans  l'histoire  des  grandes  migrations 
du  y  siècle,  se  trouve  dans  Tacite,  tandis  que  Ptolémée  le  défigure  en- 
tièrement. Les  Varir.i  de  Tacite  sont  les  Warncs  du  moyen  âge.  Les 
Atigli,  et  quelques  autres  tribus  dispersées  dans  le  Mccklcnbourg  et 
le  Holstcia  actuel,  adoraient  Herta,  la  déesse  Scandinave  de  la  terre  j 
son  temple  s'élevait  dans  une  île  (probablement  Femern  )  auprès  d'un 
lac  qui  devenait  le  tombeau  des  esclaves  par  les  mains  desquels  les 
.sacrifices  étaient  offerts.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  petites 
tribus  nommées  par  Tacite  faisaient  partie  de  la  nation  ou  plutôt  de  la 
confédération  des  Saxons,  dont  le  nom  cependant  ne  se  trouve  pas 
avant  Ptolémée.  IMais  n'avons-nous  pas  été  des  siècles  à  apprendre  le 
nom  des  peuples  de  l'Amérique?  Pourquoi  les  Romains  auraient-ils 
eu,  pour  observer  les  sauvages  de  la  Germanie,  plus  de  sagacité  que 
nos  voyageurs  modernes  t 

Ce  qui  surtout  embarrasse  le  géographe  et  l'historien,  c'est  une  foule 
de  noms  collectifs  dont  l'origine  est  obscure,  la  signification  vague,  l'ap- 
plication inccrlainii  et  souvent  prcsqu'impossible.  Dans  cette  classe  de 
noms  il  faut  placer  ceux  des  Cimbres  et  des  Teutons.  L'apparition  des 
essaims  belliqueux  qui,  sous  ces  noms,  firent  trembler  Rome,  ressemble 
à  celle  d'une  comète:  chacun  se  dem-^-nde,  d'où  vient-elle  ?  où  va-l-ellot 


tlosccndro,  cri 


HISTOIRE  DE  LA  Gi'ior.r.AriUE.  ^^. 

«  Los  Teutons  sont  voisins  des  Guttoncs,  »  disait  Pylliôas;  c'est  proba- 
Mmiciit  le  seul  mot  vi-ridiquc  qui  se  trouve  chez  les  mciens  sur  ce 
peui-lc  ;  quoique  Ptoléiut'C  en  ait  l'ait  une  petite  tvibu  entre  l'Elbe  et 
i  Oder,  ou  ne  peut  guère  douter  que  ce  nom  n'ait  été  jomnnun  à  toutes 
i  i  iiuiions  germaniques  qui  prétendaient  descendre  d'un  dieu  Teuto,  et 
(jui  encore,  dans  leur  langue  si  peu  changée,  s'appellent  Teubche,  nom 
,|iii  n'est  que  Tadjcctil  du  substanlit  Teut,  dont  le  pluriel  ancien  est 
Teution  :  cc  nomcst  identique  avec  celui  de  Theoiisci  dn  moyen  âge. 

Le  nom  do  CimLrcs  est  g;ijelà  plus  do  doutes.  Les  Romains ,  qui  con- 
naissaient des  peuples  celtiques  dans  les  Alpes,  et  qui  virent  les  Cimbrcs 
descendre,  en  glissant  sur  leurs  larges  boucliers,  du  haut  des  mon- 
tagnes glacées  du  Tyrol,  se  contentèrent  de  leur  appliquer  le  vague 
nom  de  Celtes  ou  Gain.  Profitant  de  celte   confusion  si  commune , 
1  (|iuiques  modernes  ont  voulu  démontrer  que  les  Cimbres  étaient  des 
I  Celles,  et  que  leur  nom  venait  de  Kymry,  un  promontoire.  Quelques 
[auteurs  ont  même  décidé  que  les  Cimbrcs  étaient  des  Cclies  sopton- 
I  Irioiiaux,  habitants  de  la  Belgique  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  nom- 
I  iDi's  en  ceUique  Cumraigh  ou  iittmn.  Mais  la  marche  des  Cimbrcs  qui, 
[après  avoir  combattu  les  Boii,  les  Scordisci  et  autres  peuples  celtiques 
i  dans  le  Noricum  et  la  Pannonic,  entrent  en  Italie  par  le  Tyrol  actuel, 
[rend  celte  opinion  extrêmement  invraisemblable. 

Comment  expliquerait-on  dans  colle  hypothèse  les  passages  où 

Slrabon  dit  que  les  Cimbres  attaquèrent  les  Gaulois-Belges,  puisque  ce 

I  font  précisément  ces  Belges  ouWelches  qui  se  nommaient  Kiniri  ?  Los 

[Cimbres  se  seraient  donc  attaqués  eux-mêmes?  Nous  devons  toutefois 

convenir  qu'il  y  avait  dans  l'armée  cimbro-teutoniquc  des  tribus  ccl- 

liiiucs,  telles  que  les  Tugeni  et  les  Tùiurini  que  l'on  regarde  coiTuno 

ayant  habité  les  cantons  de  Zuget  do  Zurich  en  Suisse,  cl  peut-être  les 

i.tmirones  dont  on  u  cherché  la  pairie  depuis  Embrun  en  Uauphiné  jus- 

[qu'à  l'île  Jullandaise  d'Amrom. 

D'après  une  opinion  dillérento  établie  parmi  les  Piomains,  dans  lo 
|siècle  de  Pline  et  de  Tacite  et  suivie  par  Ptolémée,  les  Cimbres  existaient 
[oncoreà  cette  époque  sous  leur  ancien  nom,  dans  le  coin  septentrional 
[lu  ôutland  :  cette  péninsule  était  nommée  Chersonèse  cimbrique.  C'était 
[la mer  qui,  en  inondant  leur  pays,  les  avait  en  partie  obligés  de  chercher 
linc  iiouvc'ilc  pairie.  Cc  déluge,  dans  lequel  les  Cimbres,  dit-on,  mar- 
ia 
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chcrcnt  Ips  armes  à  la  main  poiiv  comballrc  la  mor  irritoo,  scn;!'!. 
jndiqu'î  par  des  auteurs  du  siècle  d'Alexandre.  Le  roni  de  Kimhri  '  ;  ,j 
la  langue  germanique  de  ce  pcuide,  ..igniliait  guerrier,  coaniie  le  ïiii 
encore  aujourd'hui  le  mot  kicmpcr  en  danois.  Us  jusliliaient,  cette  oigucil- 
leuse  dénomniation  par  une  valeur  exlrêmci  liés  ensemble  au  moyon  de 
chaînes  de  i'  Is  s'étaient  ôtù  la  possibilité  de  fuir  ;  leurs  femmes  mémo 
se  donnerai).  ■  mort,  à  elles  et  à  leurs  enfants,  plutôt  que  de  rocovoir 
les  fers  du  vainqueur.  Un  taureau  de  cuivre  était  leur  idole  princiiiair; 
on  en  a  trouvé  un  près  d'Odensée  en  Fionie. 

Quelque  plausible  que  soit  cetie  dernière  opinion  sur  les  Cimbro?, 
nous  n'osons  point  la  donner  pour  irréfragable.  Mannerl  pense  que  ]is 
Cimbres  sont  les  Cimmériens  des  auteurs  grec-,  (jui,  selon  Posidoiiius, 
avaient  étendu  leurs  courses  depuis  les  bords  de  l'Océan  sei>tentrioii;i| 
jusque  dans  la  Taurlde  ;  il  y  voit  une  réunion  des  tribus  celtiques  vcniies 
du  nord-est  de  l'iMiropej  enfin  il  soupçonne  les  Romains  de  s'ilie 
trompés  en  croyant  retrouver  les  Cimbres  dans  le  nord  de  la  Germaiiio, 
Cette  hypothèse,  renouvelée  des  (  recs,  avait  déjà  été  révoquée  en  ddiite 
par  riularqueet  SIrabon.  Nous  pensons  que  ce  sont  plutôt  les  Ciiiiiiii- 
riens  qui  n'ont  jamais  existé.  Ce  nom,  tiré  d'ilomère,  appli(|ué  d'abcd 
à  un  peuple  Miuleux  de  l'Occident,  a  fait  le  tour  du  monde  coiniiii' 
celui  d'IIyperboréens.  Ceux  qui,  sur  les  traces  mystérieuses  des  Argo- 
iiauf2S ,  cherchaient  les  Cimmériens  à rextrémité  duNord,  appliquer  ! 
leur  nom  à  une  tribu  nomade  des  rives  des  Palus-Méotides,  tribu  doiil 
les  courses  ensanglantèrent  l'Asie  Mineure  j  le  nom  de  Bosplwjc  cimmi- 
rien  resta  même  au  détroit  actuel  de  Caffa;  on  y  plaça  une  ville  cimni'- 
rique  ii  laquelle  on  donna  encore  le  nom  évidemment  mythologique  de 
Cerberium,  Cepeudaui  le  vrai  nom  de  ces  prétendus  Cimmériens  élail 
Treres. 

Si  les  ténèbres  cimmériennes  enveloppent  l'histoire  dos  peuples  du  Nord 
même  les  plus  célèbres,  comment  espérer  d"exi)bqiier  les  détails  gi'o 
graphiques  que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  la  Scandinavie  et  les  îlï 
voisines?  Un  seul  principe  se  retrouve  che::  Plim.',  Mêla ,  Tacite  f 
Ptolémée  :  c'est  déconsidérer  toutes  ces  n'r^ions  comme  un  archipel  i' 
grandes  îles,  formant  un  appendice  à  la(jermani«  orientale ,  noniinrt 
Suevia  par  Tacite.  Les  connaissances  des  anciens  durent,  par  conséquent, 
se  terminer  vers  les  grands  lacs  delà  Suède  méridionale  et  vers  renlri; 
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du  golfcBothniquo.  C'est  là  que  les  apparences  se  prèlaient  à  leur  erreur^ 
c'est  Ità  que  se  termine  la  Seandinavie  de  rioléméo.  Il  est  donc  Irès- 
pcrmis  de  comparer  cnlr'eux  les  fragments  do  Pline,  de  Tacite  cl  do 
Ptolémée,  alin  d'en  foraficr  un  ensemble  j  car  bien  qu'i^  y  ait  entre  lo 
premier  et  le  dernier  de  ces  écrivains  plus  d'un  siècle  de  distance,  il  est 
extrêmement  probable  que  Ptolémée ,  dans  celle  parue  de  son  ou- 
vrage, n'a  eu  pour  guides  que  des  auteurs  du  siècle  de  Pline  et  de 
Tacite. 

La  péninsule  cimbriquc  de  Ptolémée  est  sans  conlrcdil  le  Jutland  ; 
Pline  le  connaît  sous  le  nom  de  promontoire  des  Cimbres.  Les  îles  de  l;i 
;ôte  occidentale  du  Jutland  étaient  probablement  un  des  sièges  du 
commerce  de  l'ambre  jaune  -,  du  moins  les  Romains  donnèrent  h  une 
d'elles  le  nom  de  Glcssaria  ou  île  ausuccin.  Ptolémée,  qui  appelle  ces  îles 
Insiilœ  Saxonum,  place  au  nord  de  la  péninsule  les  trois  îles  Alolciœ  qui, 
d'après  l'explication  la  plus  accrédi  téc,  seraient  les  extrémités  du  Jutland, 
presqu'entourées  d'eau  et  qui  jadis  l'auraient  été  entièrement.  Outre 
les  fameux  Cimbres,  on  prétend  retrouver  avec  certitude  les  Harudes 
dans  le  canton  d'Har ,  dont  les  habitants  se  nommaient  Ilar-Iuies,  ainsi 
que  les  Sabalingii  dans  le  district  deSalling.  Une  tribu  germanique,  les 
An(jli,  pénétra  dans  celte  péninsule. 

Les  eaux  qui  baignent  les  îles  danoises  retracent  l'image  de  celle  mo:. , 
semblable  à  une  rivière  divisée  en  plusieurs  bras  à  laquelle  Mêla  et  Pline 
donnent  le  nom  de  goi/c  Codanus.  On  ne  sait  où  chercher  Vï\e  Codamnia 
de  Mêla,  ni  si  le  golfe  Cylipenus  de  Pline ,  avec  l'île  de  Latris,  doit 
être  placé  en  Scandinavie.  Même  incertitude  sur  le  golfe  Lagims  du 
même  auteur.  Le  mont  Sevo  qui,  selon  Pline,  marque  l'entrée  du 
golfe  Godan,  vis-à-vis  du  promontoire  des  Cimbres,  nous  paraît 
incontestablement  être  le  mont  Sêoe,  près  de  Gothenbourg,  nont 
qui,  de  ce  côté,  forme  le  commencement  de  la  chaîne  des  montagnes 
de  Scandinavie. 

Pline  est  le  premier  qui  nomme  la  Scandinavie  comme  une  \le  dont 
l'étendue  n'était  pas  encore  connue.  Il  y  place  le  peuple  des  Helleviones 
qui  possédait  cinq  cents  cantons.  Dans  un  autre  passage,  en  partant 
(les  rivages  britanniques,  il  nomme  les  îles  de  ScamJici,  de  Dtinvws,  de 
Btrgi  et  de  Nerigon  :  «  celle-ci,  ajoule-l-il,  est  très-grande  et  ses  habi- 
tants naviguent  jusqu'à  Thulc.  »  (  Il  faut  se  rappeler  que  Pline  recu- 
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HR  CHAPITRE  ONZU'ME. 

lait  Thnlo  jusque  souî5  le  pôle.  )  Quoique  D'Anvil'.c  ait  eu  tort  en 
voulant  retrouver  Dergi  dans  la  ville  do  Ucrghcn,  fondée  vers  l'an  1000. 
ce  nom  est  évidemment  ou  germanique  ou  golhique.  11  n'y  a  aucun 
doute  raisonnable  à  c)  jvcr  contre  ceux  qui  voient  la  Norwcge  ou  A'u- 
Tige  dans  la  grande  îb  de  Nérigon.  Dumiws  est  probablement  le  Dane- 
marck,  dont  le  liCm  irécrivit  ancunnemcnt  Daun-mœrck  et  Daun-mœrc. 
Enfin  le  nom  de  Scandia  est  répété  par  Ptolémée  et  correspond 
mieux  que  Scandinavia  avec  la  Scanou  des  Islandais  et  la  Lcanic  des 
modernes.  Pline  avait  vraisemblablement  eu  deux  relations  sur  le 
Nord,  l'une  par  des  peuples  germaniques  ou  par  les  marchands  d'am- 
bre jaune,  l'autre  probablement  par  Jcs  navigateurs  qui  se  rendaient 
de  Norwégc  en  Ecosse.  La  seconde  paraît  avoir  contenu  des  noms 
moins  corrompus  que  la  première.  En  réunissant,  comme  on  doit  le 
faire,  ces  deux  passngos,  il  résulte  que  les  vagues  notions  des  con- 
temporains de  Piine  s'étendaient  au  moins  aussi  loin  que  celles  de 
Ptolémée  un  siècle  plus  tard. 

Tacite  nomme  un  des  peuples  les  plus  éloignes  de  la  Scandinavie. 
«  Les  Sviones,  dit-il,  habitaient  plusieurs  cautuns,  garantis  par  r()céu;i 
contre  une  invasion  subite.  »  Ces  peuiilos,  puissants  sur  mer  et  sur 
terre,  savaient  apprécier  les  richesses.  Leurs  monarques  possédaient  un 
pouvoir  absolu,  comme,  selon  les  Sagas  islandaises,  les  pontifes-rciis 
successeurs  immédiats  d'Odin.  Les  armes  de  tout  le  peuple  étaient  sous 
la  garde  d'un  esclave  du  roi.  Une  tribu  des  Sviones,  les  Siioncs,  obéis- 
saient même  a  des  princesses.  Le  nom  de  Svéons  ou  Suédois,  conservé 
chez  les  voyageurs  du  moyen  âge,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  de- 
meure des  Sviones  de  Tacite. 

Ptolémée  nomme  six  tribus  de  la  Scandeia  ou  Scandinavie.  Les  GvM 
sont  les  fameux  Golûs,  dont  le  nom,  écrit  de  plusieurs  manières,  pa- 
raît avoir  embrassé  tout  le  Nord,  mais  que  Ptolémée  prend  dans  le  sens 
le  plus  restreint,  en  l'appliquant  aux  Golhs  de  la  Suède.  Les  Daukiuim, 
voisins  des  Gutœ^  sont  probablement  les  Danois,  qui  habitaient  orij.?.' 
nairement  en  Scanie,  et  qui,  dans  les  divers  dialectes  Scandinaves  an- 
ciens, s'appelaieat  Daunskir  ou  Daunskion.  Ptoléméc  tire  trop  à  l'Est  la 
Scandeia  avec  les  îlcs  voisinesj  il  la  termine  au  Nord  vers  le  milieu 
de  la  Westrogothie,  afin  de  faire  place  à  sa  grande  leri-c  de  Thulc  qui 
€3t  la  Norwége  actuelle  et  le  Nérigon  tie  Pliae,  Ptolénije  avait  plu- 
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firurs  relations  d'^  voyarours  sur  le  Jalland  et  la  Scanio;  mais  les  no- 
tions que  Tacite  avait  eues  sur  les  Sviunes  lui  étaient  restées  inconnues, 
aïml  que  le  nom  de  Xén'gon, 

Il  nous  reste  à  examiner  les  no! ions  dos  anciens  sur  la  German-io 
occidentale.  Pline  et  Tacite  sont  ici  en  désaccord  soit  entre  eux  soit 
nvcc  rtoléméc,  qui  souvent  paraît  mêler  d'anciennes  relations  avec 
les  découvertes  du  siècle  d'Adrion. 

Sur  les  bords  do  l'Océan,  entre  l'Elbe  et  VAmisia,  notre  Ems,  Iiahl- 
taicnt  les  Chaud.  Pline,  qui  avait  visité  leur  pays,  les  peint  comme  trcs- 
ïïiallioureux;  oblif^vs  à  demeurer  sur  des  colline?,  au  miVeu  d'une 
lilage  inonc'éo  par  la  haute  marée,  leurs  cabanes  ressemblaient  à  des 
vaisseaux  voguant  dans  la  mer,  et  quand  le  flot  s'était  retiré,  à  des 
navires  éclioués  sur  quelque  écueil.  Us  vivaient  du  poisson  qu'ils  pre- 
naient avec  des  filet^j  de  jonc,  et  qu'ils  cuisaient  h.  un  feu  de  tourbe. 
Tacile,  au  contraire,  nous  les  représente  com.mc  un  des  peuples  les 
plus  puissants  et  les  plus  célèbres  de  la  Germanie;  leurs  nombreuses 
tribus  peuplaient  tous  les  pays  sur  le  Weser,  jusqu'au  pays  des  Chattes, 
la  liesse  moderne;  maltraités  par  les  Romains,  dont  ils  avaient  clé 
les  amis,  ils  ravageaient  les  côtes  des  Gaules;  cependant,  ils  avaient 
pour  principe  de  conserver  leur  puissance  à  force  de  justice;  ils  no  pro- 
vocjuaient  jamais  la  guerre,  mais  ils  repoussaient  vigoureusement  touto 
allaque;  au  sein  de  la  paix,  ils  ne  perdaient  point  leur  réputation  do 
valeur. 

Les  Frisii,  dont  le  nom  a  survécu  à  toutes  les  révolutions,  s'éten- 
daient depuis  l'Ems  jusqu'à  l'embouchure  la  plus  occidentale  du  Rhin, 
qui  s'appelait  Ilclium,  et  qui  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  la  Merve  ou 
de  la  Meuse,  sépare  la  Hollande  de  la  Zélande.  Les  Frisons,  vainqueurs 
des  armées  de  Tibère,  avaient  été  soumis  par  Corbulon,  sous  le  règne 
de  Claude;  mais  l'imbécile  monarcjuc  ordonna  au  général  victorieux 
d'abandonner  cette  conquête;  ce  qui  fit  perdre  do  vue  les  Frisons 
pendant  deux  siècles.  Derrière  les  Frisons  habitaient  les  Bataves,  entre 
les  bras  du  Rhin;  ce  peuple  était  une  colonie  de  Chattes;  les  Romains 
les  traitaient  en  alliés;  aucun  fermier  général  ne  ravageait  leur  pays; 
aucun  percepteur  ne  levait  sur  eux  un  tribut  humiliant;  on  les  réser- 
vait avec  soin,  comme  les  glaives  et  les  lances,  pour  le  jour  du  combat. 

Les  Brucieri,  le»  Chamaviy  Ics  Sicainlri,  les  Marsi^  les  Cherusci,  les 
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(7/»a<//,  et  plii?icurs  aulrns  poiiplos  de  inoins  d'importance,  occiipnif'nl 
l'espace  depuis  lo  nioiil  ll;irIz,\ors  le  Uhlii,  et  depuis  le  milieu  de  l'an- 
cien cercle  de  Wosiplialie  jnsipraux  bords  de  la  Saale  en  Franconie. 
Ces  nations  formaient  vraisemblablement  la  race  parlicuUère  nommée 
Istœvoncs,  et  que  l'on  voit  souvent  en  guerre  avec  les  nations  plus  sep- 
tentrionales, composant  la  race  des  Ingœv.^itn.  Quaiid  on  observe  en- 
core aujourd'hui  une  différence  physique  et  morale  entre  les  peuples 
qui  habitent  les  régions  des  Ingaîvons  et  dcslstœvons,  quand  on  remar- 
que le  caractère  encore  subsistant  des  dialectes  francique  et  saxon, 
quand  on  voit  dans  le  ni*  siècle  la  confédération  des  Francs  et  celle 
des  Saxons  occuper  à  pou  près  la  même  position  que  les  Istœvons 
et  les  Ingœvons,  on  reste  persuadé  que  ces  deux  grandes  branches 
des  enfants  de  Thuiscon  n'ont  lait  que  changer  deux  noms  col- 
lectifs pour  deux  autres. 

11  faut  avouer  que  les  peuples  Islocvons,  semblables  déjà  en  tout  aux 
anciens  Francs,  offraient  aux  Romains  le  spectacle  confus  de  révolutions 
intérieures  perpétuelles.  Le  nom  de  Sicambres  ou  Sygambrcs  ne  bril- 
le-t-il  pas  dans  l'histoire  et  même  dans  les  poëmcs  à  côté  desParlhcs 
et  d'autres  grandes  nations?  Ce  peuple,  plus  vaillant  que  nombreux, 
qui  occupait  les  pays  actuels  de  Clèves  et  de  Berg,  et  qui  peut-être  li- 
rait son  nom  du  fleuve  Sieg,  fut  en  grande  partie  transplanté  dans  les 
Gaules  sous  Tibère.  Les  Chérusques,  ces  destructeurs  des  légions  ro- 
maines, ne  tombèrent-ils  pas  après  la  mort  de  leur  Hermann,  l'Armi- 
nius  des  Romains,  dans  un  état  de  langueur  et  de  mollesse  qui  permit 
aux  Longobardes  d'envahir  les  pays  sur  le  haut  Weser  et  d'arriver 
jusqu'au  Rhin?  Comment  pourrait-on  donc  indiquer  avec  certitude 
la  demeure  des  Angrivariens,  des  UsipisnSf  des  Teucièrcs  et  de  tant  d'au- 
tres tribus  tour  à  tour  alliées  des  Sygambres  et  des  Chérusques,  escla- 
ves des  Romains  ou  proie  des  Longobardes?  Qui  nous  dira  si  les  Marsi, 
inconnus  à  César,  et  placés  par  Tacite  dans  l'ancien  pays  des  Sicam- 
bres, étaient  une  ancienne  tribu  ou  un  démembrement  des  Chérus- 
ques? Combien  de  faux  bruits  n'ont  pas  dû  amuser  l'orgueil  des 
Romains  et  se  glisser  même  dans  les  meilleurs  ouvrages?  Ne  voyons- 
nous  pas  Tacite  faire  éclater  une  joie  inhumaine  à  la  nouvelle  de  la 
destruction  entière  des  Brucièrcs?  et  cependant  cette  tribu,  qui  habitait 
le  pays  actuel  de  Munster  et  d'Osnabruck,  exista  sous  Trajan,  se  rc- 
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I  Miiva  parmi  los  peuples  cnnfédérés  sous  le  nom  do  Frauc;-, cl  ne  sc- 
tii;nit  que  diuis  le  viii«  sirolo. 

Les  Caiii  reslrrcnt  plus  trampiillcs  que  \c9,  autres  Istœvnns.  \U  occii- 
[laicnl  la  Hesso  cl  les  pays  de  FuUl  et  d'Hanau  avec  une  partie  da  la 
li'.iiiconic.  Les  Challes  se  moniront  rarcinoiit  après  le  ^"  siècle  do 
lï're  vulgaire  j  ils  paraissont  pour  la  dernière  fois  on  ;]9-2,  tommo 
iillii'S  dos  Francs  :  mais  les  fhissi  du  vu"  siècle  et  les  /A'sï-s  modorncs 
joiitlo  même  peuple;  leur  nom  avail  seulomont  été  déliguré  par  les  an- 
(iriis.  Sur  les  bords  do  la  Saalc  de  la  Franonnie,  limites  dos  (".halles  au 
sikI-osI,  demeurail,  inconnue  ù  tous  les  géographes  antérieurs,  une  tribu 
ronianiuable,  les  Marvingi,  probablement  les  mêmes  ([ui,  sous  le  nom 
(k  Salions  et  SOUS  la  conduite  dos  princes  Mérovingiens,  devinrent  les 
chefs  de  la  confédération  des  Francs  et  les  fondateurs  du  grand  em- 
pire dont  la  gloire  aujourd'hui  remplit  l'univers.  Ces  Mérovingiens  ou 
Marvingos  sont-ils  (>ncoro  venus  do  plus  loin?  La  Alaurun-jan'a,  pays 
nr  rilime  etvoiï^in  de  l'iClbc,  est-elle  leur  pairie?  sont-ils  un  losle  des 
Ciinbres?  c'est  ce  que  nous  n'osons  di'cidcr. 

Vers  le  confluent  du  Pdiin  et  du  Moin,  une  foule  do  Gaulois  avaient 
occupé  dos  terrains  vagues  qui  roçuivnt  lo  nom  ù'Agri  Demmaics,  par'^o 
qu'ils  ne  payaient  que  la  dîme  do  leurs  fruits.  Ces  terrains,  voisins  du 
|iays  des  Challos,  solon  Tacite,  élaiont  entoures  d'un  rempart  dont  les 
ruines  existent  encore  sous  le  nom  de  VoMgrabm;  ce  nmpart  paraît 
avoir  embrassé  les  environs  de  Wisbaden,  de  Francfort  ol  d'Aschafion- 
bourg.  Los  eaux  thermales  du  premier  de  ces  cnlroits  étaient  connues 
des  Romains  sous  le  nom  iVAquœ  Mattiacœ,  nom  qui  rappelle  celui  dos 
Maltiaquos,  petite  nation  vassale  de  ces  conquérants.  Sans  doute  les  Ro- 
mains ont  occupé  un  terrain  plus  vaste  en  Germanie;  le  rempart  qu'on 
trouve  p,>..  d'Oebringon,  dans  la  ci-devant  principauté  d'IIobonloke,  et 
la  muraille  dito  du  Diable,  qui  s'<''tend  de  Dinkolspuhl  vers  Ingolstadt, 
inouvcnt  que  tOiile  la  Sounbe  a  été  envahie  par  ces  conquérants  :  des 
monnaies  et  d'autres  antiquités  romaines  se  trouvent  fréquemment  sur 
les  bords  du  Neckar;  la  ville  de  Daden  offre  même  des  pierres  milliai-» 
res  romainos  :  mais  celte  occupation  n'a  pu  avoir  lieu  avant  le  règne  do 
l'eaipcreur  Sévère;  car  Tacite  ne  parle  des  Agri  Décimâtes  que  commo 
d'un  petit  coin  avancé,  et  les  travaux  de  Trajan  et  d'Adrien  paraissent 
bornés  aux  environs  de  Maycncc, 
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C.i'lln  piii'lin  (In  l'M'.cmnpno,  ocnipro  par  divorscs  potilos  tribu?,  doiit, 
l'idli'iiu'ii' irulifiiio  f[iiil(i!ics  noms,  devint  sous  loiv.^iicdc  Caracilli  1  ■ 
principal  sirRO  do  la  confiMliration  des  Alcmami,  dent  nne  partie,  pli, 
n(I( innée i\  nrin  vio  vagal)nndo,  reprit  l'ancienne  dénomination deSu.n  ;, 
e.'esl-iV-diro,  nomndos.  Un  vaste  désert  occupait  alors  la  partie  mi'ri- 
dionalo  do  la  Sonabo  ;  Plolémén  rappelle  disert  dn"  Udvôti'^m'  ilavui'^:- 
iMJl  la  forêt  Noire,  nonmiêe  S>jl>:a  Mnrchn:i.  Les  monta^jncs  ceniral's 
de  la  Soualie  portent  chez  le  pvograplii^  d'Alexandrie  lo  nom  d'Alpc?, 
cU'Iii  ■/.  Vopiseu:^  eeliii  dWliio.;  on  les  nomme  encore  VAH'^  ce  qui  coii- 
liriue  rexaclilnde  do  Ploléméc. 

Lej;  cdulrées  intérieures  et  orientales  Cq  la  Germanie,  n'ayant  poin; 
Ole  Iraver^écs  par  les  armées  romaines,  restèrent  prcsquinconnui's 
nwK  [géographes  anciens.  Nous  savons,  par  Tacite,  que  les  Ilermundum, 
f^rando  nation  du  een'rc  de  la  Germanie,  éîaientamis  des  Romains, 
nislingués  du  reste  des  Germains,  qui  ne  pouvaient  commercer  qiio 
sur  la  IVontirre,  ils  étaient  admis  dans  les  florissantes  villes  de  la  Yin- 
délicic  cl  do  la  !U\élie.  Sans  escorte,  il.-^  parcouraient  le  territoire  ro- 
main, et  tandis  qu'on  no  monirait  aiw  :r\[vcs,  que  les  légions  et  li>- 
camps,  on  ouvrait  aux  llermunduros  les  p  dais  et  les  maisons  de  plai- 
tianco  dont  ils  n'étaient  point  jaloux.  Au  nord  des  Hermundiircs, 
uno  partie  de  la  Thuringo  et  do  la  Saxe  moderne  était  habitée  par 
\m  peuple  resté  inconnu  à  Tacite,  et  que  Ptoléniéc  appelle  Ton-ii.- 
vhwww;  la  di;ridèrc  syllabe  étant  le  mot  allemand  heim,  qm  sii^iiifi,? 
pays,  ce  nom  paraît  se  rajiprocber  beaucoup  de  celui  de  Thuringienf, 
au\(|uels  on  no  saurait  assigner  uno  origine  plus  vraisemblable.  Le? 
AVn'.sTi  bornaient  les  îlermundures  au  sud-est,  et  occupaient  une 
partie  du  haut  Palatinat.  Tacite  les  joint  aux  sVarcomans  et  Quades, 
Italiilanls  de  la  iiolième,  do  la  IMoravic  et  do  l'Autricho  septentrionale. 
Coa  trois  peuples  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  front  de  la  Germanie 
do  ee  côté. 

César,  i\  rcîiempîe  des  géographes  grecs,  avait  confondu  toutes  les 
forêts  et  toutes  les  montagnes  do  la  Germanie  centrale  sous  lo  nom  de 
riin'l  l{orc<jnionuc  ;  colto  vague  tradition  se  propagea  parmi  les  géogra- 
phes romains;  ni  Pline  ni  Tacite  ne  surent  s'en  former  une  idée  plus 
cxaclc.  rioléméo  avait  rccuenii  des  notions  plus  positives;  outre  le  mont 
Alinuba  en  Wcttéravic,  il  distingua  le  Ilartz  sous  le  nom  de  Melibocus; 
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sa  forôt  Ciihreta  et  ses  monts  Suihtrs9.onl  h  l'ouest  de  h  Boli^mr'.  M  o?t 
donc  obligi')  de  reli'sner  la  foret  ilereyniennn  nu  nnrd  de  In  Moravie 
et  vers  la  Hongrie.  Ni  lui  ni  les  Ilomains,  avant  Dinn  r!;)S9iu3,  ne  con- 
nurent los  monts  des  Géants,  f^nlrr  la  lioliAme  et  la  Silésie,  qui  sont  les 
moniaijuos  Vnmlaliqnes  de  Dion.  Cet  liiploricn  Indiqua  pour  la  f  remicro 
fuis  la  vraie  source  de  l'Elbe. 

La  Germanie  ne  présentait,  en  içénéral,  que  de  sombres  forôfs  ou  de 
tristes  marécages.  Cependant  ses  pâturages  excellents  nourrissai-Mit 
d'innombrables  troupeaux  de  bœufs.  Ses  forêts  étaient  peuplées  de  bi- 
sons, d'j/niv,  d'élans  et  de  chevaux  sauvages.  (ln  y  voyait  f'Hirni'h'r  les 
oies  dont  Pline  connaît  déjà  lo  nom  allemand.  Les  métaux  précieux 
restèrent  enfouis  jusqu'à  ce  que  l'avarice  des  Romains  cilt  commencé 
à  exploiter  les  mines  d'or  do  la  Wetléravic.  Lo  fer  belliqueux  bi. liait 
^(all  dans  la  cabane  du  Germain.  Point  de  vignobles,  point  d'ai'l)rcs 
fruitiers,  si  co  n'étaient  quelques  cerisiers  sur  les  bords  du  Rbin;  mais 
on  récoltait  de  l'orge,  de  l'avoine  et  beaucoup  de  légumes,  entre  autres 
di^s  radis  d'une  grandeur  énorme  et  des  navels  rtinommi's  même  à 
f^Mue.  Lo  liu  venait  en  quantité  suITisante  pour  fournir  aux  indigènes 
leurs  vêlements  ordinaires. 

Les  mœurs  et  usages  des  Germains  différaient,  sans  doute,  de  nation 
à  nation.  Tacite  remarque  lui-même  celte  différence;  il  sait  que  les 
Cliattes  seuls,  parmi  les  Germains  occidentaux,  connaissaient  lartdc  la. 
guerre,  marchaient  en  ordre  au  combat  et  savaient  même  exécuter  des 
évolutions  militaires;  il  nous  montre  un  gouvernement  monarchique 
et  môme  absolu  chez  les  Suédois  et  les  Goths;  il  loue  la  conduite  tran- 
quille des  Hermuudtircs  :  cependant  il  trace  un  portrait  "oii  rai  des 
Germains,  qui  doit  principalement  s'appliquer  aux  htœvimcs. 

Une  taille  très-haute,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  d'un  blond  ardent 
distinguaient  cette  race  d'hommes,  plus  ca]\able  d'un  grand  effort  que 
d'un  travail  soutenu.  La  mère  nourrissait  elle-même  son  enfant.  L'édu- 
cation des  gens  libres  et  des  «scîaves  était  également  dure  et  grossi(.Ti'; 
ils  couchaienî,  sur  la  terre  à  côté  des  bestiaux.  Les  mariages  étaient  îor- 
difs;  les  deux  sexes  atteignaient  ainsi  et  conservaient  toute  la  mesure 
do  leurs  forces  naturelles.  Presque  seuls  parmi  les  sauvages,  les  Ger- 
mains se  contentaient  d'une  seule  femme,  à  l'exception  des  grands  qui, 
par  intérêt  ou  vani'é,  en  épousaient  plusieurs.  Des  cérémonies  touchan- 
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los  marquaient  l'indissoliihilité  duniariage;  l'hom^"nc  donnait  à  lu 
fomme  une  paire  de  bœufs,  un  clioval  équipé,  un  bouclier  cl  une  luncc  : 
clic  lui  faisait  présent  d'une  lance  ;  il  fallait  ensuite  partager  les  biens  cl 
les  maux,  vivre  et  mourir  ensemble.  L'adultère  était  presqu'inconnu  j 
on  ne  plaisantait  point  sur  le  vice,  et  ni  les  richesses  ni  la  beauté  ne  sau- 
vaient du  dernier  opprobre  la  femme  impudique. 

Le  vêtement  commun  était  un  manteau  de  toile  qui  laissait  à  nu  la 
plus  grande  partie  du  corps.  Les  grands,  portaient  des  habits  étroits  et 
qui  accusaient  les  formes  du  corps.  Les  bêtes  sauvages  et  même  les  ani- 
maux marins  leur  fournissaient  des  pelisses.  Les  femmes  ornaient  d'un 
ruban  de  pourpre  leur  vêtement  de  toile  blanche.  Les  Suèves  relevaient 
les  cheveux  en  un  seul  nœud  sur  le  sommet  de  îa  tête  :les  Francs,  desccU' 
dants  des  Istœvons,  portaient  des  cheveux  longs  et  roulés  en  grandes 
boucles. 

Les  Germains  détestaient  les  villes  murées;  un  intervalle  séparait 
fune  de  l'autre  leurs  cabanes  rustiques.  Quelques-uns  demeuraient 
dans  des  cavernes.  Tous  aimaient  à  passer  autour  d'un  grand  foyer  les 
longs  loisirs  que  leur  laissaient  la  guerre  et  la  chasse.  Le  gibier  qu'ils 
venaient  de  tuer,  du  lait  caillé,  quelques  fruits,  voilà  leur  nourriture;  ils 
ne  buvaient  que  de  la  bière  jusqu'à  ce  que  les  Romains  leur  firent  con- 
naître le  vin,  espérant  soumettre  parleurs  vicesces  peuples  qui  bravaient 
leurs  armes.  Les  Germains  supportaient  tout,  excepté  la  soif.  Les  jeux  do 
hasard  leur  faisaient  cnco''e  perdre  leur  sang-froid;  on  les  vit  jouer  tout, 
jusqu'à  leur  propre  personne. 

Souverains  dans  leur  maison,  les  hommes  libres  ou  les  Wehr  se  fai- 
saient servir  parleurs  femmes  et  enfants;  les  esclaves  ou  serfs  labouraient 
les  champs,  gardaient  les  troupeaux,  fabriquaient  des  objets  d'habille- 
ment. Il  y  avait  probablement  une  espèce  de  noblesse  héréditaire  chez 
les  Goths  et  les  autres  nations  venues  de  la  Scandinavie;  mais  chez  les 
tribus  qui  prirent  dans  la  suite  le  nom  de  Francs,  tous  les  hommes  libres 
étaient  égaux.  Les  grands  se  distinguaient  par  une  nombreuse  suite  de 
guerriers  qui  recevaient  d'eux  leurs  chevaux  et  leurs  armes-  des  festins 
grossiers,  mais  abondants,  les  réunissaient  dans  la  demeure  du  chef. 
Tous  les  hommes  libres  assistaient  aux  assemblées  de  la  nation.  Les 
prêtres  présidaient  c os  assemblées;  les  oracles  qu'ils  faisaient  prononcer 
par  leurs  dieux,  décidaient  ordinairement  de  la  guerre.  Les  sinistres 
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horreurs  do  la  religion  Odiniquo  n'étaient  point  étrangères  à  la  Germa- 
iiic;  niiiis  les  Romains  appliquèrent  au  gré  de  leurs  caprices  les  noms  de 
divinités  grecques  à  celles  que  révérait  le  Nord.  Celui  dcHcriha,  échappé 
à  la  plume  de  Tacite,  fait  entrevoir  la  vérité.  Il  est  cependant  conforme  à 
(oulcs  les  traditions  historiques  de  considérer  la  Scandinavie  comme  lo 
ccnire  du  culte  Odinique,de  même  qu'elle  seule  possède  des  monuments 
iiun-qués  de  caractères  Runiqucs. 

L'inducnce  de  cette  religion  est  visible  dans  toute  l'histoire  des  anciens 
Germains.  Le  mépris  do  la  vie  et  la  soif  des  combats  découlaient  de  celte 
source.  Les  pontifes  exerçaient  assurément  en  Germanie  la  mémo  puis- 
sance qu'en  Scandinavie.  Les  rois  élus,  peut-être  par  les  pontifes,  parmi 
les  familles  les  plus  illustres,  et  les  ducs  ou  chefs  d'armée,  choisis 
parmi  les  plus  braves,  ne  possédaient  qu'un  pouvoir  très-limité.  Sans 
lois  écrites,  mais  animées  d'un  profond  sentiment  de  justice,  gouver- 
nées dans  leur  intérieur  par  la  persuasion  philùt  que  par  l'autorité,  ces 
nations,  dans  le  premier  siècle,  se  livraient  encore  cnlr'elles  à  des  guer- 
res sanglantes  qui,  selon  l'expression  de  Tacite,  réjouissaient  les  yeux 
des  Romains  et  retardaient  la  chute  de  l'empire  des  Césars.  Mais  ces 
nations  sur  lesquelles  on  avait  plus  souvent  célébré  des  triomphes  men- 
songers que  remporté  des  victoires  réelles,  ne  continuèrent  point  à  vivre 
dans  une  éternelle  discorde^  elles  se  réunirent  dans  de  grandes  confé^ 
dérations  qui,  sous  les  noms  de  Golhs,  de  Vandales, de  Francs  et  autre?, 
affranchirent  successivement  toutes  les  contrées  de  l'Europe  de  la  do- 
mination romaine. 
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l-'uiiS  avons  \u  que  les  Grecs  connaissaient  de  nom  les  îles  d'All.'ion 
ou  Iirpirin'k,:  vi  dVc'-nc,  mais  ils  los  coimaipjaicnt  i^i  mal  que  Slrabon 
d  r.iio  à  la  plus  gr.nîde  la  figure  d"un  triangle  dont  le  plus  long  côté 
devait  regarder  la  Gaule,  et  place  Taulrc  directement  au  nord  de  la 
première.  Les  îles  Cas.tiiêr.'drs  ou  les  Sorlingucs  étaient,  dans  le  système 
de  CCS  anciens,  peu  éloigoi'cs  de  rEspagric. 

Deux  expéditions  de  Ci'sar  firent  connaître  une  extrémité  de  la 
C-rande-Bretagnc.  Les  noms  des  trois  promontoires  â'Orcas  au  nnrd, 
de  Ccniiiuvi  à  Test,  et  de  Dckrium  à  l'occident,  devinrent  dès  lors  c;'lc- 
jires.  César  place  même  Vllibcrma  ou  l'Irlande  exactement  vis-à-vis  i!ii 
la  côte  occidentale  d'Albion,  et  l'estime  une  fois  moins  grande.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  moins  à  l'idée  reçue  sur  la  position  générale  de  ces 
îles. 

Pomponius  Méîa,  qui  vivait  à  l'époque  même  de  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne  par  les  armées  do  Claude,  crut  que  cette  île  faisait 
{ace  d'un  cùtc  à  la  Germanie,  de  l'autre  à  l'Espagne.  Les  guerriers  de 
lionie  l'cfusèrent  d'abord  de  se  laisser  conduire  dans  ce  nouveau  l\lon:ir. 
Los  noms  dos  iles  Orcades  et  ceux  des  Hœmodcs  ne  retentissaient  que  de 
loin.  ïi'ente  ans  après  la  conquête,  Pline  n'osa  pas  tracer  une  descrip- 
tion des  îles  Biitanuiques;  cependau^t  il  connaît  déjà  les  îles  Hcbudc;  et 
en  désigne  quelaues-unes  par  des  noms  particuliers;  il  indique  les 
dimensions  exagérées  de  la  Grande-13retagne  et  de  l'Irlande,  d'après 
Agrippa,  qui  proliablcment  aura  mal  traduit  les  mesures  grecques  de 
PylliéaSc  Sous  l'empereur  Bomitien,  Agricola  soumit  les  nations  bri- 
tanniques jusqu'au  pied  du  mont  Grampins,  aujourd'hui  Grampian,  et 
la  flotte  romaine  on  doubla  les  extrémités  septentrionales  et  reconnut 
ii"."i'l:i' ne   tenait  point  au  continent.  Riais  le  biographe  et  le  geiulrc 
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mémo  cVAgvicola  place  V  ]Iil>crnia  à  moitié  clicmlu  entre  l'Espagne  et 
!a  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  n"  siècle  que  de  nombreux  itinéraires  et  dc«  jour- 
naux de  navigateurs  fournirent  à  Ptolémée  les  matériaux  d'une  des- 
cription mathématique  de  la  Grande-Bretagne}  encore  cette  description 
otTrit-elle  de  graves  erreurs. 

La  Bretagne  romaine ,  reculée  par  les  victoires  d'Ajricola  jusqu'à 
l'isthme  qui  sépare  les  deux  golfes,  nommés  Aeniuaria  de  Glota  et  de 
Bodoiria,  OU  golfes  de  Clyde  et  de  Forth,  fut  resserrée  dans  des  bornes 
plus  étroites  par  la  muraille  de  l'empereur  Adrien,  dont  les  ruines, 
connues  sous  le  nom  de  l'icts  wall,  s'étendent  du  SoUvay  Finh  à  l'em- 
bouchure de  la  Tyne.  L'empereur  Sévère  pénétra  de  nouveau  vers  les 
extrémités  de  l'île,  et  répara  la  muraille  entre  les  golfes  de  Clyde  et 
de  Forth. 

Les  sauvages  indomptables  qui  arrêtèrent  dans  les  montagnes  do 
i'Écosse  le  vol  des  aigles  romaines,  étaient  désignés  par  les  autres 
Bretons  sous  le  nom  celtique  de  Calédoniens,  et  reçurent  depuis,  dans 
la  langue  des  Romains,  la  dénomination  de  Picti,  à  cause  des  figures 
peintes  dont  leurs  corps  gigantesques  étaiant  couverts.  Mais  leur  che- 
velure blonde  indiquait  une  origine  germanique  ou  scandinavienne. 
Ils  succombèrent  plus  tard  sous  la  puissance  des  Scoii,  peuple  celtique 
venu  de  l'Irlande.  Parmi  les  petites  nations  qui  occupaient  l'Ecosse  mé- 
ridionale, on  distingue  les  i(/(n"a;cs  et  les  A'oj;an/cp.  Ils  étaient  probablement 
Coites,  comme  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  lilc.  Le  poste 
d'Alata  Castra,  c'est-à-dire  le  camp  volant,  répondrait,  selon  l'opinion 
reçue,  à  Edimbourg;  mais  Ptolémée  le  place  beaucoup  plus  au  nord. 

La  puissante  nation  des  Brigantes  occupait  le  nord  de  l'Angleterre  juiî- 
qu'au  bord  de  l'Humber  nommé  Abus.  Parmi  leurs  villes  nombreuses 
brillait  Eboraam,  l'Yorck  moderne,  alors  une  colonie  romaine,  ornée 
de  temples  et  de  bains  publics.  Dcva,  aujourd'hui  Chester,  sur  la  rivière 
de  Dec,  et  Lindum,  le  Lincoln  moderne,  probablement  une  colonie 
romaine,  étaient  les  capitales,  l'une  des  Cornayà",  l'autre  des  Curitani. 

Trois  nations  belliqueuses  occupaient  ce  qui  forme  aujourd'hui  la 
principauté  de  Galles.  Les  Ordovices  habitaient  au  nord;  ils  furent 
presque  tous  massacrés  par  les  troupes  d'Agricola.  Dans  leur  voisinage 
i'iait  l'île  de  Mona,  aujourd'hui  Anglesey,  consacrée  au  culte  liomi- 
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cido  dos  Druides  et  défendue,  avec  toute  l'cxallation  du  fanatisme  par 
les  Bretons  qu'enflammai»  la  présence  des  i)rèlrcsses.  Les  Démètes  de- 
meuraient sur  la  côte  occidentale.  La  nation  plus  puissante  des  Silum 
8'étendait  jusqu'aux  bords  de  la  Saverne.  Les  Silures  résistèrent  long- 
temps aux  armes  romaine?.  Leur  teint  basané  et  leurs  cheveux  bou- 
clés indiquaient,  selon  Tocite,  une  origine  ibérienne. 

A  l'est  des  Silures,  d'-meu' aient  les  Dobuni,  dans  le  pays  desquels 
était  Clevmi,  vraisemblu  élément  Glocester,  Les  Catyeuchlani  de  ?to\(t- 
mée  s'appelaient,  d'après  les  inscriptions  antiques,  Catavellaum.  Leur 
territoire  atteignait  le  golfe  de  Wash,  nommé  MeiarisMsiuanum.  Leurs 
voisins  à  l'est  étaient  les  puissants  heni,  nommés  Simmi  par  Ptoléméc, 
et  dont  la  capitale  portait,  en  commun  avec  plusieurs  autres,  le  nom 
celtique  de  Venta,  ou  lieu  d'assemblée.  Les  Iceni  occupaient  le  Norfolk 
et  le  Suffolk  actuels.  Plus  au  sud,  dans  l'Essex  moderne,  les  Trinobantes, 
nation  nombreuse,  avaient  pour  capitale  Cmmlodunumy  aujourd'hui 
Colchester.  La  ville  de  Londinium  est  attribuée  par  les  uns  aux  Trino- 
bantes, ppr  les  autres  aux  Canta,  habitants  du  Kent  actuel,  selon  qu'on 
la  place  au  nord  ou  au  sud  de  la  Tamise. 

Des  tribus  comprises  sous  le  nom  de  Belges,  et  probablement  venues 
de  la  Gaule  belgique,  occupaient  la  plus  grande  partie  de  cette  pénin- 
sule méridionale  que  forment  la  Tamise  et  la  Saverne,  Tamesis  et  Sa- 
brina.  La  capitale  ou  Venta  de  ces  Belges  est  le  Win-Chester  actuel,  le 
surnom  latin  de  Casirum,  ou  en  anglo-saxon  Ceastre.  étant  resté  à 
beaucoup  de  villes  anciennes.  Les  eaux  de  Balh  étaient  déjà  renommées 
sous  le  nom  d'Aquœ  SoUs.  L'extrémité  occidentale,  le  Cornouailles  mo- 
derne, occupée  par  les  Damncniû  était  peu  IVéquenlée  des  Romanis; 
les  célèbres  mines  d'étain,  qui  y  avaient  attiré  les  Phéniciens,  sont  à 
peine  indiquées  par  les  auteurs  latins. 

Les  autres  traits  physiques  attribués  à  la  Grande-Bretagne  s'y  retroU' 
\ent  encore.  La  température  plus  douce  que  celle  de  la  Gaule  septen- 
trionale; les  brouillards,  les  pluies  abondantes,  la  chaleur  modérée  do. 
l'été,  qui  faisaient  mûrir  les  fruits  avec  lenteur,  ot  qui  ne  permettaient 
point  la  culture  de  l'olivier  ni  de  la  vigne  ;  la  verdure  brillante  des 
pâturages,  où  erraient  d'innombrables  troupeaux  ;  l'absence  de  bètcs 
féroces  et  de  reptiles  venimeux,  tout  se  retrace  encore  aux  yeux  d'un 
observateur  moderne.  L'Ecosse  était  inculte j  mais  la  Bretagne  romaine 
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qui,  du  tomps  de  Tacite,  ne  produisait  pas  assez  de  h\tS  pour  ses  habi- 
tants, devint  dans  les  u"  et  ni«  siècles  le  grenier  des  Gaules  et  des  années 
romaines  stîilionnccs  sur  le  Rhin. 

h'/iibernin  Ou  VIerne  des  Grecs  qui  avait  longtemps  passé  pour  inha- 
bitable, à  cause  du  froid,  fut  un  peu  mieux  connue  ;  on  éut  qu'elle 
je  uissait  d'un  ciel  aussi  doux  que  la  Grande-Bretagne,  que  le  soi  fertile 
y  offrait  au  bétail  de  gras  pâturages,  et  que  de  nombreux  ports  y 
prêtaient  au  commerce  un  accès  plus  facile  que  celui  des  côtes  d'Albion. 
Les  noms  de  quelques  peuples,  comme,  par  exemple,  les  Brigantes, 
qu'on  retrouve  en  Angleterre,  et  les  MenapH  qui  existaient  aussi  dans  la 
Bclgiqtjc,  semblent  prouver  que  llrlande  a  reçu  de:  colonies  et  de 
Celtes  proprement  dits  et  de  Belges.  La  nation  la  plus  répandue  était 
colle  des  Iverni,  dont  le  nom  a  été  appliqué  par  les  Romains  à  toute 
l'ile;  cette  nation  paraît  avoir  été  déjà  coimuc  des  Phéniciens. 

Les  nations  cel'iques  de  la  Bretagne  différaient  peu  des  Gaulois  à 
l'égard  de 'leur  manière  de  vivre.  Leurs  armes  étaient  les  mêmes;  lo 
grand  sabre  celtique  à  la  main,  ils  combattaient  sans  cuirasse  et  sans 
casque.  Leurs  cabanes  avaient  la  même  forme  conique  que  celles  des 
Gaulois.  Mais  les  nations  germaniques  ou  Scandinaves  de  la  Calédonic 
paraissent  leur  '^voir  appris  l'usage  de  chariots  de  bataille,  inconnus 
aux  Celtes  du  continent.  Les  Bretons  s'enduisaient  seulement  le  visago 
dune  couleur  bleue,  tandis  que  les  Calédoniens  se  gravaient  sur  tout 
le  corps  les  images  bigarrées  de  toutes  sortes  d'animaux.  La  connnu- 
nautc  des  femmes  dans  la  même  famille,  suite  d'une  vie  patriarcale, 
ne  se  maintint  à  la  longue  que  chez  les  Calédoniens.  Les  Bretons,  sou- 
mis à  de  petits  princes,  bâtissaient  des  villages  et  se  livraient  à  l'agri- 
culture, ainsi  qu'à  l'entretien  des  bestiaux.  Leurs  longs  cheveux  Uot- 
taient  sur  leurs  épaules;  des  moustaches  couvTaiont  leurs  joues;  ils 
portaient  des  vêtements  de  peaux  d'animaux.  Leurs  Druides  Arrosaient 
de  sang  humain  les  autels  des  divinités  celtiques.  Le  Calédonien,  pres- 
que sans  vêtement,  chargeait  ses  bras  et  ses  reins  de  lourds  anneaux 
de  fer,  dédaignait  l'agriculture,  et  vivait  du  produit  de  sa  chasse  ;  l'é- 
corcc  des  arbres  ou  quelques  racines  sauvages  lui  tcnaiient lieu  de  pain; 
il  ne  tirait  aucun  parti  des  poissons  qui  fourmillaient  sur  ses  côtes. 
Passons  maintenant  aux  Celtes  du  continent.  Strabon  nous  a  déjà 
fait  connaître  la  division  des  peuples  de  la  (îaulc  en  Belges,  Celtes  et 
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Aquitains;  tomlcs  auteurs romuins  confirment  la  différoncc  qui  existait 
entre  CCS  trois  races.  César  nous  approntl  que  do  nombronsps  tribus 
de  Germains,  après  avoir  fraiiclii  le  Uiiiu,  s'claieut  mêlées  avec  l'^s 
Celtes  et  avaient  Jonné  nais?r.rce  à  la  nation  et  à  la  langue  bclgiqi;',-. 
Des  témoignages  positifs  prouvent  en  particulier  l'origine  gffrm'Uiiquo 
des  Tribocci,  dcs  Neme'.:  et  des  VangioHPs,  qui  habitaient  dans  TAlsnco 
et  vers  Mayence;  des  Treviri,  dont  le  nom  est  resté  ;;.  la  vilh:  uo  ïrûvos; 
de  quatre  tribus  comprises  sous  le  nom  do  Germau!,  et  dej^MS  sous 
celui  de  Tungri,  tribus  qu'on  plac  dans  les  pays  de  Limbourg  cl  (h 
Liège  ;  des  Ncrvii,  peuple  nouibreux  dans  le  llainaut  actuei,  ot  des 
Aduatici,  descendants  des  Cimbrcs  et  Teutonf .  qui  demeuraient  quoi- 
qr.;.'  part  sur  la  Meuse.  La  langue  des  Belges,  dillerenti',  do  coll.;  di 
(limites  p!.'oprinni;)ù  dits,  a  été  probablement  transportée  en  Angli  lenc 
par  les  coloni'';  belgiquos  ;  elle  s'csi  peut-être  conservée,  du  moins  en 
partie,  dans  l'idi»  me  des  (3aîloiSct  de  leurs  descendant.-,  les  Bas-îîn - 
tons  j  mais  vouSoii  i;<\'  une  conclusion  rétrograde  appliuuer  le  nous  (ic 
Kymri,  que  l  S  Cailois  se  donnent,  à  tous  les  Belges,  afin  de  retrouver 
en  eux  les  lameux  Cimbres,  c'est  une  aberration  d'autant  moins  p.ir- 
donnablc  que  nous  avons  un  témoignage  positif  d'après  lequel  les  Cim- 
bres traiii;rent  les  Belges  en  ennemis. 

Les Aciuiiains,  bornés  parla  Garonne  elles  PyréuL^es,  étalent,  selon 
SIrabon,  de  la  race  des  Ibériens;  mais  comme  il  y  avait  en  Ibérie  dos 
nations  celtiques  ou  celtibéricnnes  et  des  peuples  caiiiabriqu(^s,  indi- 
gènes de  l'Espagne,  n  reste  à  savoir  à  laquelle  de  ces  d(,'ux  familles  ap- 
partenaient les  Ibériens  de  l'Aquitaine.  Les  guerres  entre  les  Aquitains 
et  les  Vascones,  qui  cerlainemont  étaient  Cantabrcs,  semblent  pronvor 
que  les  premiers  étaient  Cellibères.  Plusieurs  auci(;ns  ont  encore  sni;- 
teiui  que  les  Liguriens,  peuples  si  anciennement  connus  et  si  répanii;!.^ 
faut  en  Gaule  qu'en  Italie,  étaient  didcrcnts  des  Celles,  mais  ly-wur 
étant  un  mot  celtique  qui  signifie  hanitant  du  rivage,  il  S'nnblo  que 
cette  opinion  des  Grecs  n'était  fondée  que  sur  une  erreur.  Le  saii^ 
gaulois  était  ainsi  moins  niélé  que  ne  pensait  César  ;  les  Celtes  purs 
occupaient  les  quatre  cinquièmes  de  la  Gaule;  ils  en  étaient  les  vrais 
indigènes. 

L'intérêt  que  le  nom  des  Gaules  nous  inspire  naturellement,  nou^ 
engage  à  exposer  en  détail  la  géographie  de  ce  pays  d'après  César,  Plmo 
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et  Ptol^iTKÎe.  Nous  suivrons  la  division  en  dix-sept  provinces,  donnée 
par  la  Notitia  Provinciarum  ;  division  qui,  à  la  vérité,  parait  n'avoir  existé 
complètement  qu'au  temps  de  Dioelélicn,  mais  dont  on  retrouve  les 
traces  dès  le  ni»  siècle,  et  qui  d'ailleurs  offrira  plus  de  facilité. 

î/^3  grandes  divisions  primitives  de  la  Gaule  comme  province  étaient 
r  !  i  «vrnbre  de  quatre  :  la  Gaule  narbonnaise,  laGaule  lyonnaiseyVAquitaine 
Cl  !:>  j-el(jique.  A  mesure  que  le  pays  se  peupla,  on  lit  des  subdi>kSion£iet 
(lùs  cliangements. 

La  Gaule  aquitanique  était  comprise  d'abord  entre  la  Garonne  ,  les 

Pyréi  "^jcs  et  TOcéan  :on  retendit  ensuite  jusqu'à  la L'oire.  On  lasubdi- 

Nisa  en  4'«,  2'  et  3"  aquitanique.  La  première  avait  pour  capitale  Avaricum 

aiijûurdhui  Bourges,  la  plus  forte  ville  de  la  Gaule  lors  de  Tinvasion  de 

Ccsar,  qui  ne  lui  donne  cependant  que  iO,0(JO  habitants.  Cette  province 

éiait  habitée  par  huit  peuples.  Les  Biktriges-Cubes,  dans  le  Derri  et  le 

Bourbonnais,  dominèrent  anciennement  sur  toute  la  Gaule  celtique  : 

Bellovèse,  l'un  de  leurs  chefs,  conquit  la  Lombardie  l'an  1G4  de  Rome  j 

César  brûla  dans  un  seul  jour  vingt  villes  de  ce  pays.  Les  Rituriges 

evploitaient  des  mines  de  fer.  Les  iéryerni  demeuraient  dans  l'Auvergne. 

Leurs  villes  étaient  Ncmossus ,  depuis  Augustonemetum ,  aujourd'hui 

Clermont,  et  Gergouia,  sur  la  montagne  de  Gergoie.  Ce  fut  ici  qu'un 

Vercingetorix  OU  chef  de  guerre  des  Arvernes,  opposa  une  résistance  si 

opiniâtre  au  conquérant  des  Gaules.  Le  pays  des  Arvernes  prit  sous  les 

Romains  un  aspect  riant  ;  des  vignobles  et  des  châteaux  en  couvraient 

les  hauteurs,  et  les  moissons  ondoyaient  dans  la  plaine ,  depuis  si 

fameuse  sous  le  nom  de  Limagne.  Les  autres  peuples  de  la  première 

Aquitaine  étaient  les  Limwici  ou  Lemovices  avec  la  ville  dCAugustoriium, 

aujourd'hui  Limoges;  les  GabuUens ,  dans  le  Gévaudan,  où  il  y  avait  des 

Wines  d'argent;  les  Rulhàiiens,  avec  leur  chef-lieu  Segodimnm,  depuis 

nommé  Civitas  Hutkcuonm,  et  aujourd'hui  Rhodez,  dans  le  Rouergue; 

les  Kt'/aunes  dans  le  Vêlai,  et  las  Cadurci  qui  occupaient  le  Querci,  et 

«iûuUa  ville  capitale,  aujourd'hui  Cahors,  s'appelait  Divona.  Une  portion 

des  Cadmcinns  çorie  dans  César  le  nom  à'Eleutheri,  c'esl-à-diro,  libres. 

La  seconde  Aquitanique  s'étendait  de  l'embouchure  du  Liger,  la  Loire, 

iiudclàde  celle  de  la  Garumna  ou  Garonne.  Burdigala,  Bordeaux,  en  fut 

I  h  capitale  ;  les  lettres  illustrèrent  et  le  commerce  enrichit  de  bonne 

[liemc  cette  ville  gauloise.  Six  peuples  occupaient  l'AquitÂiinc  secoule. 
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4G2  CHAPITRIi:  DOUZIÈME. 

Les  /?î<Mr/7M-r»6»sci  habitaient  la  plus  grande  partie  du  Bordolais;  une 
do  leurs  tribus,  les  Medulli,  a  laissé  son  nom  au  canton  de  Médoc,  duut 
on  vantait  déjà  les  vins  et  les  huîtres.  Une  autre  tribu,  celle  des  Z/uïi, 
tirait  do  laréî'ne  des  forêts  do  pins  qui  couvraient  le  canton  de  Ikich, 
Au  nord  de  la  Garonne,  demeuraient  les  Piciones  et  les  Santones,  qui 
prêtèrent  leurs  vaisseaux  à  César  pour  faire  la  guerre  aux  Vénètcs  : 
parmi  leurs  villes,  Limonum  répond  à  Poitiers  ;  Saintes  portait  le  nom 
de  Mcdiulanum  ou  ville  du  milieu.  Les  A(jci.iiiatos  vivaient  dans  le  terri- 
toire d'Aisenai.  Les  Pùtrocoriens  demeuraient  dans  le  Pèrigord ,  la  viliu 
de  Périgueux  portait  le  nom  de  Vcsuna,  qui  est  resté  au  château.  Les  Nitio- 
6n(;es  avaient  pour  chef-lieu  A(jinnHm,  l'Agen  de  nos  jours.  Tous  ces 
peuples  de  la  première  et  seconde  Aquitaine  étaient  de  vrais  Celtes. 

La  troisième  Aquitaniquc,  la  seule  qui  fût  peuplée  de  vrais  Aquitains, 
était  aussi  appelée  Novem-Populania,  parce  qu'elle  était  habitée  par  neuf 
petites  nations.  César  et  Pline  en  nomment  davantage.  Les  Ausciens  iia- 
bitaientles  fertiles  environs  de  la  ville  d'Auch,  nommée  d'abord  Clim- 
berris,  et  ensuite  Ausci  avec  le  surnom  d'Augusta.  Les  Vasaics,  dans  le 
Bazadois,  étaient  de  tous  les  Aquitains  les  plus  reculés  ou  Nord,  b  s 
Tarbelli  s'étendaient  sur  les  rivages  delà  mer;  le  chef-lieu  Aquœ  Tm- 
bellicœ,  aujourd'hui  d'Aqs  ou  Dax,  était  renomme  par  ses  eaux  mim'- 
rales.  Denehamum,  nom  d'une  ville,  est  passé  au  pays  de  Eéarn.  L  s 
Bigerrones  occupaient  le  13igorre.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tlc- 
terminer  la  position  des  Convcnœ,  qui  semblent  avoir  habité  le  Com- 
minge,  ni  celle  de  beaucoup  d'autres  tribus  plus  obscures  encore. 

La  Gaule  lyonnaise  nous  offre  des  groupes  moins  confus./-.".'yrf«nwwoa 
Lyon,  quoique  située  aune  des  extrémités  de  celte  province,  en  fut  hi 
capitale  commune}  mais  bienlut  on  divisa  celle  province  en  deux,  puis 
en  quatre  et  même  en  cinq. 

La  colonie  romaine  de  LugdurAim  fut  fondée  /iS  am  avant  J.-C.  sur 
le  territoire  des  Ségusiens.  Siège  des  préteurs  et  d'un  hôtel  de  moa- 
naie,  centre  où  aboutissaient  toutes  les  grandes  routes  romaines;  elio 
devint  la  ville  la  plus  considérable  des  Gaules  :  soixante  peuples  y 
firent  construire  un  autel  à  la  ville  de  Rome  et  au  génie  d'Auguste. 
Près  de  cet  autel,  placé  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  alors 
nommée  Arar,  on  célébrait  des  fêtes  communes  à  toute  la  Gaule.  L«5- 
dmum  était  l'entrepôt  du  commerce  entre  les  Gaules  et  l'Italie  j  mais, 
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dans  le  \\v  siècle,  les  ravages  des  guerres  civiles  en  éclipsèrent  la 
splendeur. 

Parmi  les  peuples  de  la  première  Lyonnnisey  on  distinguait  encore 
los  Lingones,  au  territoire  de  Langres  :  ils  étaient  alliés  des  Romains  et 
ti'ès-puissauts.  A  côté  d'eux  on  trouve  les  Mandubii  avecla place  t'urto 
à'Alc'iiia,  si  fameuse  dans  les  guerres  de  César.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'emplacement  des  Don.  L'histoire  trouve  d'abord  ce  peuple  on 
Italie,  où  ils  étaient  entrés  par  les  Alpes  rhéticnncs,  ensuite  dans  la 
Pannonicet  le  Noricum,  sans  qu"  1  soit  possible  de  nier  ni  d'afTirmer 
qu'ils  fussent  venus  originairement  do  la  Celtique  ;  une  troupe  de  iioii, 
ayant  pénétré  en  Gaule  avec  les  llelvéticns,  y  fut  vaincue  par  César, 
et  obtint  des  Eduens  un  asile  dans  leurs  tcuvs.  Le  plus  célèbre  do  tous 
ks  États  gaulois  fat  colui  de  ces  mêmes  y^t/ta"  ou  Eduens  ;  ce  peuple 
fameux,  que  l'illustre  Sacrovir  voulut  trop  lard  rendre  à  l'indépen- 
dance, a  rait,  en  aidant  les  oppresseurs  du  monde  à  subjuguer  les  AUo- 
broges  et  les  Arverni,  acquis  le  vain  titre  de  frères  du  peuple  romain. 
Leur  capitale  était  Attuustodunwn,  aujourd'hui  Aulun,  auparavant  nom- 
mée Bibraclc  ;  la  jeune  noblesse  de  toutes  les  Gaules  y  était  instruite 
dans  les  lettres  grecques  et  romaines  j  les  empereurs  y  établirent  une 
l'ibrique  de  cuirasses;  CabUlomm,  Chàlons-sur-Saône,  antique  siège 
d'un  commerce  et  d'une  navigation  considérables;  et  jl/afisco,  Màcon, 
où  l  on  faisait  les  tlèches  pour  l'usage  de  l'armée  romaine,  apparte- 
naient encore  à  la  riche  contrée  des  Eduens. 

Au  nord  de  la  province  que  nous  venons  de  décrire,  nous  trouvons 
la  quatrième  Lyonnaise  qui  avait  pour  capitale  Agendicwii,  Sens,  OU  seloii 
d'autres,  Provins.  Elle  était  peuplée  par  les  nations  ou  tribus  que  no^is 
allons  énumérer  :  les  Paiisiî,  dont  le  chef-lieu  était  Lutetia  ou  Lcuco- 
Iccia,  bâtie  longtemps  avant  Jules  César;  mais  qui, circonscrite  dans 
lile  de  la  Cité,  resta  au  rang  des  petites  places  fortes  jusque  dans  le 
iv«  siècle,  et  même  plus  tard  :  Julien  y  résida  ;  il  agrandit  et  embellit 
cette  ville,  dont  les  habitants  lui  plurent  par  la  gravité  philosophique 
de  leur  mamticn  :  leaMeldi,  avec  Meaux,  l'ancien  Jaiimm  :  les  Camutcs^ 
dont  le  territoire  comprenait  les  villes  d'^wfrtcMm,  aujourd'hui  Char- 
tres, et  Genahum,  grande  place  de  commerce,  nommée  depuis  CivUa» 
Aurelianorum,  l'Orléans  de  nos  jours  :  les  Senones,  antiques  conquérants 
de  l'italic  et  de  Rome  même;  outre  Agendicum,  qui  d(\jù  dans  le 
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ICt  CHAPITRE  ONZIÈME. 

y  siècle  avait  pris  lo  nom  de  Smoni,  ils  possédaient  Antissiodorum  ou 
AiJxc'iTe  ;  enfin  les  2Và'«^Aes,  dont  le  chcf-liou,  après  avoir  porté  le  nom 
romain  d'Augusiobona,  icprit  celui  du  peuple,  et  qui  est  la  ville  de 
Troyes  en  Champagne. 

La  seconde  Lyonnaise,  qui  répond  prcsqu'à  l'ancionne  province  de  Nor- 
mandie, avait  pour  capitale  Uotomcnjus  ou  Rouen,  habitée  par  les  Vclio- 
casscs  qui  ont  )ahsé  leur  nom  altéré  îui  Vcxin.  Les  autres  peuples 
étaient  les  Alrincates  dont  la  capitale,  Ingenn,  selon  d'Anville,  répond 
à  Avranchesj  les  UuelU,  dans  le  Cutenlin  oîi  ils  avaient  les  villes  de 
Crociatonum,  Carentan,  et  de  Cosidia,  Coutancos,  ainsi  que  les  itinérai- 
res le  démonlrent;  la  l'ortcrcssc  Constant ia  était,  selon  un  témoin  ocu- 
laire, Ammicn  Marccllin,  à  l'embouchure  de  la  Seine  j  les  Bodiocasscs 
ou  Baiocassoi?,  avec  leur  ville  Bajocw  ou  IJaycux;  les  Lîxoya"  avec  Novio- 
ma(jus,  depuis  Lisieux;  les  Calùtes,  dont  Juliobona  ou  Lillcbone  était  lo 
chef-lieu  ;  les  ELiiroviçcs,  qui  avaient  pour  capitale  Jl/cciio/anu»» ,  au- 
jourd'hui Évreux. 

La  troisième  Lyonnaise  commençait  aux  environs  de  Tours,  et  s'é- 
tendait sur  toute  la  péninsule  de  Bretagne.  Voici  les  peuples  de  celte 
province  :  les  Turones  occupaient  la  Tuiu'.iine,  avec  Ccesaruâumm  qui, 
dans  le  moyen  âge,  prit  le  nom  du  peuple,  et  qui  est  aujourd'hui 
Tours;  les  Andccavi  OU  Andes  pcsàédaicnt  Juliomagus  ou  Angers; 
les  Ccnomani  habitaient  le  Maine,  avec  Vindinum,  aujourd'hui  le  Mans; 
les  Diablintœ  avaient  pour  chef-lieu  Noviodanum,  qui  existe  encore  sous 
le  nom  de  Jubleinsàl'est  de  Mayenne.  Dans  la  péninsule,  nous  trou- 
vons les  Rhedones  que  Plolémée  transporte  au  milieu  des  Gaules,  mais 
dont  la  capitale  Condatc  est  décidément  Rennes.  Au  sud  de  ceux-ci, 
étaisntlesA'annè/os,  avec  la  ville  Cûju/i'ujcnum  al  Portas  Namnetum,  au- 
jourd'hui Nantes.  Les  Vénétes  régnaient  sur  les  côtes  du  Morbihan  et 
sur  les  îles  Vénétiqnes,  J'uu  des  sièges  du  culte  druidique;  la  ville  de 
Vannes,  connue  sous  le  nom  de  Darioritmi,  reçut  plus  tard  celui  de  Ve- 
netœ;  les  grands  mais  informes  navirt^s  de  cette  nation  se  rendaient  aux 
îles  Britanniques.  Les  Osismii  occupaient  l'extrémité  de  la  péninsule, 
avec  le  port  Gesoscribate,  depuis  Brest,  et  le  promontoire  Gobœum  qu'on 
prend  généralement  pour  le  cap  Mahé.  L'Ile  Sena  ou  des  Saints  était  le 
siège  d'un  oracle  avec  neuf  prêtresses,  qui  passaient  pour  avoir  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies  incurables,  d'exciter  et  d'apaiser  les  tem- 
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lii'tcs  et  do  so  ffansformor  on  toute  sorte  d'animaux.  La  cftte  septentrio- 
nale de  la  Bretagne  appartenait,  selon  rioU'int'e,  aux  Hiilulaissps  quo 
Côî^ar  nomme  CuriosoUtcs,  probableniont  d'après  leur  chef-lieu  dont  on 
a  di'couvert  les  restes  ù  Corseul,  près  de  Dinan. 

Toutes  les  contrées  voisines  de  la  mer  élaient  surnomm^'cs,  en  languo 
celle,  Arrinnriquesy  c'esl-à-dirc,  maritimes.  Cette  appclhition  resta  en 
particulier  aux  côtes  (jui  s'étendent  do  l'emliouclmre  de  la  Loire  vers 
celle  de  la  Seine;  on  les  nommait  tantôt  Armoriqm,  et  tantôt  Armori- 
cauus  Tractus.  Vers  le  commencement  du  V  siècle,  elles  s'afTranchirent 
entièrement  de  l'autorité  dos  Romains.  Le  duché  de  Bretagne  fut  un 
reste  de  l'Armorique  indépendante,  mais  1(!  dialecte  celtique,  qui  s'y  est 
conservé,  ne  paraît  malheureusement  présenter  qu'un  mélan,a;e  confus 
du  celle  proprement  dit,  de  l'idiome  bclgique,  parlé  par  les  Bretons  in- 
sulaires qui  s'y  rélugièrcnt,  oL  de  la  langue  latine,  déjà  répandue  dans 
toutes  les  (uaules. 

La  Gaule  belgique  présente  cinq  grandes  subdivisions,  que  nous  al- 
lons parcourir  de  l'ouest  à  l'est.  La  deuxième  Belgique  s'olfre  la  pre- 
mière. Les  Ainbiani  on.  laissé  leur  nom  à  la  ville  d'Amiens,  ancienne- 
mont  Samaro-Dfiva,  c'est-à-dire,  Pont-sur-Somme,  Les  Atrebaies,  dont 
lo  clief-lieu  iXometacum,  est  l'Arras  moderne,  fabriquaient  déjà  de  gros 
draps  très-estimés.  Les  Bdluvaci.,  qui  menaient  100,000  hommes  sur 
pied,  n'étaient  probablement  pas  renfermés  dans  les  limites  du  Beau- 
voisis  moderne;  ils  avaient  pour  chefs-lieux  d'abord  Bratuspancium,  et 
ensuite  Cœsaronutgus  OU  Bcauvais.  Les  trois  nations  que  nous  venons  de 
nommer,  semblent,  selon  César,  avoir  formé  le  Belghim  prop'^^-nent  dit. 
Les  Moniii  habitaient  cependant  la  côte  voisine  du  détroit  de  Calais; 
c'est  dans  leur  pays  que  se  trouvaient  le  port//âw  ouWissan,  d'où  César 
partit  pour  sa  seconde  expédilion  dans  la  Grande-Bretagne,  et  Gesso- 
riacum,  qui  déjà  dans  le  ui«  siècle  portait  le  nom  de  Bononia^  d'où  l'on  a 
fait  Boulogne.  Les  lYervii  s'étendaient  dans  tout  le  Hainaut  et  dans  le 
midi  de  la  France;  leurs  villes  étaient  Cambrai,  Cameracum,  Tournai, 
Turnacum,  et  Bavai,  Baijacum,  la  plus  anciennement  connue  des  trois. 
De  petites  tribus  soumises  aux  Ncrviens  occupaient  probablement  la 
côte  de  la  Flandre  actuelle,  qui  fut  nommée  Nervicams  Tractus.  Plus 
tard,  toute  la  côte,  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'Escaut,  reçut  des  Saxons, 
qui  y  faisaient  des  descentes  continuelles,  le  nom  de  Littus  Saxonicum; 
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mni«  |o  flf«n«  flo  cotpvme  dut  vnnor  selon  les  incursions  do  cospirafra. 

I''.n  rclnuinint  nu  midi,  iiouh  trouvons  los  Vi'romnndni ,  avec  Itnir 
cIk'I'Iii'ii,  snriKtmmn  Awimin;  c'ost  lo  honrg  Yonnaïul  au  sud  do 
H.i:iil-(jni  uliii,  dans  le  Vcrmandois.  Niiviodunum  vIaMV,  cliof-linu  dfs 
SiiKusinnrSf  et  prit  cnsuile  leur  nom,  doù  Ton  a  fuit  Soissons.  Los  Hemi 
B'i'liint  inontn's  les  amis  des  Uomains,  virent  leur  capitale,  Reims, 
lionimi'c  (Ml  cp!li(]iic  Durocorturum,  prospc'rrr  par  la  faveur  des  vain- 
queurs ;  nii'Iropolo  de  la  deuxième  Uclsiquo,  elle  était  le  siôfjfe  dos 
lellresot  deanrls.  Plus  d'une  sanglante  batadle  donna  de  la  célébrilt! 
nuv  plaines  voisines  do  Chàlons,  nommO  alors  Catalaunum. 

l.a  preunère  l'clsiquc  avait  pour  capitale  AtiijuntaTrcverorum,  qui 
reji'lu  liienlftl  lo  surnom  que  la  flatterie  lui  avait  imposé,  pour  s'ap- 
peler siuqileuieut  Trpveii,  aujourd'hui  Trêves  ;  c'était  le  quartier  or- 
dinaire des  Ki'uéraux  qui  commandaient  sur  le  Rhin,  souvent  môme 
Il  l'ésideiice  temporaire  des  empereurs;  ses  écoles,  ses  manufactures, 
ses  |;i;renier9,  ses  arsenaux  en  firent,  dans  le  m*  siècle,  la  ville  la  plus  im- 
porlaiile  des  Haules.  Mcttis  ou  Metz,  appelé  d'abord  i)ij;oc?ur«m,  ca- 
pitale (les  Mi'dioniatisci,  l'emportait  pout-ôtro  par  la  splendeur  de  ses 
j'idillces  et  do  son  aqueduc.  Les  Leuci  et  les  Verodunensps  possédaient 
dans  Tullum,  Toul,  et  Virodumm,  Verdun,  des  capitales  moins  brillantes. 

Mnlre  la  Rclgiquc  et  le  Rhin,  s'étendait  une  limite  militaire  remplie 
do  l'orleresscs,  et  constamment  occupée  par  deux  armées  romaines.  On 
y  assimila  des  demeures  aux  peuplades  germaniques  qui  voulaient  se 
mellre  à  la  solde  des  Romains,  et  qu'on  peut  comparer  aux  Cosaques 
dits  des  frontières,  en  Russie.  La  Mosollo  séparait  probablement  les 
commandements  militaires,  dont  l'un  reçut  le  nom  de  Gmnania  supenor 
ou  prima;  l'autre  cchnd' in ferior  ou sccunda.  Dans  le  w  ou  ni»  siècle, ces 
disiritîls  furent,  même  sous  le  rapport  civil,  détachés  de  la  Belgique,  et 
formèrent  deux  provinces.  Les  McnapU  et  les  T'oxandri,  dav  le  Brabant 
actuel,  los  ï'unjrj.dans  le  pays  do  Liège,  les  UlU,  le  long  du  lihin,  étaient 
les  principaux  peuples  de  la  Germanie  inférieure;  on  pourrait  encore  y 
joindre  les  Bataves  comme  alliés  romains.  ColoniaAgrippina  ou  Cologne 
était  lu  métropole  de  cette  province.  La  forêt /Ir^Hetuia  s'étendait  l'espace 
do  l'io  milles  romains  entre  les  Trcveri  et  les  Nervii.  Dans  la  Germanie 
supéneuro ,  nous  trouvons ,  du  nord  au  sud ,  les  Vangianes ,  les  Nemetcs 
ot  los  Tribocci,  La  capitale  ilfo()un<tacum,  Mayence,  qui  est  probablement 
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|P  MnçiPtohrin  de  Côsfir,  l'ut  '.(tnslomps  le  boiilovard  do  l'ompiro  romain, 
rioli'iiit'e  csl  lo  premier  ([iii  nomme  i4r(/crUora(uni,  appelé  dans  le  moyeu 
nrroStratehvrfium,  on  Hlrasl)onrg. 

Lu  pi'oviiicc  Miirima  Soiiumuirum,  c'cst-:Wlirn  la  grande  Séqnanaise, 
rnifermiiil  IroiA  peuples.  Les  Ihiuraqurs  avaient  pour  leur  chiT-lieii 
Ait'i'isfi,  dont  on  a  trouvé  les  restes  près  d'Asgut,  village  du  canton  do 
l'.ili';  \(is /li'lvetii,  revenus  en  [n'Ut  nombre  de  leur  incursion  dans  lu 
(jauie,  ne  purent  rf^[)eu[ili'r  leur  ancien  territoire,  baigné  d"un  côté  par 
li>  l,icHs  Vmetus  OU  Acrunius^  aujourd'hui  le  lac  Constance,  de  l'aulro 
|i;;p  le  lacus  Lcmanns,  le  hu'  de  Genève  ;  le  mont  Jura  le  séparait  des 
Séquani.  Aventicim,  le  chet'-lieu  de  l'IIelvétie  romaine,  jeta  queli[ué- 
dal,  et  on  reconnaît  encore  ï'MnVuKidans  Zurich,  Salodurum  dans  Soleiu'e. 
et  la  Colunia  Eqnesiris,  autrement  Noviodurum,  dans  Nyon.  Mais  les 
hautes  valléessemblent  en  partie  ôtre  restées  inconnues  aux  Romains. 

L'obscurité  qui  règne  dans  les  notions  des  Romains  sur  i"ài>re  Hol- 
vétie,  n(  iieul  étonner  personne;  mais  que  diront  les  aveugles  admi- 
Mteurs  des  géograiihes  de  l'anliquilé  quand  on  leur  demandera  pour- 
quoi le  pays  des  Scquani,  un  des  plus  beaux  de  la  (laule  suivant  César, 
est  resté  encore  plus  inconnu  que  l'IIelvétie  même?  VArar,  depuis 
nonmié  Sauconna  et  Saône,  le  baignait  à  l'ouest;  lo  Rhin,  et  plus  taid 
le  mont  Vogcsus,  le  terminait  au  nord,  comme  le  Jura  à  l'est  j  il  n'attei- 
gnait le  Rhône  au  midi  que  par  une  lisière  ;  la  rivière  Dubis  ou  Doubs 
le  traversait  et  formait  une  presqu'île  où  s'élevait  Vesonho^  aujourd'hui 
Besançon  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  certain.  On  devine  encore  quel- 
ques positions,  telles  que  Didanium  ou  Dole,  Arburom  ou  Arbois,  et 
Ariorica  OU  Poutarlicr;  mais,  au  total,  celte  province  importante  était 
singulièrement  inconnue. 

La  Gtiulc  narlionnaise,  qui  s'étendait  sur  le  Rhône  et  la  Méditerranée, 
est  la  seule  partie  où  la  gi'ographie  des  Romains  n'od'rc  aucune  lacime. 
Par  sa  culture  llorissaule,  par  les  mœurs  de  ses  habitants,  par  l'éclat 
de  SOS  richesses,  la  Narbonuaise  élait  moins  une  province  qu'une  seconde 
Italie.  Ou  y  distinguait  à  la  fin  cinq  subdivisions.  La  i^arbonmsis  priinuy 
qui  répondait  à  peu  près  au  Languedoc  moderne,  élait  i/iiacipalemcnt 
occupée  par  deux  peuiiles,  les  Volcœ  Arecomici  vers  le  Rkône,  et  les 
Vulcœ  Teciusages  vers  la  Garonne.  On  a  prétendu  que  ces  peuples  étaient 
Belges  et  non  pas  Celtes j  mais  il  n'y  a  rien  de  certain  ù  cet  égard.  Chez 
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les  premîerp/Drillait  Nemansus,  aujourd'hui  Nîmes,  ville  qui  par  la  splen- 
deur de  ses  édifices  et  les  privilèges  de  ses  citoyens,  retraçait  Rome  au 
milieu  des  Gaules.  Narbo,  anciennement  le  chef-lieu  do  la  tribu  dos 
Elcayces,  surpassait  cependant  Nemausus  par  l'étendue  de  son  com- 
merce, qui  se  maintint  encore  dans  les  siècles  do  la  décadence  dos  Ro- 
mains, et  qui  '•Mirait  dans  son  port,  anjunrdliui  comblé,  les  flullos 
marchandes  do  toute  la  IMédilcrranée.  Bœterrœ,  llézier?,  reçut  de  la  lô- 
gion  qui  y  était  en  garnison  le  surnom  de  Sepiimanomm,  d'où  le  nom 
àpSopiimania  s'étendit  d'abord  sur  le  canton  voisin,  et,  sous  les  Yisi- 
goths,  sur  toute  la  province.  Tolo.a,  la  capitale  des  Tectosages,  s'était 
longtemps  avant  les  Romains  enrichie  par  le  commerce.  Les  Sanloim, 
qui  occupaient  le  Koussillon,  étaient  un  reste  de  l'ancienne  nation  des 
Bebrijces,  dont  le  nom  se  trouve  aussi  en  Thracc,  et  sur  les  migrations 
desquels  nous  n'avons  point  de  renseignements. 

Laproviiice  nommée  Vimnensii  commençait  au  lac  Léman  et  se  ter- 
minait aux  embouchures  du  Rhône;  Vienna  dont  elle  prenait  le  nom, 
et  qui  dans  le  hf  siècle  devint  la  capitale  des  Gaules  ;  Gcncva,  fameiieo 
par  la  muraille  de  César  jet  GraiianopoUs  dont  l'identité  avec  Cu'uro 
n'est  point  démontrée,  appartenaient  à  la  contrée  des  Allolrogcs,  nation 
beUiqueuse.  La  partie  orientale  de  ce  pays  est  d(''j;i  nommée  Sapaïub'a 
ou  Savoie  dans  le  iv^  siècle.  Parmi  d'autres  petites  nations,  on  remarque 
les  Cavares  avec  Arausio,  Orange,  etAcenio,  Avignon.  La  colonie  Arelatc, 
aujourd'hui  Arles,  devint  extrêmement  florissante  dans  les  w  et  ni<' siè- 
cles; ainsi  partout  l'insalubrité  des  marais  disparaissait  devant  la  puis- 
sance et  l'industrie.  Tous  les  anciens  ont  admiré  le  champ  des  pim-es, 
aujourd'hui  la  plaine  de  Crau  ;  le  poète  Eschyle  avait  dit  que  Jupiter 
fit  pleuvoir  ces  pierres  pour  servir  d'armes  ù  Hercule  centre  les  Ligu- 
riens, mais  Possidonius  pensait  que  Jupiter  eût  mieux  aidé  son  fils 
chéri  en  laissant  tomber  celte  pluie  de  pierres  directement  sur  la  tète 
de  ses  ennemis. 

L'antique  Massilia  a  déjà  souvent  été  nommée  dans  le  cours  de  nos 
recherches;  étant  ui.e  ville  iiidépendimte  de  la  province  romaine,  elle 
ne  fut  point  ornée  de  superbes  édifices  ;  mais  une  ombre  de  liberté  lit 
revivre  dans  ses  murs  le  goût  des  lettres,  l'amour  de  l'étude,  en  un 
mot,  ce  nol}le  csiiiit  de  la  Grèce  qui  n'a  élc  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  Romains. 
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Trois  petites  provinces  terminent  la  Gaule,  la  se.condo  Narboimaisc 
avec  Forum  Jnlii,  Fréjus,  oiî  un  port  artificiel  contenait  une  flotte 
romaine;  dans  la  province  Alpes  maritimœ qui  s'étendait  jusqu'au  mont 
Cénis,  et  dans  celle  ûcs  Alpes  graiœ,  qui  embrassait  les  sources  du  Rhône, 
on  ne  trouve  que  de  petites  peuplades  de  montagnards.  On  doit  remar- 
quer dans  la  seconde  Narltounaisn  les  Voco»^'!;  ei>lre  la  Durance  et  la 
Drôme,  et  les  Saiycs  qui,  avec  leurs  nombreuses  tribus,  occupaient 
touis  les  côtes  do  la  Provence. 

Les  connaissances  des  Romains  sur  la  géographie  physique  de  la 
Gaule  avaient  fait  dos  progrès  considérables.  Les  poètes  seuls  conser- 
vaient l'habitude  de  représenter  ce  pays  comme  très-froid.  Les  auteurs 
instruits  savaient  que,  ci.'llivé  avec  soin,  le  riche  sol  do  la  Ganliî  seplen- 
(liouale  produisait,  abondamment  toute  sorte  de  blés  et  de  grains.  Plu 
sieurs  espèces  de  seigle  et  do  froment  étaient  particulier.'- à  ce  pays; 
Rome  en  tira  même  des  provisions.  Les  grands  possesseurs  de  biens- 
fonds  dans  la  Gaule  employaient  des  instrument- d'agriculture  très- 
porCociionnés.  La  marne  servait  d'engrais.  La  cullurc  du  lin  était  très* 
répandue. 

Pline  assure  que  la  vigne,  le  figuier  et  l'olivier  n'avaient  point  passé 
la  barrière  des  Alpes  lors  de  la  grande  émigration  des  peuples  celti- 
ques, vers  l'an  400  avant  J.-C.  IMais  de  son  tem|  s  déjà,  toute  la  Nar- 
bonnaise  produisait  des  vins  :  il  y  en  avait  de  mauvais,  il  yen  avait  de 
bons;  on  les  gâtait  quelquefois  en  voulant  les  concentrer  par  refiot  de 
h  fumée.  Tous  les  plants  de  vigne  de  la  Narbonnaise  étaient  originaires 
à'MbalIdvia,  qmcstAlps  dans  leVivarais,cc  qui  peut  faire  croire  la  vigne 
indigène  en  France.  Pline  parle  môme  des  vignes  liiturùjues  ou  du 
Bcrri  ;  ainsi  la  permission  davoir  des  vignobles,  donnée  aux  Gaulois 
par  l'empereur  Probus,  ne  peut  s'entendre  que  de  la  Lugdunensis  et 
Belgica,  OÙ  jusqu'alors  Ihydromcl  et  la  bière  ou  peut-être  le  cidre 
avaient  clé  ics  seules  boissons.  La  lame  (-'çs  moutons  était  grossière, 
mais  on  consommait  à  Rome  une  grande  quantité  de  jambons  et  de 
saucisses  de  ia  Gaule.  Dans  les  forêts  de  la  Gaule  le  chêne  sacré  s'éle- 
vait à  côté  des  bouleaux  et  des  ormeaux  ;  le  buis  des  Pyrénées  avait  de 
la  réputation.  Quelques  rivières  roulaient  des  paillettes  d'or;  les  Fuchr. 
"1,  dans  le  Iloucrgue,  exploitaient  des  mines  d'argent;  le  fr  [Mr.fiL 

pourtant  avoir  clé  le  métal  le  plus  connu.  Les  Gaulois  avaiciil  i:  ,.  nié  un 
I.  ri 
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mélange  de  cuivro  et  d'éfain  qui  avait  l'apparonco  de  l'aigent;  ils  on 
fabriquaient  les  ornements  de  leurs  harnoiset  do  leurs  voiture?.  Par- 
mi d'autres  manufactures,  la  Gaule  possédait  iK-aucoup  de  verreries. 
Mais  cette  civilisation,  due  à  la  cessation  de»  guerres  inteslino?  po 
datait  que  do  l'époque  de  la  doniinaliou  romaine.  Un  siècle  auparavaiit 
les  Celtes  étaient  les  plus  grossiiTS  de  tous  les  barbares. 

Leurs  Driddrs  qui,  avec  les  nol)k'S,  tenaient  le  peuple  en  esclavage, 
étaient  les  prêtres  d'une  religion  aussi  sanguinaire  que  celle  d'udin. 
mais  dont  lamor.ileel  la  mythologie  ne  paraissent  pas  avoir  renfermé  li  s 
sombres  myslères  de  la  doctrine  des  Seaiidiuases.  Les  étrangers  élaicui 
immolés  sans  distinction  yur  les  autels  des  divinités  cel'iqucs  ;  on  sairi- 
fiait  aussi  à  ces  divinités  tous  les  criminels,  en  les  eni'ermant  dans  mie 
grande  imago  entourée  de  feu.  C'était  dans  les  entrailles  fumantes  ck^ 
victimes  humaines  que  i^  Druide  cliercliait  l'augure  des  succès  de  Li 
guerre.  Le  seul  Irait  intéressant  qui  nous  soit  parvenu  de  la  religion 
druidique,  c'est  l'opinion  qui,  en  admettant  l'inmiorlalilé  des  àmr;, 
leur  assignait  pour  demeure  l'immensité  des  airs  cl  les  uu;!ges  erranl.-. 

Les  Celles  tirent  redou'er  leurs  armes,  même  aux  Uom;\ins.  Nu^ 
jusqu'à  la  ceinture,  un  immense  glaive  de  cuivre  à  la  main,  ils  se  \n\- 
cipitaient  au  combat  avec  une  iureur  extrême,  mais  sans  art,  >:i!is 
ordre;  le  moindre  désastre  changeait  leur  audace  en  làch('té.  Au  com- 
mencement des  batailles  ils  étaient  plus  que  des  hommes  ;  à  la  lin  ils 
étaient  souvent  moins  que  des  femmes.  Us  monlraient,  de  l'aveu  de 
César  même,  une  singulière  aptitude  pour  apitrcndre  l'art  de  Li 
guerre,  et  leurs  forteresses  n'étaient  pas  à  dédaigner. 

Leur  vêtement  ordinaire  était  un  manlcau  court  nommé  sagtim,  ur.e 
jaquette  ou  palla,  et  des  pantalons  ap})clés  braccœ.  Les  couleurs  éclalau- 
tes  et  bigarrées  flattaient  leur  vanité.  Une  chaîne  d'or  ou  de  mêlai  dwtj 
leur  pendait  au  cou.  L'or  brillait  encore  sur  leur  armure  et  sur  les 
harnois  de  leurs  chevaux.  Dans  la  partie  de  la  Gaule,  hbre  avant  l'in- 
vasion de  César,  on  portait  les  cheveux  ilottants  sur  les  épaules  ;  d'où 
les  Ilomrtms  prirent  occasion  d'appeler  celte  partie  Gallia  cvnmij, 
Gaule  chevelue,  tandis  que  leur  conquête  ou  la  province  NarbonnaisC 
était  appelée  Galiia  braccata,  Gaule  en  pantalons  ;  et  le  nord  de  l'Ilalie, 
oceopé  en  partie  par  des  peuples  celtiques  devcims  pro;»que  Uomaiiis, 
était  buniommé  UalUa  (o:)aia,  Gaule  cii  to^os. 
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Nous  n'entrerons  point  dans  la  discussion  encore  pca  avancée  do 
cps  deux  questions  :  la  langue  latine  remplaça-t-elle  dans  toute  la 
Gaule  la  langue  celtique?  et  à  quelle  époque?  Il  nous  paraît  que  les 
Gaulois,  admis  de  bonne  heure  aux  droits  de  la  cité  romaine,  et  déjà 
dans  le  i"  siècle  livres  à  l'étude  de  la  langue  latine,  durent  oublier 
leur  ancien  idiome  ;  ce  ne  fut  qu'à  ce  prix  qu'ils  purent  acheter  la  gloiro 
de  passer  pour  très-éloquents  en  latin. 

Les  Celtes,  comme  les  autres  peuples  du  Nord,  aimaient  la  course 
achevai,  la  chasse  et  la  natation  ;  ils  mangeaient  assis.  Après  le  diner, 
ils  se  livraient  des  combats  simulés  qui  souvent  prenaient  un  caractère 
sJi'ieux.  Les  funérailles  avaient  de  la  pompe  ;  on  jetait  sur  le  bûcher 
fout  ce  qui  avait  été  cher  au  défunt  ;  quelquefois  les  amis   et  les 
époux  s'y  précipitaient  poursuivre  dans  Tautre  monde  ceux  dont  ils 
pleuraient  la  perte.  Il  est' difùcile  de  concilier  entre  eux  les  divers 
portraits  (lu'on  a  tracés  du  caractère  des  Gaulois.  Les  historiens  grecs 
et  romains  reprochent  aux  anciens  Gaulois  leur  férocité,    leur  mau- 
vaise foi,  leur  avidité  de  pillage,  leur  ivrognerie,  et  beaucoup  d'autres 
vieos  crapuleux.  Mais  ce  portrait  appartient  au  siècle  où  les  crânes  des 
ennemis  tués  leur  servaient  de  vases  pour  boire.  Plus  tard,  il  paraît 
qu'on  les  accusait  principalement  d'une  inconstance  qui  paralysait 
même  leur  bravoure,  et  d'une  jactance  qui  s'exhalait  par  un  torrent  de 
vaincs  paroles.  iMais  l'empereur  Justiuien,  qui  avait  gouverné  les  Gaulois, 
rend  justice  à  leur  conduite  loyale,  modérée,  et  pleine  d'un-;  nobl  •  \-'  l'té. 
Les  géographes  romains  connurent  encore  l'Espagne  bien  mieux, 
qu'elle  n'avait  été  connue  ùes  Grecs.  L'ancienne  splendeur  de  Tan-aco 
et  de  Carthngo  Nova  s'était  accrue;  ces  deux  villes  servaient  de  rési- 
dence ordinaire  au  préteur  qui  gouvernait  l'Espagne  ciiciicure  ou  la 
province  Tarraconaise,  dans  laquelle  Pline  comptait  179  viiles  du  premier 
rang.  Sur  la  même  côte,  Sœiabia,  aujourd'hui  Xativa,  hrillait  par  ses 
manufactures  de  toiles  fines,  tandis  que  la  Laléivùc  mm  environs  de 
Barcino  OU  Barcelone,  abondait  en  vins  estimés  à  Home.  Sur  les  ceaux 
rivages  de  l'Ebrc,  Cœsar-Augusta,  aujourd'hui  Saragoça,  fondée  par  Au- 
guste, échpsait  toutes  les  autres  villes  de  l'intérieur.  L'ancienne  Celti- 
béi'ie,  sans  grandes  villes,  mais  riche  de  ses  vergers,  de  ses  forets  de 
cîièuc  et  de  ses  mines  de  fer,  offrait  des  asiles  riants  à  l'ami  do  la  na- 
tui'c.  La  villo  cciubéi.cjiue  UilbiUs  était  renommée  par  l'cvocllcnt  acier 
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ITI  CIIAPÏTRE  DOUZIEME. 

Qu  on  y  fabriquait.  Les  fameuses  mines  d'argent  do  l'Espagne  se  trou- 
vaient à  peu  de  distance  de  Carlliago-Nova;  40,000  ouvriers  y  étaient 
employés,  et  le  bénéfice  était  de  25,000  drachmes  par  jour.  Tokium, 
chef-lieu  des  Carpetanî,  devint  célèbre  par  ses  ouvTages  en  acier.  Pline 
vante  la  magnifioencc  (VAsturica,  pri::'cipale  ville  des  Astnros.  On  distin- 
guait dans  le  pays  des  Galléciens  Bracara  AuQmia,  aujourd'hui  Brapi, 
Les  peuples  du  nord  de  1  EiS'pagno  avaient  opposé  aux  Romains  une  iv- 
sif lance  opiniâtre;  Numance  n'était  pas  la  seule  ville  qui  avait  préfrii' 
la  dcslrui  iion  à  l'csclavagp;  c!^v>  les  Cantabres  on  avait  vu  une  mère 
tuo''  son  enfant,  plutôt  que  ']o  le  laisser  tombe*"  entre  les  mains  de  l'en- 
nouii,  et  un  oiifaiit,  par  ordre  de  son  père,  saisir  une  épéc  et  donnera 
ses  parents  encliaîi!»'-:,  nvec  la  mort,  la  liberté;  m.cme  en  expirant  sur  la 
croix,  les  prisonniers  espagnols  entonnaient  des  chants  guerriers  tt 
biavnient  leiu-s  bourreaux.  Les  association*  de  vie  et  de  mort  emliras- 
saiont  souvent  des  milUers  d"hommes;  jamais  on  ne  vit  un  de  ces  frères 
d'armes  survivre  aux  autres.  Mais  les  colonies  romaines,  répamiurs 
dans  les  provinces,  accoutumèrent  ces  sauvages  aw  jouj^  que  portail  lo 
reste  de  l'Europe.  L  Lusitanie  voyait  aussi  ses  Iiabiî;iflts,  jadis  adonnée 
au  brigandage,  se  livrer  ù  l'agriculture;  Olysipo,^  sowAtt*  de  Lisbonne; 
Conimbrica  ou  Coimbra;  Salmanticci,  de  nos  jours  Salami-Jl^^ue;  Emerita, 
aujourd'hui  ftlerida,  renommée  par  ses  olives  douera^  et  ^jx  Jtili^i  ou 
Bcja  étaient  les  principales  villes  de  cette  province,  où,  </;HW.ie  en  Gal- 
hcic,  on  trouvait  de  l'éfuin  et  d'autres  métaux.  La  fertilité  (k  la  Béti- 
que,  SCS  mines  d'or,  ses  coteaux  chargés  d'oliviers,  ses  troupeaux,  cou- 
verts d'une  toison  naturellement  dorée,  étaient  d(\j;i  connus  de  Slrabon. 
On  peut  en  dire  autant  des  magnifiques  villes  do  cette  province,  telles 
que  Cùrduha,  patrie  des  Sénèques  et  de  Lucain  ;  Hùpah's,  à  qui  le  com- 
merce donna  bientôt  le  premier  rang,  et  la  voluptueuse  Gachs,  qui 
fournissait  à  la  mollesse  des  Romains  les  danseuses  les  plus  lubri- 
ques. 
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Cominenccmenla  tle  la  Gi'ofrr.'iiiliie  matlR'nialiiiiin.  Marin  dcTyr.  Plolémi^e.  Analyse  de  sa 
Géographie,  llcciicichcâ  sur  la  posilion  de  TliiniE  et  de  la  Sériciuc. 


Avant  de  retracer  la  grande  révolution  occasionnée  par  les  migrations 
des  peuples,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  derniers  travaux  des 
géographes  grecs  et  romains. 

Los  Strabon  et  les  Pline,  dédaignaiit  les  essais  imparfiiits  d'Hipparquo, 
r/avaient  pas  essayé  de  donner  à  leur  géographie  une  base  matbémati- 
(!t;e,  en  fixant  les  positions  terrestres  par  l'observation  des  corps  céles- 
tes. Les  mesures  itinéraires  et  quelques  observations  de  latitude  étaient 
leurs  seuls  guides.  Je  veux  parler  des  Iiinémirrs,  ou  relevés  des  clie- 
niins  et  routes  de  toutes  les  provinces  de  Tlimpire  romain.  Il  y  en  avait 
de  deux  sortes,  que  Végècc  distingue  par  les  noms  d'annûtata  et  de  pictcr, 
c'est-à-dire,  d'écrits  et  de  dessinés.  Les  premiers  ne  con  enaient  que  les 
noms  des  lieux  et  des  stations,  avec  la  distance  de  l'unàraulre,  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  à  peu  près  comme  nos  livres  de  poste.  Les 
auteurs  des  seconds  ne  se  coiibntaicnt  pas  d'y  insérer  les  grands  chemins 
et  autres  principales  routes  ;  ils  y  ajoutaient  le  nom  et  l'ctcndae  des  di- 
verses provinces,  le  nombre  de  leurs  habitants,  les  montagnes,  le  cours 
des  rivières  et  les  mers  voisines. 

Parmi  les  premiers,  nous  possédons  l'ouvrage  connu  sous  le  nom 
i'Iiinéraire  iJ",  ''empereur  Anionin;  mais  \\  est  dilllcilo  de  croirc  que  cet 
ouvrage,  tel  que  nous  l'avons,  soit  du  temps  du  prince  dont  il  porte  le 
nonij  car  on  y  trouve  plusieurs  endroits  qui  ne  furent  connus  que  sous 
ses  successeurs.  L"examcn  de  cet  Itinéraire  fait  voir  qu'il  est  tiré 
(ianciens  et  de  nouveaux  tableaux  de  route,  et  qu'on  en  a  successive- 
ment puljlié  de  nouvelles  éditions.  On  ne  sait  pas  non  plus  de  quelle 
époque  est  VlUnerarium  Hicrosoliimitanum,  fragment  qui  indiijue  dans  le 
[iliis  grand  détail  h  route  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Mannei't  pense  que 
c'est  une  feuille  routière  donnée  à  quelque  fonctionnaire  qui  voyageait 
avec  une  mission  impériale. 
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174  CHAPITRE  TREIZIÈME. 

A  la  seconde  espèce  d'itinéraire  appartient  ce  qu'on  appelle  la  Tahkde 
Peutinger,  que  Sclicyb  fit  graver  en  17o3  d'après  un  exemplaire  manuicrii 
do  la  Bibliothcque  impériale  de  Vienne,  qui  avait  appartenu  à  Conrad 
Peutingcr,  patricien  d'Augsbourg,  et  à  laquelle  il  ajouta  un  savant  com- 
mentaire. Mannert  a  presque  démontré  que  l'origine  de  celte  carte  re- 
monte aux  temps  de  l'empereur  Sévère,  ou  h  l'an  2lî0  de  J.-C;  maisquo 
ia  copie  actuellement  existante  est  due  au  loisir  d'un  moine  du  xui' siè- 
cle. Il  est  probable  que  cette  carte  a  eu  plusieurs  éditions;  et,  dans 
cette  supposition,  il  serait  presquïmpossible  d'en  déterminer  l'époijuc. 
i  paraît  seulement  qu'on  n'a  pas  dû  en  publier  postérieurement  à  !a 
chute  de  l'Empire  romain  d'occidiiit.  Le  commenccaunl  de  cette  carie 
est  perdu.  Il  y  manque  le  Portugal,  l'Espagne,  et  la  partie  occidentale  do 
l'Afrique.  On  n'y  trouve  que  la  côte  sud-est  d'Angleterre.  En  revanche, 
on  y  voit  l'extrémité  la  plus  reculée  de  l'Asie  vers  l'est,  aussi  loin  que 
!cs  connaissances  des  Romains  s'étendaient  de  ce  coté-là;  le  paysdcs 
Sères,  l'embouchure  du  Gange,  l'île  de  Ceylan,  allongée  de  l'est  à  l'ouest, 
suivant  l'opinion  d'alors;  des  routes  sont  tracées  dans  le  cœur  de  rimle. 
Mais  les  pays  marqués  sur  cette  carte  n'y  sont  point  placés  suivant  letu" 
tiosilion  géographique, leurs  limites  respectives  et  leur  grandeur  réelle. 
On  les  a  rangés  arbiliairement  les  uns  à  la  suite  des  autres,  de  l'ouest 
à  l'est,  sans  avoir  égard  à  leur  figure,  ni  à  leur  longitude  et  latitude  dé- 
terminées par  d'autres  géographes.  On  se  fera  une  idée  plus  claire  de  ccil  ^ 
carte  par  la  forme  de  la  table,  qui  a  vingt  et  i.a  pieds  un  quart  de  long  (me- 
sure de  Vienne)  et  seule  meut  un  pieJ  de  large.  Outre  la  délerminatiou 
dos  routes,  qui  était  le  but  principal  de  l'auteur  de  la  carte,  il  a  indiqué 
les  grandes  montagnes,  le  cours  des  principaux  fleuves,  les  lacs,  les  cuii- 
tours  des  côtes  maritimes,  les  noms  des  grandes  provinces  et  ceux  des 
nations  les  plus  consid. '^able? 

Pendant  que  les  maîtres  du  monde  se  b  T-naient  à  faire  coaiposcr  ces 
itinéraires  qui  servaient  a  diriger  la  marche  des  armées,  et  dont  la  pos- 
session était  pour  un  particulier  un  crime  de  lèse-majesté,  deux  astro- 
nomes grecs  pensèrent  aux  moyens  de  donner  à  la  géographie  des  bases 
scientifiques;  le  preniieri'at  jUacùi,  natif  de  Tyr,  qui  vivait  vers  l'an  100; 
l'autre  est  l'immortel  Piulcmee,  qui  lleuiit  eûus  les  deux  Antouius,  de 
MO  à  170.  L'ouvrage  de  Maria  n'est  connu  que  par  les  extraits  que 
Ploiémée  eu  donne.  La  géographie  do  ce  dernier,  telle  qu'elle  nous  cti 


parvenue,  n 

et  la  graiidei 
division  des 
lii.4ori(iue.  I 
l.llcs  sont  t 
orientales  cl 
lesmaïuiscri 
d'une  inlinit 
queiit  dans  1 
îres  changer 

lly  atouti 
talcs,  des  cr 
H  éloigne  en 
connues.  D' 
voyons  la  M 
plus  qu'elle 
connue  des  i 
liouches  du 
degn'^s  au  di 
res  moderu 
tième  partie 

Ces  errei 
sances  les  ] 
pouvent  av( 
niée.  Sans  n 
SOS  de  ces  en 
connaître  qi 
iiu>nls  do  la 

Dans  l'es 
assez  exacte 
connaît  mè" 
iivimtal.  En 
eipal.Lacoi 
dit  plus;  il 
y  allaient  cl 
traie  Leooi 


le  la  Table! e 

'e  manuscrit 
[lu  à  Conrad 
savant  corn* 
;lte  carte  rc- 
C;  maisquo 

du  xiir  '^ii';- 
ns  ;  et,  dans 
ler  l'époque, 
ircment  à  !a 
le  cette  carie 
ccidentalc  de 
^n  revanche, 
Lissi  loin  que 
;  le  pays  (les 
est  à  Touesl, 
ur  de  rindc. 

suivant  leur 
[ideur  réelle. 
îs,  de  l'ouest 
t  latitude  dé- 
;laire  déçoit 
t  de  long  (nie- 
élerminalioii 
,  il  a  indiqué 
lacs,  les  con- 
i  et  ceux  des 

ocuposcr  ces 
,  dont  la  pos- 
,  deux  astro- 
hie  des  bases 
ers  l'an  400} 
\ulouius,  de 
extraits  que 
elle  noiu^  (.'tt 


histui!;e  !)]•:  la  cfioijUAPiiiii:.  in 

parvenue,  n'est  qu'un  tableau  élémontairc,  mathématique,  où  la  figure 
et  la  grandeur  de  la  terre  et  laposiliondcs  lieux  sont  délerrainéos;  la 
division  des  pays  n'est  qu'indi({uée,  et  l'auteur  ajoute  rarement  une  note 
lii.4ori(iue.  Le  texte  n'est  pas  exempt  do  quelques  additions  étrangères. 
l.llcs  sont  très-nombreuses  dans  les  manuscrits  grecs  pour  les  côtes 
orienlales  de  la  mer  INîéditerj'ani'e,  vl  [mur  les  côtes  occidentales  dans 
lorf  manuscrit?  latins.  En  outre,  ces  derniers  contiennent  la  position 
d'une  infinité  de  lieux  que  Ptoléméc  ne  pouvait  connaître,  et  qui  man- 
quent dans  les  manuscrits  grecs.  Enfin,  le  texte  a  encore  éprouve  d'au- 
Ires  changements  par  la  négligcînce  des  éditeurs. 

lly  atoutefoisdans  la  géographie  de  Ptolémée,  des  erreurs  fondamon- 
tidcs,  des  erreurs  énormes,  et  qui  bien  certainement  lui  appartiennent. 
Il  éloigne  en  général  trop  à  l'est,  au  sud  et  au  nord  les  terres  qui  lui  étaient 
connues.  D'abord  en  nous  tenant  à  la  direction  vers  TOrient,  nous 
voyons  la  Méditerranée  prendre  srlou  lui  une  longueur  de  20  degrés  de 
plus  qu'elle  ne  doit  avoir,  et  cela  dans  un  temps  où  elle  était  le  mieux 
connue  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  la  parcouraient  sans  relâche.  Les 
Douches  du  Gange  y  sont  reculées  vers  l'orient  de  plus  de  quarante-six 
degrés  au  delà  de  leurs  véritables  positions;  lesquels,  réduits  eu  mesu- 
res modernes,  font  une  erreur  de  près  de  douze  cents  lieues  ou  de  la  hui- 
tième partie  delà  circonlerence  du  globe. 

Ces  erreurs,  dans  un  ouvrage  qui  d'ailleurs  renferme  les  connais- 
sances les  plus  étendu(>s  qu'aucun  Grec  ait  eues  sur  la  géographie,  ne 
peuvent  avoir  leui'  origine  que  dans  les  mesures  employées  par  Plolé- 
mée.  Sans  nous  arrêter,  avec  JMannertet  Gosselin,  à  rechercher  les  eau- 
sosdeces  erreurs,  et  enen  tenant  tel  compte  que  de  droit,  nous  devons  re- 
connaître que  1  "ouvrage  de  Ptolémée  est  l'un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  la  science  géographique. 

Dans  l'est  de  l'Europe,  Ptoléméc  nous  étonne  par  une  description 
assez  exacte  du  cours  du  grand  fleuve  Wolga,  qu'il  appelle  Bha;  il 
connaît  même  le  Kama,  venant  des  monts  Oural  et  qu'il  nomme  I^ha 
urimtal.  En  cfTet,  celte  rivière  dispute  au  Wolga  le  rang  de  fleuve  prin- 
cipal. La  connaissance  de  ce  grand  fleuve,  nommé  aussi  Mos,  ne  se  per- 
dit plus  ;  il  est  probable  cjue,  dès  le  v"  siècle,  des  caravanes  de  commerce 
y  allaient  chercher  la  rhubarbe  et  d'autres  productions  de  l'Asie  cen- 
trale Le  cours  du  Tandis,  que  Strabon  dirigeait  du  nord  au  sud,otTre  chez 
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riûlémée  une  courbure  semblable  à  celle  ((u'il  présente  sur  les  cartos 
modernes.  De  même  que  Pline  avait  repoussé  vers  la  source  de  cc 
fleuve  les  fabuleux  monls  Hiphéens,  qu'on  cherchait  toujours  à  collo- 
qucr  dans  les  régions  peu  connues,  de  même  Ploléméc  semble  placer 
presque  au  hasard  vers  le  milieu  de  la  Russie,  les  l/yperlovcens.  les  i'i/si- 
Jict,  et  quelques  autres  peuples  dont  les  noms  lui  paraissaient  trop  ct'iè- 
bres  pour  les  eilacer  entièrement.  11  bannit  cependant  de  sa  carie  d  Eu- 
rope, le  nomdelaScj/</nejil  étend  la  Sarma^teeuropéennedopuisle  i'a- 
naïs  jusqu'à  la  Vislule  et  aux  monts  Carpathesj  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu'il  regardait  comme  Sarmates  tous  les  peuples  qui  occu- 
paient ce  vaste  espace.  Au  contraire,  Ptolémée  donne  exprès  nuxAlauni, 
qu'il  place  entre  le  Borysthones  et  le  ïanaïs,  le  surnom  do  Scythes;  ce» 
peuples  q*-' .  conservèrent  le  même  emplacement  depuis  îc  i"  jus- 
qu'au ve  siècle,  n'étaient  sans  doute  pas  les  seuls  restes  de  rancieiuiii 
race  scythiquc.  Les  Chur.i,  placés  par  Ploléméc  vers  le  milieu  du  cuuis 
du  Borysthènes,  sont  probablement  cttte  tribu  des  Huns  qui  combattit, 
à  la  solde  desGo-hs,  contre  les  Huns  d'Asie.  La  plupart  des  nations 
sarmatiques,  dans  le  sens  le  plus  strict,  étaient  confondues  sous  le  nom 
iï/JainaxoLti  ou  peui>lcs  Vivant  sur  des  chariots.  Les  lazijrjcs,  les  plus 
fameux  d'entre  ces  nomades,  se  montrent  d'abord  au  nord-est  des  l'a- 
lus-Méotides  ;  ils  envahissent  les  régions  entre  le  Borjsthènes  et  le  Da- 
nube, se  répandent  te  long  des  monts  Carpalhes,  descendent  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie  orientale,  sous  le  nom  d'iazijges  Mftano.itœ  et  pénè- 
trent ad  nord  jui que  dans  lu  Podlaehic  où  ils  existaient  encore  au  xii' 
sièclesous  le  iiomdcJaczwingcs.  Lagraude  migration  dosSurmatesparait 
s'être  portée  vers  la  Lithuaniu  et  la  Prusse,  où  Ploléméc  nous  tait  con- 
naître les  ouus.uas  connus,  dans  le  xv«  siècle,  sous  le  même  nom,  leurs 
voisins,  les  Sadcni,  les  Sudawi  des  modernes,  les  Burmci,  les  Prussiens 
du  x«  siècle,  mais  ancieniiement  plus  ent'oncés  dans  la  Lilliuiuiic,  les  lîar- 
bones  Bi  Kareotes,  ies  Courlandais.  nommés  Karis,  Chori  et  Kois,  chez 
les  auteurs  du  moyen  âge,  les  IJosii  qui  très-piobablement  sont  les 
habitante  d  Oesel,  et  les  Hali,  dont  ou  retrouve  le  nom  dans  celui  de  la 
ri\ièrede  Salisen  Livonie. 

Pttilémée  dislingue  de  ces  peuples,  on  ]wrtie  Sarmattiques  et  en  par- 
lie  Sc])  thiipics,  les  Vencam  ou  Vendes  auxquels  il  aL-si;5ue  les  eûtes 
depuis  le  Mu  Wi  ou  le  ikuve  de  Memcl  jusqu'à  la  Vistule,  et  qui  pro- 
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bablemcnt  s'étendaient  jusqu'à  l'Oder.  Les  autres  nations  slavonncs, 
que  nous  avons  retrouvées  d'après  Strabon  et  Tacite,  sont  obscuré- 
ment indiquées  par  Ptolémée;  pourtant  il  nous  en  fait  connaître  de 
nouvelles,  entre  autres  les  Saloki  ou  peuples  sur  le  Bug,  les  Biessi,  dont 
le  nom  est  resté  aux  monts  Biesciad,  près  de  Lcmbcr .(.  et  les  Carpi,  ou 
habitants  des  monts  Carpalhes.  Ptolémée,  qui  semble  avoir  eu  sous  les 
yeux  un  itinéraire  des  bords  du  Danube  vers  l'embouchure  de  la  Vistule, 
conduit  ce  dernier  fleuve  en  ligne  droite,  du  sud  au  nord;  il  est  pro- 
bable que  les  voyageurs  ou  les  marchands  d'ambre  jaune  suivaient 
d'abord  la  Wartha  et  ensuite  la  basse  Vistule,  en  i)renant  ces  deux 
rivières  pour  une  seule,  comme  il  est  arrivé  à  nos  voyageurs  dans  l'Amé- 
rique. Ptolémée  décrit  la  Dacie,  alors  province  romaine,  avec  plus  de 
détails  que  ses  prédécesseurs.  Les  noms  de  villes  et  de  tribus  de  cet 
ancien  pays  desGètes,  sont  tous  autant  de  témoignages  de  l'origine  sla- 
vonne  de  ce  peuple. 

Les  navigateurs  grecs  et  romains  paraissent  avoir  visité  les  côtes  delà 
Baltique  jusqu'aux  environs  de  la  Vistule,  puisqu'un  abréviateur  de 
Ptolémée  déclare  ne  pouvoir  indiquer  les  distances  en  stades  que  jus- 
qu'à cette  rivière.  Mais  les  voyages  des  marchands  d'ambre  jaune  et 
de  pelleteries  allaient  par  terre  jusqu'en  Livonie  où  se  termine  la 
chaînedes  peuplades  nommées  par  Ptolémée.  La  côte  connue  de  ce  géo- 
graphe s'étend  jusqu'au  fleuve  Chesinus  que  nous  pensons  être  la  Duna, 
puisque  Ptolémée  ne  compte  que  trois  fleuves  principaux  entre  celui-ci 
et  la  Vistule,  et  qu'on  les  retrouve  tous,  savoir  :  le  Chronus,  répondant 
au  Prégel  qui  passe  à  Kœnigsberg;  le  Rhubon,  qui  répond  au  Niémen, 
et  le  Turuntus,  qui  ne  peut  être  que  la  rivière  de  Windaw. 

L'Europe  de  Ptolémée  se  termine  par  làChersonèse  cimbrique,  qu'il  étend 
de  2  degrés  trop  au  nord,  en  la  courbant  beaucoup  plus  à  l'est  qu'elle 
lie  l'est.  A  l'orient  de  la  Chersonèse  cimbrique  ou  du  Jutland ,  il  place 
qiwtre  îles  sous  le  nom  de  Scandiœ  insulœ.  Les  trois  plus  petites  répon- 
dent à  celles  de  Laland,  de  Fionie  et  de  Seeland,  qui  font  partie  du  Dane- 
rnarcK.  La  quatrième,  à  laquelle  il  donne  eu  particulier  le  nom  de  Scan- 
(iis,  représentait  la  Scanie.  La  grande  étendue  de  la  mer  Baltique  n'avait 
pas  encore  permis  aux  Romains  delà  parcourir  toute  entière.  Entraîné, 
d'ailleurs,  par  les  écrits  de  Pythcas,  on  crojait  encore  que  la  Scandi- 
navie ne  tenait  pas  à  la  terre  ferme.  Celte  qualrièmeîle  paraît  icpré- 
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senior  ccUc  qui  avait  été  nominôc  Basilin  ou  Pnltia  par  Pythi'a?. 

Le  nom  do  'Ilmi  reparaît  chez  Ploléinéc}  il  l'applique  îi  une  terre 
située  au  nord-est  de  la  Grande-Bretagne  et  qu'en  rt'(Li\.>;int  à  leur 
juste  valeur  ses  degrés  de  longitude,  on  trouve  être  la  "Soi  wcge,  quoi- 
que le  rapport  entre  cette  terre  et  la  Grande-Ltietagne  puisse  y  faire 
\oir  l'Ile  dû  Shetland.  Nous  avons  démontré  que  la  Thule,  découvcrlo 
par  Pythéas,  était  un  canton  du  Julland,  mais  que  les  diverses  'évalua- 
tions des  Stados,  cmployC'es  par  ce  voyageur  (  ou  dans  les  i  .  liros 
qu'il  copiait) ,  ont  fait  chercher  le  mot  de  celte  énigme  géogi.  («iqui 
dans  le  Thilcmarck  de  Norwégc,  dans  l'Islande,  et  jusque  sous  le  pôle. 

L'Hibernie  ou  l'Icrue,  que  Strabon  avait  placée  au  nord  de  la  Breta- 
gne, quoique  sous  sa  vraie  latitude,  est  remise,  dans  Ptolémcc,  à  l'occi- 
dent de  cette  île,  mais  à  5  degrés  plus  au  nord  qu'elle  ne  doit  l'être. 
L'Ecosse,  avec  toutes  les  îles  qui  en  dépendent,  est  tournée  de  l'ouest 
à  l'est,  au  lieu  de  l'èlre  du  sud  au  nord.  Mais,  abstraction  faite  de  cetio 
erreur  systématique,  l'i'Migleterre,  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule  cl 
le  nord  de  l'Espagne,  présentent  un  accroissement  de  connaissances 
de  détail  étonnant  pour  le  temps  écoulé  depuis  Strabon.  La  géographie 
semblerait  av  ;ir  beaucoup  plus  gagné  dans  ces  pays  lointains  que  dans 
!a  Méditerraiiôe.  La  forme  btu^bare  que  Ptolémée  assigne  encore  à  l'Ita- 
lie, est  iiiî  exemple  frappant  de  ces  circonstances  qui,  hâtant  les  pro- 
grès des  sciences  dans  certaines  parties,  les  laissent  stationnaires  dans 
d'autres.  Cependant  la  Méditerranée  n'ofïrc  plus  un  asservissement 
rigoureux  aux  bases  qu'Eratoslhène  et  Slrabou  avaient  suivies  j  on  re- 
marque dans  les  longitudes  et  dans  les  latitudes  un  tâtonnement  qui 
annonce  des  combinaisons  nouvelles,  et  des  elïorts  pour  arriver  à  une 
plus  grande  perfection.  Le  détroit  de  Sicile  n'est  plus  dans  Ptolémic 
sous  le  parallèle  du  détroit  des:  Colonnes  :  il  y  prend,  à  8  minutes  prè«, 
la  hauteur  qu'il  doit  occuper.  La  Sicile  môme  est  di'jà  mieux  orientée; 
et  l'intervalle  compris  entre  le  cap  Pélorc  etcelui  de  Pachynus  n'y  est  plus 
tracé  directement  de  l'est  à  l'ouest,  comme  on  l'avait  fait  jusq  'alors. 
La  position  de  Carthage  y  est  encore  assujettie  à  la  latitude  beaucoup 
trop  méridionale  du  promontoire  Lilybée,  ce  qui  force  Ptolémée  ù  re- 
fouler la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  vers  le  sud,  et  à  en  altérer  les 
contours  dans  toute  son  étendue  jusqu'au  détroit  de  Gades.  Le  grand 
enfoncement  des  Syrtes  disparaît,  et  le  Péloponnèse,  étant  placé  trop 
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au  midi,  compriiTo  d'un  aulrc  côft!  la  Cyrûnnlriiic,  et  donne  à  la  cote 
une  dii'octioii  prcsiiuo  est  et  ours'  jusqu'à  Alexandrie.  Cotte  ville  est 
sitHi'C,  dans  Plolûim'e,  plus  à  l'orient  que  Rhodes,  et  presque  sous  le 
méridien  du  cap  sacré  do  Lycie,  comme  la  nature  l'exige. 

La  forme  do  l'Afrique  fut  totalement  changée  par  Ptolémécj  nous 
avons  vu  que  Strabon  et  Pline  regardaient  cette  partie  du  monde  commo 
une  île  terminée  en  dedans  de  lu  ligne  équinoxiale.  L'Océan  atlantique 
était  censé  joindre  la  mer  des  lndc>  sous  la  zone  torrid'  tnt  les  cha- 
leurs paFsaicnl  pour  avoir  seules  empêché  qu'on  ne  f"  ir  de  l'A- 
frique. Ptolémée,  qui  n'admettait  point  la  commuri  Océan 
atlantique  avec  la  mer  Erythrée,  pensait,  au  contraire  c  occi- 
dentale de  l'Afrique,  ai)rcs  avoir  formé  un  golfe  médiotiomeiii  enfoncé, 
qu'il  nomme  ifcsperkus,  s'étendait  indéfiniment  entre  le  sud  et  l'ouest  j 
de  même  qu'il  croyait  que  celle  de  l'Afrique  orientale,  après  le  cd? 
Praiuin  (  cap  Brava  )  ,  allait  rejoindre  la  côte  de  l'Asie  au  midi  de  Cati- 
gara.  Celte  opinion,  qui  divisait  les  mers  en  de  grands  bassins  isolés  les 
uns  des  autres,  avait  été  soutenue  par  Hipparque  :  il  ne  doit  pas  paraî- 
tre étonnant  que  l'Ecole  d'Alexandrie  revînt  à  cette  erreur  au  siècle  de 
Ptolémée  :  l'exposé  de  faits  suivants  démontrera  les  motifs  qui  les 
égarèrent. 

Marin  do  Tyr,  prédécesseur  de  Ptolémée,  prétendit  avoir  lu  l'iliné- 
raire  de  deux  expéditions  romaines,  commandées  par  SepUmius  Flaccus 
et  Julius  Matcnms;  ces  chefs  étaient  partis  de  la  grande  Leplis  pour 
Garama,  capitale  des  Garamanles  qu'ils  trouvèrent  distante  de  la  pre- 
mière ville  de  o,.iOO  stades  :  ensuite,  Scplimius  marcha  pendant  trois 
mois  droit  au  midi  et  parvint  ù  une  contrée  noramûc  AQyzimba,  habitée 
par  des  nègres.  Après  quelques  raisonnements,  Blarin  de  Tyr  Uxe  la 
position  de  celle  contrée  à  2i  degrés  au  sud  de  l'équateur. 

Ou  pourrait  reléguer  parmi  les  fables  cette  expédition  romaine, 
inconnue  aux  Romains.  Comment  admettre  qu'un  général  ait  exécuté 
une  marche  plus  étonnante  que  celle  d'Alexandre.,  et  qu'aucun  histo- 
rien contemporain  n'en  ait  conserve  lo  moindre  souvenir  f  A  quelle 
époque  prétend-on  placer  cet  événement?  Comment  ..d'ailleurs,  une 
armée  aurait-elle  pu  faire  en  trois  mois  une  marche  de  plus  de  1,100 
lieues  de  France  f  IVIais  admettons  le  fait,  nous  allons  voir  que  Maria 
de  Tyr  s'est  contredit  lui-même  dans  l'évaluation  des  distances.  «  Ga- 
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rama  est,  dit-il,  à  5,-400  stiidcs  deLoptis.  »  C'est  précisément  la  distance 
de  Leptis  ou  Lcbida  à  Ghcrma,  d'après  les  cartes  modernes,  mais  il 
faut  l'évaluer  en  stades  de  833  au  degré.  Marin  l'a  évaluée  en  stades  de 
500  au  degré;  il  en  résulte  qu'il  porte  Garama  à  21  degrés  au  lieu 
de  27.  Si  l'on  réduit  dans  la  même  proportion  le  reste  de  la  marche  de 
Septimius  Flaccus,  on  trouvera  27  degrés  au  lieu  de  45,  pour  la  dis- 
tance de  Garama  à  Agizymba  ;  cette  région  viendra  se  placer  sous  l'é- 
quateur  et  répondra  à  l'Anzigo  des  modernes.  Cette  marche,  même 
ainsi  réduite,  est  encore  au  rang  des  choses  prcsqu'impossibles. 

Marin  de  Tyr  avait  encore  rassemblé  les  détails  de  plusieurs  navi- 
gations faites  depuis  le  cap  à'^romata,  aujourd'hui  de  Guardafui,  jus- 
qu'au promontoire  Prasum,  et  avait  pensé  que  le  Prasum  devait  être 
situé  sous  le  tropique  d'hiver.  Ptolémée,  d'après  une  nouvelle  évalua- 
tion de  ces  itinéraires,  fixe  le  Prasum  au  15"  degré  de  latitude  sud. 
Il  assigne  la  même  position  à  la  contrée  Agizymba.  Cette  nouvelle  ex- 
tension de  l'Afrique,  en  renversant  l'ancienne  opinion  sur  les  bornes 
de  celte  partie  du  monde  et  sur  l'Océan  qu'on  avait  supposé  sous  la 
zone  tonide,  semble  avoir  engagé  Ptolémée  à  ressusciter  les  idées 
d'Hipparque  et  à  joindre  l'Afrique  à  l'Asie  par  une  terre  australe  ima- 
ginaire. Mais  Gosselin  a  prouvé  que  les  navigations  le  long  des  côtes 
orientales  de  l'Afrique,  recueillies  par  Marin,  ne  s'étendaient  que  jus- 
qu'au cap  Prasum.  Le  dessin  de  Ptolémée,  rétabli  d'après  les  prolégo- 
mènes de  sa  géographie,  et  l'évaluation  exacte  des  mesures  données 
par  les  itinéraires  ne  laissent  aucun  doute  raisonnable  sur  ce  résultat. 

Les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  présentent  plus  d'incertitudes.  Les 
tables  de  Ptolémée  semblent  offrir  une  côte  qui,  du  détroit  des  Colon- 
nes, court  droit  au  sud,  jusqu'à  5  degrés  au  nord  de  l'équateur.  Le 
grand  nombre  de  noms  qu'elles  contiennent,  donnent  à  ces  découver- 
tes un  air  de  réalité.  Cependant,  nous  avons  vu  que  l'expédition  des 
Carthaginois  sous  llannon  dut  s'arrêter  en  deçà  du  cap  Blanc.  A  quelle 
époque  les  Romains  auraient-ils  fait  le  voyage  dont  ces  découvertes 
auraient  pu  être  le  fruit?  Pourquoi,  d'ailleurs,  la  côte  est-elle  repré- 
sentée comme  allant  droit  au  midi,  tandis  que,  dans  la  réalité,  elle  se 
dirige  au  sud-ouest  ?  Enfin,  pourquoi  les  mêmes  noms  y  sont-ils  ré- 
pétés jusqu'à  trois  fois  ?  C'est  en  développant  ces  arguments  que  Gos- 
selin a  cherché  à  démontrer  que  les  côtes  tracées  par  Ptolémée,  offrant 
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deux  fois  un  double  emploi  des  mêmes  positions,  ne  s'étendaient  que 
jusqu'au  fleuve  Nun.  Nous  croyons  cependant  que  la  position  indiquée 
pour  les  îles  Fortunées,  obligera  les  géographes  d'étendre  plus  au  midi 
les  côtes  connues  de  Plolémée.  C'est  vers  le  golfe  de  Saint-Cyprien 
que  la  côte,  en  tournant  tout  à  coup  vers  l'ouest,  a  pu  taire  naître 
l'idée  qu'elle  s'étendait  indéfiniment  dans  celte  direction. 

L'intérieur  de  l'Afrique  chez  Ptolémée  présente  une  grande  masse  de 
notions  confuses.  Il  est  cependant  le  premier  des  anciens  qui  ait 
annoncé  avec  certitude  l'existence  du  Niger,  obscurément  indiqué  par 
Pline.  Sur  les  bords  de  ce  fleuve  qui,  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est, 
s'écoule  dans  les  sables  ou  dans  un  petit  lac,  Ptolémée  place  les  villes 
de  Tucabathj  deNigirc,  la  métropole  de  Ta-Ganael  de  Panagra,  dans  les- 
quelles on  a  cru  retrouver  Tombouctou,  Cashnah,  Ganah  et  Wangara 
sur  les  rives  de  notre  Niger  ou  Jolyba.  Le  mont  Mandrus,  près  des 
sources  du  Niger,  rappelle  le  nom  des  Mandingos  ;  les  montagnes  de 
Caphas  semblent  devoir  être  cherchées  dans  le  pays  de  Kaffaba.  Mais 
le  point  le  plus  difficile  à  expliquer  dans  l'Afrique  centrale  de  Ptolémée, 
c'est  sans  contredit  de  savoir  à  quel  fleuve  on  doit  appliquer  le  nom  de 
Gyr.  On  y  e.  voulu  voir  tantôt  le  fleuve  de  Bornou  ou  le  Bahr-al- 
Gazel,  tantôt  la  rivière  nommée  Babr-el-Misselad.  Ici  la  science  doit 
se  résigner  à  douter. 

L'Asie  de  Ptolémée  offre  trois  points  principaux  ;  les  côtes  de  l'Inde 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  la  route  de  la  Sérique  et  la  forme  de  la 
mer  Caspienne. 

Nous  avons  vu  que  Ptolémée  connaissait  en  détail  beaucoup  de  pro- 
vinces, de  villes,  de  rivières  et  de  montagnes  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange;  nous  avons  concilié  ses  principales  notions  avec  celles  que  pré- 
sentent Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Malgré  l'exactitude  de 
ces  détails,  Ptolémée  a  donné  à  l'Inde  une  configuration  bizarre.  Ayant, 
avec  Eratosthène,  tracé  toutes  les  côtes  d'Asie,  et  par  conséquent  les 
embouchures  de  l'Indus  trop  au  sud,  il  donnait  une  étendue  démesurée 
à rile  de Taprobane,  soit  qu'ilait  faussement  évalué  les  stades  dont  les 
premiers  navigateurs  s'étaient  servis,  soit  qu'on  ait  longtemps  con- 
fondu la  presqu'île  de  Malabar  et  Coromandel  avec  l'île  de  Ceylan. 
L'Inde,  resserrée  par  ces  deux  motifs,  n'offrait  plus  rien  de  péninsu- 
laire; mais  comme  Ptolémée  devait  y  placer  les  détails  que  de  fré- 
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ÎS2  CHAPITRE  TREIZIÈME, 

qucnles  navigations  avaient  fait  connaître,  il  ne  put  trouver  i'csparn 
nécessaire  qu'en  donnant  à  la  côte  beaucoup  plus  de  courbures  et  de 
saillies  qu'elle  n'en  présente  réellement. 

Ptolémée  croyait  que  les  extrémités  do  l'Asie  se  dirigeaient  au  sud, 
et  se  confondaient  avec  une  terre  inconnue  qui  allait  à  l'ouest  joindre 
l'Afrique.  U  est  donc  évident  que  les  voyageurs  suivis  par  Ptolémée, 
n'avaient  point  franchi  la  péninsule  de  Malaca,  puisque  dans  ce  cas  ils 
auraient  su  que  l'Asie,  en  remontant  au  nord,  était  terminée  par  un 
vaste  Océan.  Les  géographes  antérieurs  à  Ptolémée  ont,  à  la  vérité,  cir- 
conscrit l'Asie  à  l'est  par  une  mer  qu'ils  nommaient  Océan  oriental,  mais 
cet  Océan  n'avait  aucun  rapport  avec  les  mers  de  la  Chine  j  ce  n'était 
que  le  golfe  de  Bengale  qui,  par  la  manière  très-défectueuse  dont  Era- 
tosthène  et  les  géographes  venus  après  lui  avaient  orienté  l'Inde,  se 
trouvait  tout  entier  tourné  à  l'est.  Pline  et  Mêla  s'expliquent  clairement 
sur  ce  point  en  disant  :  Que  l'Inde  était  non-seulement  bornée  par  l'Océan 
méridional,  mais  encore  par  l'Océan  oriental  j  que  la  Taprobane  commen- 
çait àl'Océan  oriental  ;  enfin,  que  la  mer  des  Indes  nes'étendait  que  depuis 
l'Indus  jusqu'au  coude  où  commence  la  mer  Orientale.  Ce  coude  était  le 
promontoire  Colis  oiiCoUacum  qui  répond  au  capComorin  d'aujourd'hui, 
après  lequel  la  côte  était  censée  remonter  toujours  au  nord  et  être 
baignée  par  l'Océan  oriental;  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire,  jusque  vers  le 
temps  de  Ptolémée,  que  l'embouchure  du  Gange  était  tournée  à  l'orient, 
quoiqu'elle  le  '^'♦au  midi.  Dans  l'un  et  l'autre  système  des  anciens, 
les  terres  coni  m  delà  du  Gange  ne  pouvaient  donc  avoir  que  peu 
d'étendue  à  l'est.  Les  détails  suivants  confirmeront  cette  opinion. 

Aprèj  l'embouchure  orientale  du  Gange,  confondue  avec  celle  delà 
rivière  de  IMégna,  Ptolémée  place  le  fleuve  Laïaméda  qui  répond  à  la  ri- 
vière de  Morée.  Baracura-Emporhm  se  trouve  dans  un  lieu  nommé 
B^rracoon,  situé  entre  la  rivière  de  Morée  et  celle  de  Curmfullée,  qui 
est  le  Tocosanna  de  Ptolémée.  La  ville  de  Lambra  peut  répondre  à  San- 
tatohj  et  les  rivières  de  Zajoo  et  de  Dombac  représentent  les  fleuves 
Sadus  et  Temala.Le  promontoire  Temaïa,  qui  répond  au  cap riotermango 
d'aujourd'hui,  est,  dans  Ptolémée,  le  commencement  du  golfe  Saha- 
racus.  A  la  hauteur  de  Botcrmango,  la  mer  forme  un  golfe  qui  reçoit  la 
rivière  d'Aracan,  comme  le  Sabaracns  reçoit  le  Besynga.  La  rivière  d'A- 
racan  se  reconnaît  encore  pour  être  la  Besynga,  par  Ae  nom  de  Béting 
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que  porte  une  petite  île  située  à  son  embouchure.  Au  sud  de  ce  solfe, 
la  ville  de  Baraton  répend  à  Berabœ  :  le  petit  cap  qui  vient  après,  et 
renfoncement  de  la  côte  où  était  située  Tacola,  se  retrouvent  dans  la 
pointe  de  Négraïs. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  Chersonèse  d'Or  dans  Ptolémée,  est  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve  qui  vient  s'y  diviser  en  trois  branches 
avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ces  canaur.  ont  paru  si  considérables  que 
chacun  d'eux  portait  le  nom  de  fleuve;  on  les  appelait  Chrysoana,  Pa- 
/anrfas  et  .4«a6as.  Ptolémée  ne  donne  aucun  nom  à  ce  fleuve  au-dessus 
de  sa  division,  et  il  n'indique  point  le  lieu  de  ses  sources.  Ce  géographe 
n'avait  aucune  connaissance  de  l'intérieur  de  la  contrée  nommée  Les- 
torum  regio,  puisqu'il  n'y  détermine  la  position  d'aucun  lieu.  Elle  était 
habitée  par  un  peuple  de  brigands  chez  lequel  on  évitait  de  passer;  les 
Indiens  que  le  commerce  attirait  chez  les  Sines,  suivaient  une  route 
tracée  au  nord  de  ce  pays. 

Cette  route  rencontrait  un  fleuve  considérable  nommé  Daona  ou  Doa- 
nas,  que  Ptolémée  conduit  jusqu'à  la  ville  du  même  nom  qu'habitaient 
les  Damœ.  De  là  jusqu'à  son  embouchure,  le  cours  de  ce  fleuve  n'étant 
appuyé  d'aucune  position  intermédiaire,  fait  assez  voir  qu'il  est  tracé 
au  hasard.  Il  paraît  être  le  même  que  celui  qui  vient  se  rendre  dans  la 
Chersonèse  d'Or;  et  tous  ces  bras  de  fleuve,  joints  ensemble,  peuvent 
représenter  le  Delta  formé  par  la  rivière  d'Ava,  partagée  entroisbrasprin- 
cipaux,  orientés  précisément  comme  les  fleuves  Chrysoana,  Palandas 
et  Attabas.  La  preuve  que  les  deux  fleuves  de  Ptolémée  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'à  la  rivière  d'Ava,  c'est  la  position  de  la  ville  de  Daona  sur 
le  fleuve  du  même  nom,  puisque  cette  ville  existe  encore  sUï*  la  rivière 
d'Ava,  et  se  nomme  actuellement  Dana-Piou.  Le  fleuve  même  se  nomme 
Kien-Duen  ou  rivière  Duen,  nom  peu  éloigné  de  Doanas.  Il  est  d'autant 
plus  diflicile  de  ne  pas  reconnaître  la  Chersonèse  cVOr  dans  le  Deita  pénin- 
sulaire du  fleuve  d'Ava  que  cette  contrée  seule,  dans  ces  régions,  pré- 
sente une  assez  grande  abondance  de  métaux  précieux  pour  donner 
naissance  aux  épithètes  pompeuses  dont  on  la  décorait.  Longtemps 
avant  Ptolémée,  on  avai|  parlé  d'une  ile  d'Or,  d'un  pays  où  le  sol  était 
composé  d'or  et  d'argent;  les  Timulcs  ou  habitants  de  la  côte  de  Cciro- 
mandel  y  naviguaient,  et  c'est  d'eux  que  Ptolémée  déclare  tenir  les  va- 
gues relations  qu'il  est  obligé  de  suivre. 
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L'extrémité  du  Delta  du  fleuve  d'Ava,  nommée  aujourd'hui  pointe  de 
Briigu,  représente  \e  Grand  Promontoire  de  Ptoléméc,  auprès  duquel  il 
plaçait  Zabœ.  Le  Perimulus  Sinus  est  une  des  petites  baies  formées  par 
les  embouchures  orientales  du  fleuve;  elle  tirait  son  nom  d'une  ville 
nommée  Perimula,  située  dans  une  île  où  l'on  péchait  des  perles.  On  iie 
saurait  admettre,  avec  D'Anville,  que  le  Perimulus  Sinus  soit  le  détroit 
de  Sincapour.  Comment  croire  en  effet  que  des  navigateurs  aient  pu 
prendre  un  détroit  pour  un  golfe,  surtout  lorsque,  dans  l'opinion  de 
D'Anville,  ils  devaient  passer  par  ce  détroit,  le  suivre  dans  toute  sa 
longueur  et  en  sortir  pour  arriver  au  grand  promontoire  î  D'ailleurs, 
on  ne  pouvait  approcher  le  détroit  de  Sincapour,  sans  avoir  en  même 
temps  connaissance  de  Sumatra  dans  près  de  deux  tiers  de  son  étendue. 
Il  est  cependant  certain  que  Ptolémée  n'a  connu  aucune  grande  lie  dans 
la  mer  des  Indes,  au  delà  de  Taprobane. 

Plaçons-nous  maintenant  à  la  pointe  de  Bragu  où  était  autrefois 
Zabce,  et  consultons  la  route  que  tenaient  les  navigateurs  pour  se  ren- 
dre de  cette  échelle  à  Catigara,  principal  entrepôt  du  commerce  desSines. 
Marin  de  Tyr,  qui  avait  rapporté  les  itinéraires  dont  Ptolémée  a  fait 
usage,  disait  que  les  navigateurs,  en  partant  de  ZabsB  pour  Catigara, 
dirigeaient  leur  route  vers  le  midi,  et  encore  plus  vers  leur  gauche  : 
c'est-à-dire,  qu'ils  couraient  dans  une  direction  sud-est.  Or,  en  partant 
de  la  pointe  de  Bragu,  cette  route  mène  directement  à  la  côte  occiden- 
tale du  royaume  de  Sian  ou  Siam,  qui  doit  par  conséquent  représenter 
le  pays  des  Sines.  Ce  pays,  suivant  Marin,  Ptolémée  et  Marcien  d'Hé- 
raclée,  devait  être  terminé  au  nord  par  les  Sères,  au  levant  et  au  midi 
par  des  terres  inconnues,  et  au  couchant  par  la  mer.  Il  est  facile  de  voir 
que,  dans  tous  les  parages  de  l'Inde,  la  côte  occidentale  du  royaume 
de  Siam  est  la  seule  qui  soil  précisément  orientée  comme  ce  passage 
l'exige. 

Ptolémée  place  dans  le  pays  des  Sines  un  grand  fleuve  sous  le  nom  de 
Senus,  dont  il  n'a  point  connu  la  source,  mais  qu'il  savait  descendre 
du  nord  pour  former  un  coude  vers  le  sud,  et  remonter  ensuite  pour  se 
jeter  dans  la  mer.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  parfaitement  représenté  par 
celui  de  la  rivière  Tena-Serim  Ce  qui  ajoute  à  cette  ressemblance,  c'est 
que  le  Senus  reçoit,  dans  la  partie  méridionale  de  son  cours,  le  petit 
fleuve  Cotiaris,  qui  est  encore  représenté  par  une  petite  rivière  que  le 
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Tena-Serim  reçoit  dans  une  position  correspondante.  Peu  après  le  con- 
fluent, le  fieuve  se  divise  pour  former  deux  embouchures  que  Ptolé- 
mée  a  excessivement  écartées,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  très-faciles 
à  reconnaître. 

C'est  sur  le  Coiiaris  que  Ptolémée  place  l'ancienne  ville  de  Thinœ,  mé- 
tropole de  tout  le  pays  des  Sines.  Nous  pensons  que  cette  ville  est  la 
même  que  Tcna-Serim,  dont  le  nom  est  composé  de  deux  mots  qui,  tra- 
duits littéralement,  signifient  :  peupl?  'e  de  Tena.  Merghi,  le  port  do 
Tena-Serim,  représente  Caiigara,  le  port  de  Thinœ.  Cette  place  conserve 
encore  sa  célébrité;  l'avantage  de  sa  situation,  et  son  port,  qui  passe 
pour  un  des  plus  beaux  de  l'Asie,  avaient  engagé  l'ancienne  compagnie 
française  des  Indes  orientales  à  y  établir  un  comptoir  qu'une  révolution 
lui  enleva  peu  de  temps  après.  L'analogie  qu'on  vient  de  remarquer  en- 
tre deux  villes  également  intéressantes  à  connaître,  est  encore  confirmée 
par  le  nom  du  pays  m^me  où  elles  sont  situées;  car  la  dénomination 
moderne  du  royaume  de  Siam,  ou  Tsian,  comme  disent  les  Malais,  pré- 
sente assez  de  conformité  avec  la  nom  de  Sinœ  que  ces  peuples  portaient 
autrefois.  La  dernière  de  ces  observations  n'avait  point  échappé  à  Isaac 
Vossius;  mais  il  a  eu  tort  d'en  conclure  que  la  ville  de  Sian  devait  re- 
présenter la  capitale  des  Sines  de  Ptolémée,  qu'il  nomme  indifférem- 
ment Sinœ  ou  Thinœ.  Vossius  n'a  point  fait  attention  que  Thinœ  était 
l'ancienne  capitale  de  ces  peuples;  que  le  nom  de  Sina  metropolis  est  mo- 
derne par  rapport  à  Ptolémée,  et  qu'il  n'a  été  en  usage  qu'au  commen- 
cement du  vi«  siècle.  Le  premier  auteur  qui  en  parle,  nous  paredt  être 
Etienne  de  Byzance,  qui  écrivait  sous  Anastase. 

C'est  aussi  de  Sian  que  parle  Édrisi,  sous  le  nom  de  Sinia  Sinarum, 
en  la  plaçant  dans  la  partie  orientale  du  pays  des  Sines;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  il  indique  la  situation  de  Caitaghora  ou  Catigara,  ville 
d'un  grand  commerce,  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  sur  la  côte  occiden- 
tale des  Sines  baignée  par  la  mer  des  Indes;  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  position  de  Merghi.  Gosmas,  auteur  du  vi«  siècle,  est  te 
premier  qui  ait  su  que  Tzinista,  c'est-à-dire  le  pays  des  Tzines,  était 
borné  à  l'est  par  l'Océan;  mais,  quand  il  parle  de  la  ville  Tzinitza,  il  en 
décrit  la  situation  conformément  à  Ptolémée. 

La  rcchei'che  de  Thinœ  nous  a  fait  laisser  en  arrière  la  description  du 
grand  golfe  (^Uagnus  Sinus),  qui  doit  baigner  une  partie  de  la  côte  des  Si- 
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ncs.  On  le  reconnaît  dans  eelui  de  Marlaban.  La  plus  intéressante  des 
positions  est  celle  du  fleuve  Sems,  que  Ptolémée  place  précisément  dans 
le  fond  du  golfe  :  ce  fleuve  répond  à  celui  du  Pégu  :  son  nom  indique 
qu'il  descend  de  la  Sérique  ou  du  Thibet.  La  ville  db  Tamara^  située  sur 
sa  rive  gauche,  près  de  son  embouchure,  se  retrouve  aujourd'hui  dans 
un  lieu  appelé  Mararco,  dont  le  nom  n'a  subi  qu'une  légère  altération. 
Aspithra,  qui  vient  après,  doit  être  Martaban,  situ-^e,  comme  elle,  à  une 
petite  distance  de  la  mer,  et  sur  un  fleuve  peu  considérable.  Enfin,  Rha- 
bana  et  le  fleuve  Ambastus  peuvent  se  rapporter  à  Tavay  et  à  la  rivière 
du  même  nom. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  le  Senus  et  le  Cotiaris  dans  les  deux  ri- 
vières qui  baignent  les  murs  de  Tena-Serim.  Le  reste  de  la  côte,  qu'on 
savait  se  diriger  vers  le  midi,  a  fait  naître  l'idée  qu'elle  se  prolongeait 
jusqu'en  Afrique  où  elle  allait  joindre  le  promontoire  Prasum.  Les  au- 
teurs modernes,  qui  ont  placé  les  Sines  chez  les  Chinois  ou  dans  la  Co- 
chinchine,  n'ont  pas  fait  attention  que,  si  les  connaissances  de  Ptolémée 
s'étaient  étendues  jusque-là,  jamais  il  n'aurait  imaginé  que  cette  cùte 
retournât  à  l'occident  pour  former  de  la  mer  Erythrée  un  vaste  bassin. 
Tous  les  renseignements  que  les  anciens  auraient  pu  recueillir,  leur 
auraient  indiqué  au  contraire  que  la  côte  remontait  au  nord  sans  in- 
terruption. 

Nous  venons  de  constater  les  hmites  des  découvertes  que  les  anciens 
avaient  faites  dans  le  midi  de  l'Asie.  Ptolémée  nous  offre  encore  quel- 
ques lumières  nouvelles  sur  les  progrès  des  connaissances  dans  l'inté- 
rieur de  cette  partie  du  monde.  On  avait  de  nouveau  appris  que  la  mer 
Caspienne  n'était  pas  un  golfe  de  l'Océan  septentrional,  et  qu'elle  en 
était  même  fort  éloignée,  puisque  le  Wolga  avait  été  remonté  jusqu'à 
ses  sources.  Mais  dans  la  partie  orientale  de  la  même  mer,  Ptolémée 
nous  paraît  faire  une  erreur  :  c'est  de  porter  au  nord-est  la  côte  de 
toute  l'Hyrcanie  jusqu'au  fleuve  Polytimetus,  quoiqu'elle  dût  aller  di- 
rectement au  nord,  ce  qui  aurait  diminué  la  largeur  de  la  mer  de  ce 
côté.  Cette  erreiir  tenait  à  de«  notions  imparfaites  sur  le  lac  Aral,  qu'on 
croyait  faire  partie  de  la  mer  Caspienne.  Par  une  conséquence  néces- 
saire, les  fleuves  laxaries,  nolrc  Syr-Daria  ou  Sihon,  et  Oa;«s,  noire  Gi- 
hon,  étaient  censés  s'écouler  dans  cette  mer. 

Depuis  les  bords  de  l'Iaxai'tes  au  sud,  et  ceux  du  fleuve  Rha  ou 
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Wolgaà  l'ouest,  la  Scythie  s'étendait  nu  nord  jusqu'à  des  terres  incon- 
nacs,  et  à  l'est  au  delà  d'une  chaîne  de  montagnes  nommée  Imaiis,  par- 

itdc  l'Inde  et  se  dirigeant  au  nord;  ayant  dépassé  cette  chaîne,  cllo 
Tenait  toucher  à  la  Sérique.  Si  l'on  cherche  ces  montagnes  sur  une  carte 
moderne,  on  n'y  verra  que  les  monts  Belour,  et  leur  suite,  les  monts 
d'Eygûur.  Les  nations  les  plus  remarquables  de  la  Scythie  *^n  deçà  de 
Ilrnaus,  étaient  les  nombreuses  tribus  des  Alains  et  des  Masiagètes,  vers 
le  nord  et  le  nord-est  ;  les  laxartœ,  sur  le  fleuve  du  môme  nom  ;  les 
Comadi,  autour  des  sources  de  ce  même  fleuve,  et  les  Sacœ,  dans  le  can- 
ton de  la  Boukharie  nommé  aujourd'hui  Sakita.  Dans  la  Scythie  au  delà 
de  rimatis,  le  point  le  plus  reconnaissable  est  la  Ca$ia  regio,  dont  le 
nom  est  resté  à  Cashgar.  VAuzakitis  regio  semble  être  le  canton  d'Acsou, 
aunord-est  de  Cashgar.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  nom  des  Issedones 
ou  Essedones  de  la  Scythie  ;  on  sait  par  Hérodote  qu'ils  demeuraient  vis-à- 
vis  des  Massagètes,  et  Ptolémée  place  ceux-ci  au  nord-est  de  Sacœ.  On 
sait  encore  que  ces  peuples,  vivant  sur  des  chariots  (  ainsi  que  leur 
nom  le  dit),  occupaient  le  même  pays  où  les  il/i/mi^ces,  les  fabuleuses 
fourmis  indiennes,  ramassaient  des  sables  d'or.  Ces  circonstances  sem- 
blent leur  assigner  leur  demeure  dans  Tlgour  et  vers  les  monts  Altaï. 
kiChatœ  Scythœ  ne  doivent  point  être  cherchés  à  Koten,  mais  dans  une 
vallée  de  l'Imaûs,  vers  les  sources  de  l'Indus,  qui,  selon  des  rapports 
modernes,  prend  son  origine  dans  un  pays  nommé  Cathay,  c'est-à-dire 
le  désert.  Sans  nous  livrer  à  de  plus  longues  recherches  sur  les  tribus 
vagabondes  nommées  Scythes  d-Asie,  ï;  13  nous  croyons  être  les  Tatarcs 
ou  les  Turcs  du  moyen  âge,  sans  exam  ner  si  le  lac  de  Tenghis,  autre- 

s  plus  étendu,  a  pu  offrir  aux  anciens  l'image  trompeuse  d'un  goife  de 
ce  prétendu  Océan  scythique,  sur  les  bords  duquel  Pline  et  Mêla  indi- 
quent même  des  promontoires,  tandis  que  Ptolémée,  plus  instruit,  le 
remplace  par  une  vaste  étendue  de  terres  inconnues;  tâchons  de  fixer  la 
position  de  la  fameuse  Sérique,  la  patrie  du  coton  et  de  la  soie,  le 
terme  des  découvertes  des  Grecs  et  des  Romains  du  côté  de  l'orient. 

«Les  Sères  demeurent  au  milieu  des  régions  orientales  dont  les  Scythes 

et  les  Indiens  occupent  les  deux  extrémités;  »  voilà  ce  qu'assurent 
unanimement  PUne  et  Rîéla.  Or,  puisque  ces  deux  auteurs  terminaient 
l'Asie  un  peu  à  l'est  du  Gange  et  un  peu  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
qu'ils  regardaient  comme  uii  golfe  du  prétendu  Océan  scj  lliique  et  pV 
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rique,  il  reste  évident  qu'ils  devaient  placer  les  Sèm  dans  le  Thibctel 
les  contrées  voisines.  Les  détails  donnés  par  Pline  confirment  celle 
explication.  Après  avoir  nommé  quatre  rivières,  Psiiaras,  Carabi,  Lanos 
et  Cj/rna6<»,  qu'il  dirige  vers  son  Océan  sérique,  mais  qui,  dans  la  réalité, 
représentent  les  rivières  méridionales  de  la  petite  Boukharie,  dont  les 
eaux  se  perdent  dans  les  sables  du  grand  désert,  limite  naturelle  des 
connaissances  des  anciens,  Pline  nous  indique  les  Tochari,  les  Thyri,  les 
Casiri,  les  Asangœ  et  les  Aitacori,  comme  les  principales  nations  delà 
Sérique.  La  première  de  ces  tribus  est  placée  par  Ptolémée  dans  la 
Bactriane,  où  elle  a  laissé  son  nom  à  la  contrée  de  Tocaristan,  partie  de 
la  grande  Boukharie.  Les  Thyri  rappellent  la  ville  if aspatj/ros  d'Hérodote, 
située  non  loin  de  la  contrée  Pakiyika,  voisine  de  la  Bactriane  et  de 
l'Inde.  Tyr  ou  Thyr  signifie  en  persan  porte  ;  Kaap  est  le  nom  générique 
des  montagnes.  Les  Casiri  qui,  selon  Pline,  pouvaient  déjà  être  censés 
faire  partie  de  l'înde,  sont  probablement  les  Caspiri  ou  habitants  de  Kach- 
myre.  D'après  l'ensemble  de  ces  positions,  l'heureuse  vallée  des  Atta' 
coriy  garantie  contre  les  frimas  du  nord  et  les  vapeurs  pestiférées  du 
midi,  doit  être  cherchée  dans  le  royaume  de  Latac  ;  les  Asangœ  se  retrou* 
vent  dans  le  canton  voisin  de  Sanké.  Le  nom  même  des  Attacori  parait 
tenir  à  la  langue  sanscrite,  et  cette  remarque,  commune  à  la  plupart  des 
noms  de  la  Sérique,  concourt,  avec  tant  d'autres  circonstances,  à  placer 
ce  pays  près  des  sources  de  l'Indus  et  du  Gange,  où  les  anciens  livres 
sanscrits  nous  dépeignent  le  pays  sacré,  le  séjour  de  l'abondance  et  dfl 
la  félicité,  le  fameux  Siri-Nagur.  On  peut  même  croire  que  la  tradition 
sur  la  longue  vie  des  Sères,  portée  à  200  ans  ou  du  moins  à  120,  avait 
été  puisée  dans  les  fables  sacrées  des  Brabmes. 

Les  auteurs  contemporains  de  Pline  s'accordent  parfaitement  avec 
cet  exposé.  Denys  lePeriégète  rapproche  les  Sères  des  Tochari;  selon  lo 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  les  marchandises  de  la  Sérique  arrivaient 
dans  les  ports  de  l'Inde  par  la  route  de  Bactres,  aussi  bien  que  par  celle 
du  Gange.  Tous  ces  indices  ne  conviennent  qu'au  Thibet. 

La  Sérique,  selon  Ptolémée,  était  bornée  à  l'est  par  des  terres  incon- 
nues :  ce  n'était  donc  point  la  Chine,  baignée  à  l'est  par  des  mers.  Au 
sud,  les  monts  Emodm  et  Otiorocorras  la  séparaient  de  l'Inde;  or,  l'Emo- 
dus  et  rimatis  des  anciens  est  la  chaîne  nommée  Emod,  Hema  cl 
Himalaya  par  les  Indiens  modernes  ;  le  nom  Ottorocorras  e^t  évidem* 
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ment  composé  des  mots  sanscrits  Uttara-Curu,  qui  signifient  paya  du 
nord,  et  ce  nom  reste  encore,  avec  peu  de  changement,  à  la  partie  sep- 
tentrionale du  royaume  d'Ascham.  Ces  circonstances  fixent  la  position 
de  la  Sérique  au  nord  de  l'Inde.  Quand  nous  aurons  ajouté,  d'après 
Ammien  Marcellin,  que  les  Sères  étaient  voisins  de  VJriûne,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  orientale  de  la  Perse,  et  que  la  Sérique  était  un  plateau 
très-élevé,  couronné  de  hautes  montagnes  et  versant  ses  eaux  de  tous 
les  côtés,  il  ne  peut  rester  douteux  que  ce  vaste  pays  n'ait  compris  le 
grand  et  le  petit  Thibet,  avec  une  partie  de  la  petite  Boukharie,  le 
Kachmyre  et  quelques  autres  vallées  des  pays  montagneux  où  naissent 
rindus  et  le  Gange.  Aussi  un  géographe  du  vi*"  siècle  traite  les  Sères 
d'Indiens,  et,  dans  le  ix«,  un  autre  écrivain  étend  l'Inde  Sérique  depuis 
Bactres  jusqu'à  Palibothra. 

Les  peuples  et  les  villes  de  la  Sérique  se  retrouvent  dans  les  contrées 
que  nous  venons  d'indiquer.  Les  Tochari,  les  Attar.ori  et  quelques  autres 
nous  sont  déjà  connus.  Asmira  parait  être  Kachmyre,  Issedon  répond  à 
Iscerdon  on  Shekerdon  dans  le  petit  Thibet,  et  Sera,  la  métropole,  est 
probablement  Serinagor.  Une  montagne  à  l'est  de  Kachmyre,  nommée 
Naubaridh,  a  donné  son  nom  aux  Nabannœ  de  Ptolémée.  La  ville  de 
Serhind  est  la  Serinda,  où,  selon  Procope,  les  Grecs  du  Bas-Empire  al- 
laient chercher  les  vers  à  soie.  Les  Batœ  de  Ptolémée  ou  Beiœ  d' Ammien 
rappellent  le  nom  de  Thibet,  prononcé  Tabathe  par  des  nations  indien- 
nes. D'autres  noms  se  retrouveront  quand  la  petite  Boukharie  et  le 
nord  du  Thibet  seront  mieux  connus.  Le  fleuve  Occhardis,  venant  des 
montagnes  de  laScythie,  répond  à  celui  d'Yarkend.  Le  Bau^is.avec  ses 
deux,  branches,  représente  la  partie  supérieure  du  Gange,  dont  le  bras 
principal,  parmi  d'autres  surnoms  indiens,  porte  celui  de  Badauti. 

La  route  des  caravanes  marchandes  se  reconnaît  avec  assez  de  certi- 
tude, surtout  si  on  se  rappelle  le  genre  de  commerce  qu'elles  avaient 
pour  objet.  La  matière  sérique  était,  selon  toutes  les  probabilités,  cette 
soie  sauvage  que,  dans  les  pays  au  nord  de  l'Inde,  l'aveugle  industrie 
d'un  insecte  dépose  sur  les  feuilles  des  mûriers.  Pline,  quoiqu'on  la 
prenant  pour  un  duvet  naturel,  la  distingue  pourtant  du  coton.  Outre 
la  matière  sérique,  il  faut  remarquer  le  sericum,  étofie  de  soie,  probable- 
ment du  genre  de  celles  qu'on  fait  encore  dans  le  royaume  d'Ascham,  et 
que  les  femmes  romaines  dépeçaient  fil  par  fil,  afin  d'en  lisser  de 
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nouveau  ces  gazes  transparentes  sous  lesquelles  une  matrone,  velue 
sans  ôtre  couverte,  étalait  en  public  tous  ses  charmes.  L'Ile  de  Cos,  où 
croissait  une  soie  grossière,  avait  donné  le  modèle  de  ces  étoiïos,  d  a- 
bord  réservées  aux  seules  courtisanes.  Lorsque  les  guerres  avec  les 
Parthes  eurent  interrompu  le  commerce  direct  avec  la  Sérique,  la  soie 
redevint  si  rare  qu'on  la  payait  au  poids  de  l'or. Des  moines,  envoyés  par 
Justinieu,  apportèrent,  des  bords  de  l'Indus,  ces  vers  précieux  devenus 
depuis  une  des  richesses  de  l'Europe  méridionale.  Un  autre  objet  du 
commerce  de  la  Sérique,  c'était  de  l'excellent  fer;  c'est  encore  une  des 
meilleures  productions  des  pays  où  naissent  le  Gange  et  l'Indus.  Enfln, 
on  tirait  de  la  Sérique  des  boules  odorantes  et  aromatiques,  nommées 
malabathrutn  ;  on  a  voulu  y  voir  la  feuille  de  bétel,  nommée  tamalapaira 
dans  rindostan;  nous  croirions  plutôt  que  c'était  du  musc  du  Thibct. 
Le  meilleur  venait  du  canton  de  Cinudia,  aujourd'hui  Sirote,  au  nord* 
est  du  Bengale. 

Les  cai^avanes  marchandes  de  la  Sérique,  parties  de  Bactres  ou  Balk, 
remontaient  chez  les  Comedi,  près  des  sources  de  l'Iaxartes,  se  ren- 
daient à  Taschken  1,  qui  est  la  tour  de  pierre  de  Ptolémée,  passaient  pro- 
bablement par  le  o  ^fllé  de  Gonghez,  traversaient  la  région  Casia,  notre 
Gashgar;  et  de  là,  si  dirigeant  au  sud-est,  atteignaient  la  capitale  des 
Sères,  après  une  course  de  sept  mois,  employée  sans  doute  à  vibiler  le 
pays  dans  toutes  les  directions  et  à  ramasser  partout  de  la  soie  et  du 
malabathrutn. 

Les  Sères,  peuple  doux,  mais  sauvage,  fuyaient  la  société  des  autres 
nations,  attendaient  la  visite  des  marchands  étrangers,  et  échangeaient, 
sans  leur  adresser  une  parole,  les  produits  de  leur  sol  contre  les  métaux 
de  l'Europe.  Un  semblable  commerce  suppose  nécessairement  un  long 
séjour  et  des  courses  multipliées.  C'est  en  voulant  évaluer  ces  courses, 
que  Marin  et  Ptolémée  ont  porté  la  Sérique  beaucoup  trop  à  l'est.  Mais 
le  seul  fait  positif  de  cet  itinéraire,  la  marche  au  sud-est  depuis  Cashgar 
jusqu'à  Sera-Métrcp>>iis,  se  joint  à  l'ensemble  des  preuves  que  nous 
avons  apportées  pour  ne  plus  laisser  de  doute  sur  l'identité  du  Thibcl 
et  de  la  Sérique.  C'est  parmi  ces  Alpes  de  l'Asie  et  aux  bords  du  grand 
désert  de  Shamo  qu'expirent  les  dernières  clartés  de  la  géographie 
ancienne. 

Ce  monde  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  ce  monde  ancien  dont 
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nous  venons  d'atteindre  les  extrêmes  limites,  va  maintenant  s'écroulor 
et  disparaître  ù  jamais.  Les  peuples  barbares  sont  levés;  leurs  hordes 
innombrables  brûlent  de  détruire  ces  villes  superbes  dont  nous  avons 
cherché  l'emplacement.  Suivons  parla  pensée  ces  révolutions  rapides 
qui,  à  chaque  moment,  font  varier  lu  tubloau  toujours  confus  de  la 
géographie  du  mouen  âge. 


"*>-v. 


su 


;j  «,'•..  s*''.' 

*"-Vt  '■'^, 

■  .'■  s  \i'  ■    ,  *i    I 

•  ■■•'■•:-^v;l!.'. 
•■•,  .' *■  '••  ,V;'i ■.! 


■■'".'^.''•■•■'■'.■3|*r- 
^^^^  ;.  ■:-':\\ 

;;  .f'i  ■•:■■?• 


If  #'':'kAt;'f'^ 


t^V.)  ■*  1,,    l:^ 

wV.f,  -r-.- 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


Tableau  des  migrations  des  peufilcs  depuis  l'an  500  jusqu'à  l'an  000. 


Vempire  romain,  partagé  entre  les  fils  de  Théodose,  marche  vers  sa  dis- 
solution :  l'Occident  devient  tout  entier  la  proie  des  barbares.  L'Angle- 
terre est  abandonnée  aux  Saxons;  la  Gaule  est  occupée  par  les  Francs, 
l'Espagne  par  les  Visigoths,  l'Afrique  par  les  "Vandales;  Rome  et  l'Ila- 
lio  elle-même  passent  du  joug  des  Hérules  sous  la  domination  des 
Ostrogoths.  En  vain  Bélisaire  etNarsès  délivrent-ils  l'Italie  et  l'Afrique  ; 
Con?lnnlinf)ple  n^  jouit  pas  longtemps  de  ces  conquêtes.  L'Ilnlio  nb\n- 
donnée  tombe  dans  les  mains  des  Lombards  ;  quelques  provi  iiccs  môri  tlio- 
nales  restent  feules  entre  celles  des  Grecs.  Rome  se  jette  enfin  dans  les 
bras  de  Charlemagne,  et  pose  sur  sa  tête  la  nouvelle  couronne  impériale 
d'Occident.  Ainsi  cessèrent,  en  l'an  800,  les  bouleversements  géop;raphi- 
ques  de  l'Europe  occidentale.  Mais  l'Orient  restait  à  cette  époque  dans 
un  état  indécis.  Les  nations  gothiques  et  hunniques  avaient  dévasté  ses 
provinces  dEurope;  les  Bulgares,  les  Serviens,  les  Hongrois,  les  Vala- 
ques  s'y  fixèrent.  La  Perse  envahissait  les  frontières  orientales.  L'em- 
pire, qui  déjà  se  défendait  faiblement  contre  cette  double  attaque,  fut 
comme  pris  en  flanc  par  un  troisième  ennemi.  Les  Arabes  s'emparèrent 
de  presque  toutes  les  provinces  d'Asie  et  d'Afrique;  mais  leur  inexpé- 
rience dans  la  guerre  maritime  et  la  position  très-forte  de  Constanti- 
nople  arrêtèrent  leurs  progrès. 

Ce  débordement  des  peuples  avait  sans  doute  pour  cause  générale 
un  accroissement  de  population  dans  le  Nord,  peu  proportionné  aux 
moyens  de  subsistance  que  fournissait  alors  une  terre  mal  cultivée. 
Mais,  pour  déterminer  le  mouvement  presque  simultané  de  tant  de  na- 
tions, il  fallut  une  première  impulsion.  Elle  fut  donnée  de  deux  points 
très-éloignés  l'un  de  l'autre  :  du  centre  de  l'Asie,  la  rage  du  désespoir 
^  précipita  l'immense  foule  des  Huns  de  ruines  en  ruines;  du  centua  de 
la  Scandinavie,  un  esprit  audacieux  et  entreprenant  conduisit  un  petit 
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nombre  de  Goths  de  conquête  en  conquête  ;  le  choc  de  ces  deux  nations 
ébranla  l'empire  romain  et  en  ouvrit  les  avenues.  Tous  les  peuples  bar- 
bares se  jetèrent  sur  la  riche  proie  qui  venait  de  leur  être  indiquée. 

La  cation  des  Huns  est  connue  des  Chinois  sous  le  nom  de  Hiong-nu, 
Elle  habitait,  deux  siècles  avant  J.-C. ,  au  nord-ouest  de  la  Chine,  dans  le 
pays  actuel  des  Mongols  et  des  Kalmouks.  Les  Huns  étaient  certaine- 
ment de  la  même  race  que  ces  deux  peuples  j  leur  portrait,  tracé  par 
Ammien  Marcellin]  le  prouve.  L'Europe  vit  avec  autant  d'indignation 
que  d'effroi  ces  conquérants  d'un  extérieur  ignoble,  petits,  trapus,  ayant 
des  cheveux  rudes  comme  des  crins,  des  nez  difformes  et  les  os  de  la 
joue  très-saillants.  Des  révolutions  civiles  et  des  guerres  malheureuses 
déterminèrent  une  portion  des  Huns  à  émigrer  vers  l'Occident.  Ils  s'é- 
tendaient, en  l'an  300,  jusque  dans  le  pays  actuel  des  Baschkirs,  qu'on 
appela  grande  Hunnie  ou  Hungarie.  Attaqués  dans  ce  pays  par  d'autres 
tribus  asiatiques,  ils  envahirent,  vers  l'an  400,  les  contrées  autour  de 
la  Palus-Méotide,  où  ils  subjuguèrent  les  Alains;  ils  s'incorporèrent 
cette  nombreuse  nation,  soumirent  le  royaume  gothique  en  Pologne, 
pénétrèrent,  selon  quelques  auteurs,  jusqu'en  Scandinavie.  Attila  tourne 
ses  armes  vers  le  midi  et  l'Occident;  la  Germanie,  la  Dacie,  la  Gaule 
sont  envahiesj  les  forces  réunies  des  Francs,  des  Yisigoths  et  des  Ro- 
mains arrêtent  enfin,  dans  les  plaines  de  Chàlons,  ce  torrent  dévas- 
tateur. Cependant,  l'année  suivante,  Attila  détruit  Aquilée;  il  aurait 
peut-être  achevé  la  conquête  de  l'Europe,  si  une  mort  subite  n'eût 
mis  un  terme  à  ses  vastes  projets.  Son  immense  empire  se  dissout;  les 
Gcpidcs  et  d'autres  nations  domptées  secouent  le  joug;  les  hordes  hun- 
niques,  désunies,  se  réfugient  vers  les  marais  le  la  Mcotide,  comme  les 
Uiurguri,  dans  Ics  antres  du  Caucase,  comme  les  Sabiri,  ou  se  fondent 
dans  la  masse  des  nations  paisibles.  Peut-être  les  Russes  doivent-ils  leur 
origine  à  un  mélange  des  Huns  avec  des  Slavons. 

Nous  avons  vu  que  les  anciens  connaissaient  des  Unni  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  des  Chuni  vers  le  milieu  du  cours  du  Borysthène. 
C'étaient  sans  doute  deux  tribus  de  la  grande  nation  hunnique.  On  ne 
saurait  pas  en  affirmer  autant  à  l'égard  des  HuAs  ou  Hunes,  étabhs  dans 
la  Frise  et  la  Wcstphalie  avant  le  v'  ou  \i'  siècle. 

Les  Goths  figurent  moins  dans  l'histoire  de  la  grande  migration 
comme  un  peuple  que  comme  une  armée  d'aventuriers.  Je  ne  discute- 
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rai  point  si,  avec  beaucoup  d'autres  peuples  européens,  les  Goths  sont 
venus  de  l'Asie.  11  su  peut  que,  sortis  des  environs  du  Tanïiïs,  à  une 
époque  reculée  dans  la  nuit  des  siècles,  ils  aient  tenu  à  peu  près  la 
même  route  que  les  Sarmatcs  pour  aller  se  fixer  en  Scandinavie,  où 
des  nations  gothiques  ont  dû  être  établies  plus  de  cinq  siècles  avant  J.-C, 
puisque  Pythéas,  un  siècle  plus  tard,  les  trouva  dans  un  état  qui  n'est  pas 
celui  des  peuples  sauvages  primitifs.  11  est  donc  d'une  absurdité  mani- 
feste de  rejeter  les  traditions  historiques  des  Islandais,  fondées  sur  des 
généalogies  qui  remontent  au  moins  à  l'an  250  avant  J.-C.  Les  Islan- 
dais connaissaient  des  Goths  continentaux  sur  les  rivages  delà  Baltique, 
dans  un  pays  nommé  Md-Gothiand,  probablement  entre  les  embouchu- 
res de  ia  Vistule  et  de  l'Oder,  et  des  Goths  insulaires  dans  VEy-GotMand, 
probablement  la  péninsule  de  Scandinavie.  Jornandès,  auteur  ignare, 
mais  seul  copiste  des  écrivains  gothiques  du  v  siècle,  s'accorde  avec  les 
Islandais  sur  le  point  principal;  il  fait  sortir  les  Goths  continentaux  de 
la  Scandinavie,  et  il  nomme  dans  cette  péninsule  les  cantons  et  peuples 
à'Ostrogothiey  de  Vaijuth,  c'est-à-diro  West-Gothie,  de  Suethans  ou  Sué- 
dois, de  Finnaith^  le  district  de  Finved  en  Smolande,  de  Raumarike  et  de 
ilajnan&e,  dans  la  Norwége  méridionale,  et  encore  d'autres  dont  il  serait 
fastidieux  de  discuter  la  barbare  orthographe.  Ces  noms,  parvenus  jus- 
qu'aux oreilles  de  Jornandès,  dans  le  vie  siècle,  ont  nécessairement  dû 
être  en  usage  longtemps  auparavant.  Plusieurs  de  ces  dénominations 
gothiques  restenlencore  aux  cantons  qui  les  portaient  il  y  a  quinze  siè- 
cles; preuve  victorieuse  de  la  véracité  des  auteurs  copiés  par  Jornandès. 
Dans  leur  marche  vers  le  midi,  les  Goths  semblent  avoir  suivi  le  cours 
de  la  Vistule  et  ensuite  la  chaîne  des  monts  Carpathes.  Ptolémée,  qui 
connaissait  en  Scandinavie  les  Gutœ,  nommés  exiiressément  Goths  par  un 
auteur  du  v«  siècle,  place  une  nation  gothique  près  de  l'embouchure 
de  la  Vistule  sous  le  nom  de  Gythones  ;  Pline  et  Tacite  paraissent  éten- 
di'e  leur  pays  jusqu'aux  bords  de  l'Oder;  Pline  compte  les  Goths  comme 
une  tribu  secondaire  parmi  les  Vandaiu  ou  Vandales  ;  apparemment 
que  ceux-ci  formaient  alors  le  peuple  dominant.  Ces  Goths  de  la 
Prusse  étaient  donc  ou  do  faibles  restes  de  l'ancienne  migration  de  leur 
race,  ou  des  colonies  nouvellement  étabhes.  Les  émigrations  succes- 
sives des  Goths  do  la  Scandinavie,  divisés  en  Ostrogoths  et  Westrogoihson 
Viiàigoths,  donnèrent  aux  Goths  do  la  Sarmulie  de  nouvelles  forces  cl 
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des  chefs  audacieux.  Ils  envahirent  toutes  les  contrés  sur  la  Vistule;  ils 
soumirent  les  Vandales  et  divers  autres  peuples  qui  furent  dès  lors 
considérés  comme  Goths.  Une  tribu  gothique,  les  Victofalesj  combattit 
avec  les  Quades  et  les  Marcomans  contre  Marc-Aurèle.  Sous  Caracalla, 
en  215,  ils  se  trouvaient  déjà  avancés  au  delà  des  Carpathes,  puisqu'ils 
firent  la  guerre  aux  Romains  sur  le  Danube.  Ils  envahirent,  probable- 
ment entre  l'an  280  et  300,  le  pays  des  Rastarnes,  situé  sur  le  Dniester 
et  le  Pruth.  Les  Goths  suivirent  naturellement  le  cours  do  la  Vistule  et 
ensuite  celui  du  Dnieper;  aussi  voit-on  les  Ilérules,  nation  probable- 
ment gothique,  descendre  le  Borysthcne  avec  une  flotte  de  500  voiles 
pour  piller  Byzance.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Romains,  se  voyant 
attaqués  par  les  Golhs  du  côté  du  bas  Danube ,  aient  confondu  ces 
peuples,  tantôt  avec  les  Gètes,  tantôt  avec  les  Scythes. 

Le  grand  llermanaric  monte  sur  le  trône  des  Golhs  ;  il  réunit  sous  ses 
lois  toutes  ces  bandes  guerrières  qui  étendaient  leurs  courses  depuis 
la  Baltique  jusqu'au  Danube,  et  depuis  la  Vistule  jusqu'au  delà  du 
Boryslhène.  Hermanaric  tourne  ses  armes  du  côté  de  nord-est  ;  il  sou- 
met les  iEstiens,  pêcheurs  de  l'ambre  jaune,  les  Coldasy  probablement 
en  Courlande  autour  de  la  ville  de  Koldiga  (  Goldingen  ) ,  les  Mérensy 
sur  les  bords  du  Merecz  en  Lithuanie,  les  Mordensimnis,  et  d'autres 
peuples  dont  les  noms  paraissent  sarmatiques  et  finnois.  Mais  les  Huns 
attaquent  l'empire  d'Hermanaric.  Les  Goths,  qui  formaient  plutôt  une 
armée  qu'un  peuple,  ne  peuvent  résister  aux  hordes  innombrables  que 
vomissaient  le  Wuiga  et  le  Tanaïs.  Ils  succombent  (An  376)  et  l'Europe 
avec  eux. 

Dans  ce  grand  naufrage,  une  partie  des  Goths  se  sauva  dans  une 
contrée  nommée  Caucalandy  probablement  le  district  de  Cacoenses  chez 
Ptolémée,  et  le  Cacawa  des  cartes  modernes,  au  sud  d'Hermanstadt  en 
Transylvanienne  autre  troupe  de  Golhs  semble  s'être  réfugiée  dans  les 
montagnes  ap  raidi  de  Cracovie,  où  la  plupart  ôqs  noms  de  famille  sont 
gothiques  et  non  slavous.  Un  reste  des  Goths  s'est  maintenu  longtemps 
en  Prusse,  sous  le  nom  de  Gudhoari  ou  Withi-wariy  c'est-à-dire  restes 
des  Withi  ou  Golhs.  C'est  pour  cela  que  les  Lithuaniens  donnent  encore 
aujourd'hui  aux  Prussiens  le  nom  de  Gudai.  Le  plus  grand  nomdre  des 
aolhsse  réfugia  sur  les  terres  des  Romains.  Les  Ostrogoths  obtinrent 
une  nouvelle  patrie  en  Pannonie.  L'habile  et  belliqueux  Théodoric,  en 
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489,  les  conduisit  à  la  conquête  de  l'Italie;  il  y  joignit  encore  la  Rhélie, 
la  Noriquo,  une  partie  de  l'Illyrique  et,  en  Gaule,  la  Provence.  lidvmne 
devint  la  capitale  de  ce  vaste  État  que  les  successeurs  de  Tliéodoric  ne 
surent  pas  maintenir.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  se  rendirent  maîtres 
de  l'Italie  vers  l'an  553 

Que  ne  m'est-il  permis  de  m'arrêter  quelques  instants  pour  esquisser 
un  tableau  de  la  domination  d'un  peuple,  vainqueur  des  vainqueurs  de 
la  terre!  On  a  vu,  dit-on,  les  Ostrogoths  rétablir  en  Italie  l'ordre  civil  et 
administratif,  faire  de  nouveau  respecter  le  sénat  romain,  élever  ou  res- 
taurer plus  de  monuments  qu'ils  n'en  avaient  détruit,  réprimer  les  dis- 
sensions des  sectes  chrétiennes,  dessécher  les  marais,  protéger  le  com- 
merce, et,  en  un  mot,  se  conduire  de  manière  que  le  grand  roi  Théodo- 
rie  osa  dire  à  ses  sujets  romains  :  «  imitez  mes  Goths;  ils  joignent  à 
votre  civilisation  la  vertu  de  leurs  ancêtres;  ils  savent  combattre  leurs 
ennemis  et  vivre  en  paix  entre  eux.  »Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  des  exagérations  et  des  er- 
reurs historiques. 

'  Une  partie  des  (îoths  établis  sur  le  Borysthène  chercha  dans  la  Chcr- 
sonèse  taurique  un  asile  contre  la  fureur  des  Huns  j  les  écrivains  by- 
zantins les  connurent  sous  le  nom  de  Gothi  Tetraxitœ.  Des  écrivains  des 
xiv«  et  xve  siècles  parlent  d'une  contrée  des  Goths  en  Crimée,  et  un  voya- 
geur du  xvi"  siècle  connut  à  Constantinople  des  habitants  de  cette  pé- 
ninsule qui  parlaient  un  idiome  gothique.  Une  branche  des  Ostrogoths, 
les  Gruthungi,  étaient  dispersés  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mi- 
neure. Leur  nom  vient  probablement  de  Grui,  alliance,  et  ils  formèrent 
peut-être  la  souche  de  la  milice  gothique  nommée  dans  le  Bas-Empire 
les  Fédérait. 

La  Thrace  était  devenue  l'asile  des  Visigoths  pendant  l'invasion 
hunnique.  Alaricy  chef  d'une  partie  de  la  nation,  marche  en  Italie  vers 
l'an  400.  Les  Visigoths,  sous  Ataulfe  (  Adolphe  ) ,  passent  en  Gaule  et 
en  Espagne.  La  Septimanie  échangea  son  nom  contre  celui  de  Gothic. 
Toulouse  fat  longtemps  la  capitale  des  Visigoths  ;  le  roi  Eurich  ou  Eric, 
législateur  de  son  peuple,  étendit  sa  domination  jusqu'aux  bords  de  la 
Loire  ;  mais  sous  son  fils  la  bataille  de  Vouillé  donna  la  Gaule  aux 
Francs.  En  Espagne,  le  royaume  des  Suèves,  qui  renfermait  la  partie 
nord  et  ouest,  est  conquis  pas  les  Visigoths,  qui  à  leur  tour  sont  défaits 
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par  les  Arabes  en  7  i  i.  L'Espagne  renaît  ensuite  sous  son  ancien  nom  ; 
laCatalogne  ou  Gothalanie  seule,  dans  son  nom  comme  dans  le  génie  et 
l'audace  de  ses  habitants,  conserve  le  souvenir  des  Goths  et  de  leurs 
alliés  et  précui-seurs  les  Alains. 

Ce  dernier  peuple,  parti  des  environs  du  Caucase  ou  selon  d'autres, 
des  bords  de  l'Iaïk,  termina  ses  courses  et  son  existence  en  Lusitanie. 
Ils  étaient  probablement  de  la  race  primitive  des  Goths,  restée  en  Asie 
à  une  époque  inconnue.  Les  anciens  en  connaissaient  déjà  des  colonies 
sur  le  Borysthène.  L'histoire  du  i"  siècle  de  l'ère  vulgaire  les 
montre,  d'un  côté,  voisins  du  Danube  ;  de  Tautro,  maîtres  des  défilés 
du  Caucase  et  ennemis  des  Parthes.  Dans  le  iv«  siècle,  ils  paraissent 
constamment  voisins  et  alliés  des  Goths.  Cependant  tous  les  historiens 
byzantins  donnent  aux  Albanais  du  Caucase  le  nom  d'Alanesy  et  les 
voyageurs  jusque  dans  le  xvi«  siècle  emploient  le  même  nom,  sans  qu'il 
soit  possible  de  décider  si  ces  Alancs  du  Caucase  sont  un  reste  des 
autres,  ou  si  une  dénomination  semblable  a  été  commune  à  deux  na- 
tions différentes.  Les  Alanes  connus  dans  la  grande  migration,  eurent 
pour  compagnons  d'aventures  les  Suèves  et  les  Vandales.  Ces  deux  noms 
désignent  moins  une  nation  qu'une  ligue  de  plusieurs  peuples  ;  telles 
que  furent  depuis  les  confédérations  des  Francs  et  des  Saxons.  Le 
nom  même  de  Suèves  indique  un  peuple  errant  ;  ceux  qui  en  partie  sui- 
virent les  Alains,  occupèrent  la  haute  Souabe,  tandis  que  les  Alamanni 
demeuraient  sur  les  bords  du  Necker.  Les  Vandales  habitaient,  d'après 
l'opinion  la  plus  vraisemblable,  en  Moravie  ou  peut-être  vers  les  sour- 
ces de  l'Elbe.  C'était  du  moins  le  siège  des  Silingi ,  tribu  vandalique 
nommée  par  Ptolémée.  C'est  sur  le  Danube,  en  Autriche  et  en  Bavière, 
qu'on  voit  les  Vandales  se  montrer  tour  à  tour  ennemis  ou  voisins 
tranquilles  des  Romains.  La  table  de  Peutinger  les  place  en  Bavière. 

Les  Astingi,  tribu  vandale,  demeurèrent  comme  vassaux  sujets  des 
Romains,  d'abord  dans  la  Dacie,  ensuite  en  Pannonie.  Les  Alains, 
en  suivant  le  cours  du  Danube,  réunirent  sous  leurs  drapeaux 
les  tribus  vandaliques  et  les  Suèves  j  ces  hordes  ravagèrent  la  Gaule  et 
l'Espagne  vers  l'an  407—410.  Les  Suèves  se  fixèrent  dans  la  Galice,  où 
leur  royaume,  toujours  resserré  de  plus  en  plus  par  les  Visigoths,  cessa 
d'exister  en  585.  Les  Vandales  occupèrent  la  Bétique,  qui  prit  alors  le 
nom  de  VandaUcie^  d'où  l'on  a  MlAiidalousie  :  conduits  par  le  génie  auda- 
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cieux  de  Gcnsérîc,  ils  passèrent  en  Afrique  et  soumirent  les  côtes  sep- 
tentrionales de  cette  partie  du  monde;  la  mor  Méditerranée  même  prit 
alors  le  nom  de  Wendelsea ,  mer  des  Vandales  ;  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
firent  pendant  quelque  temps  partie  de  leur  royaume,  qui  s'écroula 
en  530,  sous  les  coups  de  Uélisairc.  Les  Vandales,  semblables  auxGoths 
par  leur  haute  stature,  la  blancheur  éclatante  de  leur  peau  et  la  cou- 
leur blonde  de  leurs  cheveux,  se  livrèrent  en  Afrique  aux  mômes  volup- 
tés qui  avaient  affaibli  la  puissance  romaine  ;  mai?  le  tableau  des  cruau- 
tés cviercécs  par  ce  peuple  doit  ses  plus  sombres  couleurs  h  la  haine 
religieuse  qui  armait  les  chrétiens  orthodoxes  contre  les  sectateurs  d'A- 
rius,  au  nombre  desquels  étaient  les  Vandales. 

On  ne  saurait  décider  de  quel  point  de  la  Germanie  partirent  lesBur- 
gundi  ou  Bourguignons,  qui  attaquèrent  l'empire  romain  vers  l'an  27?!. 
D'après  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  ils  formaient  une  tribu 
gothique  ou  vandalique,  qui  des  bords  de  la  basse  Vistule  fit  des  cour- 
ses, d'un  côté  vers  la  Transylvanie,  de  l'autre  vers  le  centre  de  l'Alle- 
magne. En  407,  les  Burgundi  partirent  des  bords  du  Mein  pour  passer  le 
Rhin  et  s'établirent  dans  la  Gaule  vers  l'an  436. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  renfermait  dans  ses  limites  la  Bour- 
gogne moderne,  la  Franche-Comté,  la  Suisse,  le  Valais,  le  Lyonnais;  il 
s'étendit  même  pour  quelque  temps  jusqu'en  Provence.  Il  ne  dura  que 
de  414  à  536,  époque  à  la  quelle  les  Francs  s'en  rendirent  les  maîtres. 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  des  Bourguignons  est  gothique. 
Même  l'habit  rouge  sans  manches,  nommé  armilausa  et  qui  a  fait  don- 
ner à  une  tribu  bourguignonne  le  nom  d'ArmilausM,  concourt  à  prou- 
ver que  ces  peuples  parlaient  un  idiome  gothique. 

Combien  de  tribus,  connues  et  même  célèbres  dans  l'histoire,  mais 
dont  le  géographe  cherche  en  vain  les  traces  fugitives  sur  cette  terre 
qu'ils  ont  remplie  du  bruit  de  leurs  exploits  l  Le  premier  conquérant 
barbare  qui  osa  s'asseoir  au  Capitole  en  souverain,  le  fameux  Odoacre, 
fut  chef  des  TurcUinges,  des  Scyres  et  des  Hêrules;  mais  d'où  venaient 
ces  peuplades  qui  renversèrent  le  trône  de  l'Occident?  Quand  on  voit 
le  nom  de  Turcœ  paraître  chez  Pline  et  Mêla  ;  quand  on  réfléchit  sur  la 
position  de  ces  peuples  vers  les  sources  de  la  Cama  ou  du  liha  orien- 
tal ;  quand  enfin  on  se  rappelle  les  Turcs  qui,  selon  l'Edda,  accompa- 
gnèrent Odin  lors  de  son  arrivée  en  Scandinavie,   on  serait  tenté 
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d'admettre  une  très-ancienne  émigration  de  quelques  familles  turques 
ou  tatares,  vers  le  nord  de  l'Europe.  Le  nom  de  Turcilinges,  expliqué 
d'après  l'analogie  des  langues  gothiques,  signifie  descendant  des  Turcs. 
Les  Scyri  sont  placés  par  Pline  à  côté  des  Ilirri,  au  nord  des  Venedi, 
dans  la  Courtaude  et  la  Livonic  actuelle  ;  ils  paraissent  à  la  fin  du 
IV' siècle,  vers  le  bas  Danube.  Leurs  nombreuses  hordes,  après  avoir  eu 
des  démêlés  avec  les  Goths  en  Pannonie,  osèrent  demander  aux  Ro- 
mains le  tiers  de  toutes  les  terres  d'ItaUe;  unies  aux  Hérules,  elles 
détrônèrent  le  dernier  empereur  d'Occident  :  mais  leur  puissance  éphé- 
mère fit  place  à  celle  des  Ostrogoths. 

Selon  les  témoignages  peu  nombreux  que  les  historiens  nous  four- 
nissent, les  Hérules,  chassés  de  la  Scandina\'ie  par  les  Danois,  paraissent 
avoir  demeuré  quelque  temps  dans  le  Meklembourg  actuel.  Les  pre- 
mières incursions  (An  291)  de  ces  hardis  aventuriers  embrassèrent 
tout  l'empire  romain  ;  ici,  on  les  voit  attaquer  la  Gaule  conjointement 
avec  les  Chaihones  OU  Caviones,  passer  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
ravager  les  côtes  d'Italie;  là,  leurs  flottes  nombreuses  sortent  du  Dnies- 
ter, prennent  Byzance ,  et  portent  le  fer  et  la  flamme  sur  les  rivages 
de  la  Grèce.  Quelque  temps  avant  et  après  leur  invasion  en  Italie,  ils 
possédaient  de  vastes  Etats  dans  la  haute  Hongrie  et  la  Moravie  ;  ils 
paraissent  avoir  touché  d'un  côté  aux  Thuringiens,  et  de  l'autre  aux 
Lombards  qui  anéantirent  leur  puissance.  Il  faut  convenir  que  la  tribu 
des  Hérules  difierait  de  toutes  les  autres  par  plusieurs  caractères  essen- 
tiels. Quelle  rapidité  dans  leurs  courses  multipliées  l  D'autres  ont 
franchi  les  monts  et  les  mers  avec  la  prestesse  de  l'aigle  ;  les  mouve- 
ments des  Hérules  ressemblent  à  ceux  de  la  foudre.  Ils  combattaient 
presque  nus,  comme  les  Berserkes  des  historiens  islandais  :  leur  bravoure 
ressemblait  à  la  rage;  très-peu  nombreux,|ils  étaient  pour  la  plupart  du 
sang  royal.  Mais  quelle  férocité,  quelle  licence  effrénée  souille  partout 
leurs  victoires  1  Le  Goth  respecte  les  temples,  les  prêtres,  le  sénat  ; 
l'Hérule  massacre  tout  ;  point  de  pitié  pour  la  vieillesse  ;  point  d'asile 
pour  la  pudeur.  Entre  eux,  même  férocité  ;  les  malades  et  les  vieillards 
se  font  donner  la  mort  au  milieu  d'une  fêle  solennelle  ;  la  veuve  ter- 
mine ses  jours  en  se  suspendant  à  l'arbre  qui  ombrage  le  tombeau  de 
son  époux.  Tous  ces  indices,  en  frappant  un  esprit  familier  avec  les 
histoires  Scandinaves,  pourraient  bien  faire  entrevoir  dans  les  Hériiîcs 
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moins  une  nation  qu'une  réunion  de  princes  cl  do  seigneurs  obligés  par 
un  serment  à  vivre  et  mourir  ensemble,  les  armes  à  la  main.  Leur 
nom,  écrit  tantôt  lleruH  ou  i?ru/i,  tantôt  i4irMW,  avait  selon  un  auteur 
ancien,  la  signification  de  seigneurs. 

Les  Rugiens,  tribu  germanique,  habitaient  des  deux  côtés  de  l'om- 
bouchure  de  l'Oder.  Une  île  de  la  Baltique  a  conserve  leur  nom.  Chas- 
sés par  les  Gotbs,  ils  formèrent,  de  ^riO  à  487,  sur  les  bords  septen- 
trionaux du  Danube  vis-à-vis  de  la  Norique,  un  État  nommé  Rugilaml 
qui  probablement  embrassait  la  Moravie  et  une  partie  de  l'Autricho. 
Vaincus  par  les  Hérules,  ils  trouvèrent  en  partie  un  asile  chez  les  Os- 
trogoths. 

La  série  des  nations  venues  de  la  Scandinavie  ou  des  rivages  de  la 
Baltique,  se  termine  avec  les  Gépides.  Leurs  premières  aventures,  la 
situation  de  leur  île,  entourée  par  la  Vistule  et  nommée  Gepid-Om, 
leur  demeure  lors  de  l'invasion  des  Huns,  tout  est  enveloppé  d'épai^sos 
ténèbres.  Distingués  par  leur  valeur  parmi  les  peuples  qu'Attila  condiii- 
suit  aux  champs  catalauniens,  ils  profitent  de  la  faiblesse  de  sesenfanld 
pour  secouer  le  joug  des  Huns  et  pour  repousser  ces  barbares  vois 
les  bords  duTanaïs.  Maîtres  des  pays  situés  entre  le  Danube,  laThcisse 
ou  Tisianus  et  la  Tausts,  fleuve  inconnu,  ils  donnent  à  ces  contrées,  la 
Dacie  des  Romains,  le  nom  de  Gepidia  ;  ils  se  répandent  même  en  Fan- 
nonie,  au  delà  de  la  Theisse  efdu  Danube,  et  reçoivent  des  Romains 
effrayés  un  tribu  annuel.  Au  bout  d'un  siècle,  les  Longobards  renver- 
sent la  puissance  des  Gépides,  et,  après  avoir  d'abord  partagé  leur 
pays  avec  les  Awares,  en  laissent  bientôt  la  possession  à  cette  nation 
asiatique. 

LespeuplesquibouleversentIemondepolitique,laissentordinairement 
plus  de  souvenirs  bruyants  que  de  monuments  durables.  Les  royaumes 
fondés  par  les  Goths  ont  brillé  un  moment,  comme  ces  météores  qui 
embrasent  au  loin  la  voûte  des  cieux.  La  géographie  conserve  les  traces 
plus  profondément  marquées  des  Alamannes,  des  Francs,  des  Bavaroh, 
des  Lombards,  des  Thuringiens,  des  Saxons  et  des  Frisons,  tous  peuples 
germaniques. 

Les  Lombards,  originaires  de  la  Scandinavie  selon  leurs  propres  tra- 
ditions, demeuraient  au  i«'  siècle  parmi  les  nations  suéviques  de 
la  Germanie.  Dans  le  n«,  leur  puissance,  d'après  Ptolémée,  scm- 
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bicrait  avoir,  pendant  quelques  instants,  atteint  les  bords  du  Rhin.  Ils 
disparaissent  do  la  Germanie;  mais  il  est  presqu'impossiblc  de  1rs  sui- 
vre dans  leurs  courses  vagabondes.  Enfin,  en  rjG8,  ils  entrent  en  Ilulio, 
et  en  soumettent  successivement  la  partie  supérieure  avec  la  Toscane  et 
les  régions  centrales  jusqu'à  Bénévent  :  la  ville  de  Rome,  l'exarchat  do 
Ravennc  et  les  extrémités  méridionales  restèrent  dans  les  mains  des 
Grecs.  Le  royaume  de  Lombardie  fut  "onquis  par  Cbarlcmagnc,  en  774; 
mais  il  fut  longtemps  considéré  coma  i  un  État  à  part;  aussi  le  nom  de 
la  Lombardie  a-t-il  maintenu  jusqu'à  nos  jours  son  ancienne  célébrité. 

La  destruction  du  royaume  des  Lombards  nous  conduit  à  parler  des 
Tèxancs^  de  ce  peuple  qui  a  changé  le  nom  de  la  riche  et  fertile  Gaule. 
Plusieurs  hypothc  ses  ont  été  formées  sur  son  origine.  La  seule  opinion 
aujourd'hui  admise  parles  historiens  critiques,  les  regarde  comme  une 
confédération  dcs  nations  connues  au  i"  siècle  sous  le  nom  d'Istœ- 
vons.  Une  tribu  de  Cattes,  les  Marvingi  ou  Mérovingiens,  demeurant  sur 
lu  Saale  en  Franconie,  et  qui  en  tiraient  l'épithcte  de  SalH,  se  trouva 
bientôt  à  la  tète  de  cojlte  ligue  dont  la  dénomination  générale  annonce 
le  noble  projet  de  vivre  ou  mourir  libre.  Par  leur  valeur,  les  Francs 
firent  entrer  successivement  dans  leur  fédération  tous  les  peuples  de- 
puis le  Weser  jusqu'au  Rhin;  voilà  pourquoi  l'on  ne  saurait  fixer  d'une 
manière  positive  les  limites  do  la  Francia  primitive,  nommée  teutonique 
ou  orientale .  Unis  aux  Alcmanni  et  aux  luthunges,  les  Francs  firent 
déjà,  en  Tan  200  une  invasion  dans  la  Gaule.  A  l'exemple  des  Saxons  et 
d'accord  avec  ceux-ci,  ils  ravagèrent  les  côtes  de  l'Armorique;  l'audace 
leur  tint  Heu  de  l'expérience  des  peuples  navigateurs.  On  vit  des  Francs, 
amenés  comme  prisonniers  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  s'emparer  de 
quelques  bâtiments,  parcourir  la  Méditerr.uiée,  en  dévaster  toutes  les 
côtes,  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  et,  à  travers  l'Océan,  retourner  sur 
lescôtesde  laBatavie,  dont  une  hsière  appartenait  à  leur  nation.  Les 
Francs  s'établirent  dans  la  Gaule  bclgique  vers  437;  leurs  possessions  al- 
laient fusqu'aux  bords  de  la  Somme.  Les  conquêtes  des  Francs-Marvinges 
ou  Saliens  s'étendaient  déjà,  sous  Childéric,  jusqu'à  Orléans  et  Angers. 

La  barbare  politique  de  Clovis  ou  Chludwig  crée  la  monarchie  Fran- 
co-Gauloise. Par  ses  ordres,  le  fer  assassin  éteint  les  autres  dynasties 
qui  régnaient  à  Cologne,  à  Cambrai,  au  Mans,  sur  des  Etats  particuliers. 
La  Gaule,  encore  romaine,  ou  les  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire,  depuis 
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Rennes  et  Nantes  jusque  vers  Autun ,  passe  sous  les  lois  do  Clnvis 
(An  48G.);  les  Bretons  mijmc  deviennent  ses  vassaux.  Il  soumet  les  Mk. 
tnanni  et  s'cfrorco  de  dompter  les  Boiouriens  ou  Bavarois.  AUU  par  lo 
fanatisme  religieux  de  ses  peuples,cet  infatigable  conquérant  (An  riOT.)  «o 
rend  maître  des  Étuis  gaulois  des  Visigoths,  qui  s'étendaient  depuis  1\ 
Loire  jusqu'aux  Pyrénées;  il  no  leur  laisse  qu'une  partie  du  Languedoc 
ou  delà  Septimanic,  avec  la  Provence.  Le  royaume  de  Bourgogne,  qui, 
en  517,  s'étendait  depuis  Autun  jusqu'au  centre  dcrilelvétic,  et  (loimjs 
le  pied  dos  Vosges  jusqu'à  Avignon,  devient  Irlljulaire  sous  Clovis  :  il  est 
conquis,  en  uDl,  par  ses  trois  fils.  En  530,  les  Ostrogollis,  pressés  inr 
Bélisairc,  cèdent  aux  Francs  la  partie  du  royanmcde  Bourgogne,  silm'o 
entre  le  Ilhônc  et  les  Alpes,  ainsi  que  la  Provence.  Les  Vasconrs  ou  das- 
cons,  maîtres  pour  quelque  temps  de  la  Novcmpopulanie  qui  prit  Iciir 
nom,  sont  soumis  en  030;  et  environ  un  siècle  plus  tard,  Charles-Mai  loi 
enlève  la  Scptimanie  aux  Sarrasins  qui  venaient  de  subjuguer  les  Visi- 
goths. Du  côté  de  la  Germanie,  la  conquête  de  la  Thuringe  avait  été  le, 
fruit  d'une  seule  bataille  gagnée  en  .530  ou  53!  ;  les  intrépides  Frisons 
même  succombèrent  vers  la  llndu  vn«  siècle  ;  la  Saxe  seule,  tour  à  tour 
soumise  ou  libre,  échappait  encore  au  joug  des  Francs. 

Les  Francs  unirent  de  bonne  heure  à  la  férocité  des  nations  barbares 
la  corruption  la  plus  profonde.  Du  moins,  c'est  sous  ces  couleurs  que 
l'histoire  nous  présente  la  cour  des  Mérovingiens.  Les  partages  de  cette 
dynastie  et  les  usurpations  continuelles  faisaient  varier  d'un  jour  à 
l'autre  les  limites  confuses  des  divers  royaumes  formés  par  les  descen- 
dants de  Clovis.  Néanmoins  deux  grandes  divisions  méritent  notre  atten- 
tion. Les  pays  entre  la  Meuse  et  la  Loire,  portèrent  le  nom  de  Neustrie, 
formé  par  corruption  de  celui  de  Westria,  ou  partie  occidentale.  Dans 
les  divers  partages,  les  villes  de  Soissons,  de  Paris  et  d'Orléans  en  fu- 
rent ordinairement  les  capitales.  Metz  fut  le  plus  souvent  la  résidence 
des  rois  de  VAustrasie  ou  France  orientale.  Le  sens  de  ces  deux  dénomi- 
nations, changeant  selon  les  temps,  se  restreignit  de  plus  en  plus  ;  la 
Neustrie  finit  par  ne  comprendre  que  la  Normandie,  et  le  nom  d'Aus- 
trasie,  appliqué  quelquefois  à  toute  la  France  tcutonique  ancienne  et 
nouvelle,  fut  borné  à  une  partie  de  la  Lorraine.  Charlemagne,  devenu 
roi  de  toute  la  France,  en  étend  les  frontières  de  l'Elbe  ùBénévent,  et  de 
l'Ebre  aux  bords  du  Raab  en  Hongrie. 
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La  ligue  (les  nations  comprises  sous  le  nom  de  Saxons,  of,  qui  semble 
ri'pondre  aux  anciens  Ingœvones,  la  Saxe  primitive,  doit  être  cherchîo 
dans  le  Holstein  ;  le  canton  des  Anglo-Saxons  ou  l'Anglia,  sltut^'O  enlro 
Flonsbourg  et  Slesurik,  semble  marquer  leur  plus  grande  extension  au 
nord.  U('jii  dans  le  iv»  siècle,  ils  somhloiit  avoir  été  maîtres  dos  parties 
soptcntrionnlcs  dos  cercles  modernes  de  Baisse-Saxe  et  de  Wcstphalie  ; 
et  comme  les  noms  de-' anciennes  tribus  germaniques  disparaissent  à 
cotte  époque,  ils  est  probable  que  dès  lors  les  dr'nominitionsd'Osf/j/ia/i'e 
et  /f^estphalie  oii  Saxo  orienlaln  et  occidenlide  dovinront  usités.  Nous 
n'en  avonsdos  témoignages  positifs  que  du  siècle  de  Cbarlomagno.  L'O.çf- 
jàalie  s'étendait  du  Wéser  à  riill)o  ;  elle  comprenait  aussi  les  conquêtes 
faites  sur  les  Thuringiens.  Les  pays  que  baignent  le  Wéser,  l'Ems  et  la 
Lippe,  et  que  les  possessions  des  Frisons  empècb:iiciit  d'atteindre  la 
mer,  formaient  lu  IVestphalie,  dont  les  parties  les  plus  basses  portaient  lo 
nom  d'Engrie.  Le  Nord-Alhingia  OU  le  llolstein  est  indiqué  comme  un 
pagus  ou  canton  à  part.  Il  est  probable  que  les  cantons  nommés  en  alle- 
mand gau,  formaient  autant  de  petits  Étals  confédérés,  et  que  la  déno- 
mination de  Phalie,  purement  géographique,  répond  à  celle  de  contrée. 
Les  frontières  entre  les  Saxons  et  les  Francs  varièrent  selon  Ir.  fortune 
des  armes.  Les  Saxons,  maîtres  pendant  quelque  temps  de  la  Batavie 
et  allies  des  Frisons,  devinrent,  dans  le  m' siècle,  des  pirates  redou- 
tables. Le  Nord  entier,  fournissait  déjà  des  renforts  à  ces  hordes  mari- 
times ;  les  liaisons  subséquentes  des  nations  Scandinaves  et  saxonnes 
le  démontrent  assez  ;  lorsque  les  Bretons,  abandonnés  des  légions  ro- 
maines, cherchaient  de  nouveaux  maîtres,  la  Saxe  et  la  Chersonèse  cim- 
brique  leur  en  fournirent  également.  Les  Jw'cs  s'établissent  les  premiers 
dans  une  partie  du  Kent,  en  l'an  449.  Les  Saxons  y  fondent  en  477  l'État 
de  Sussex,  ou  Saxe  du  sud,  en  493  le  iVest-Sex,  et  en  527  VEssex.  On 
donnait  à  ces  provinces  le  nom  de  Saxonic  d" outre-mer.  En  547,  les 
Angles  débarquent  en  Bernicic,  et  fondent,  plus  tard,  le  royaume  de 
i'Osiangle.Lc  royaume  de  iferct« comr'rtence  en  585.  Ces  États  forment 
la  fameuse  iieptarchie  des  Anglo-Saxons  :  les  princes  élisaient  ordinai- 
roment  entr'eux  un  chef  suprême  qui  portait  le  titre  de  monarque, 
tandis  que  les  assemblées  de  la  nation  s'appelaieni  wutcna-gemot.  Les 
contrées  situées  à  l'ouest  de  la  Saverne  eurent  alors  le  nom  de  Pays  des 
Galles.  Les  Welches  ou  Bretons  anciens  qui  s'y  réfugièrent,  ainsi  que 
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dans  lo  Cornouaillcs,  n'étaient  pas  des  Celles  purs,  mais  un  mélange  do 
Celtes,  do  Uclgeset  de  descendants  des  Uomains 

Tous  les  peuples  germanicpies  n'eurent  pas  des  destins  aussi  tuimii- 
tucux.  Les  Tlutringims,  qui  nous  pf .laissent  les  Teuriochœmm  de  l'Ioh';- 
inée,  étendirent  leurs  posserf.iions  depuis  les  bords  de  l'Oder  jiisinraii 
centre  do  la  Cienndnio.  Dans  les  iv"  et  v»  siècles,  le  royaume  de  Thuriiip> 
arrivait  jusqu'aux  bords  du  Danube  dans  les  environs  de  Ralisbonnp, 
Eu  l'an  r»;il,  les  Saxons  et  les  Francs  se  parta|,'èreut  la  Thurinse  ;  ûw 
peuplades  slavonnes  occupèrent  les  parties  au  delà  do  l'P.lbe.  C'est  alors 
que  le  nom  de  Franconio  fut  étendu  à  ton»i  s  ko  oonlncs  sur  le  Mciii, 
et  que  le  haut  l'alatinat  des  modernes,  devenu  en  pai lie  une  po.-^scs- 
siou  bavaroise,  fut  appelé  Nurd-ijau.  (  's  Uavaron  ou  Duiovarii  qui  sV- 
tendaient  jusqu'à  l'Ems  et  aux  Alpes,  descendaient  peut-être  eu  partir: 
des  anciens  iîot».  La  syllabe  i.ar,  ajoutée  au  nonides  BoU,  parait  dans 
quelques  dialectes  germaniques  avoir  signilié  rent»  ou  dépendant.  Los 
Doiovarii , nommés  déjà  Bawarii  par  les  Francs,  restèrent  indt'pendants 
tant  que  la  fortune  desCoths  balança  celle  des  Francs.  Les  frontières  de 
ce  pays  étaient  la  rivière  de  Lech  à  l'ouest,  la  ville  de  Bolzen  ou  Bauzamn 
au  midi,  et  le  Danube  au  nord.  La  limite  orientale  variait  avec  la  for- 
lune  des  armes;  Charlemagne,  après  avoir  réuni  la  bavière  à  son 
empire,  «tendit  momentanément  cette  limite  jusqu'à  la  rivière  de 
Raab. 

La  ligue  des  AUemanni^  c'est-à-dire,  des  hommes  do  toutes  les  tribus, 
se  montra  vers  l'an  2i7  ;  ils  habitaient  sur  le  Rhin,  le  Necker  et  le  haut 
Danube;  dans  le  iv*  siècle,  r^//emann»a  s'étendit  depuis  la  Thuringe 
jusqu'à  Langres  en  Champagne.  La  bataille  de  Tolbiac  rendit  tous  ces 
peuples  vassaux  des  Francs.  De  leur  nom,  la  Germanie  entière  a  reçu 
le  nom  d'Allemagne,  en  français  et  en  italien.  L'histoire  des  Allemanni, 
traitée  par  des  suvanfr,  du  premier  ordre,  offre  encore  des  '>bscurités. 
Onignoresi  les.Mtf';?' .'''■>r  , 'ient  scr  ..entune  des  tribus  principales 
de  la  ligue,  ou  li  fous  ces  peuples,  appelés  Allemanni  par  les  étrangers, 
se  nommaient  eux-mêmes  Suevi,  ce  dernier  nom  s'étant  seul  conservé 
dans  le  pays.  On  n'a  pas  encore  expliqué  l'origine  des/u(^*»yi  que  trois 
témoignages  positifs  représentent  comme  une  grande  nalîoii>  voisine 
des  Quadi  et  des  Sarmates,  pouvant  mettre  sur  pied  trois  v  ont  mille 
cavaliers,  tandis  que  beaucoup  d'autres  passages  non  moins  antlienli- 
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ijiios  en  font  une  tiihu  alltjnmnniquc,  voisine  do  la  RWlio,  et  qui  pa- 
raît avoir  très-l(.n  Upiiips  cfinsorv»;  lo  cuUo  d'odin. 

LcsfmoKv,  dont  le  nom  indique  un  pcuplo  qui  creuse  des  canaux, 
liabil.iic'it,  du  tennis  d'Auguste,  dans  la  Hollande  propre;  ils  se  répan- 
Jiront,  dans  les  ii*  et  iii"  gii»'cles,  depuis  l'Escaut  jusqu'au  VVcser.  Ils 
prirent  part  à  linvasion  do  la  Grande-Urclagno  par  les  Saxons.  Lcg 
Francs,  sous  Pépin  et  Charles-Martel,  vainquirent  et  subjnguèrcnt  celto 
Inalion  opiniàln'iment  attachée  à  sa  liberté  et  au  culte  de  ses  ancêtres.  A 
ioccasion  des  guerres  de  Charlemagne  avec  les  Danois,  plusieurs  Fri- 
pons trouvèrent  un  asile  dans  les  lies  des  côtes  occidentales  du  Jutland. 
Dans  toutes  ces  contrées,  on  retrouve  encore  les  traces  de  leur  idiomo 
ttde  leurs  mœurs.  Dix-huit  siècles  ont  vu  le  Uhin  changer  son  cours, 
et  l'Océan  engloutir  ses  rivages;  la  nation  frisonne  est  restée  debout 
comme  un  monument  hisloriciuo,  digne  d'intéresser  également  les  des- 
cendants des  Francs,  des  Anglo-Saxons  et  des  Scandinaves. 

A  l'est  des  peuples  germaniques  et  gothiques,  et  quelquefois  au  mi- 
lieu de  ces  derniers,  nous  trouvons  dans  le  vi'  siècle  les  vastes  établis- 
sements des  Slavunsj  qu'un  a  voulu,  sans  aucun  argument  plausible, 
considérer  comme  une  nation  venue  d'Asie  pendant  la  grande  migra- 
lion.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  les  Venedec,  vers  les  rivages  de  la 
Uallique,  les  Lygii  sur  la  "Vistule,  et  les  Daces  ou  Gètes  au  pied  des 
monts  Carpathefi,  forment  la  souche  des  Slavons.  Si  l'on  peut  varier  sur 
lenomhre  d'anciens  peuples  qu'il  1.  it  compter  dans  cette  famille,  du 
moins  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  les  Slavons,  aussi  bien  que  les 
Grecs,  les  Celtes,  les  Germains,  n'aient  habité  l'Europe  depuis  un  temps 
immémorial.  Procope,  le  premier  qui  les  ait  nommés,  étend  leurs  de- 
meures depuis  le  Danube  jusqu'aux  tciTos  des  Varnes,  peuple  du  Mcck- 
lembourg.  Jornandès,  contemporain  de  Procope,  comprend  toutes  ces 
nations  sous  le  nom  de  Winidi  ou  Veneti;  il  les  distingue  eu  trois 
grandes  branches,  les  Winidœ,  proprement  dits,  les  Antes  et  les  Slavini. 
Mais  CCS  auteurs  se  sont  probablement  trompés,  puisqu'encore  aujour- 
d'hui toutes  les  nations  slavonnes,  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'à 
la  Baltique,  et  des  bords  de  l'Elbe  à  ceux  du  Wolga  se  donnent  d'un 
accord  unanime,  le  nom  diversement  modifié  de  Slavons. 

Il  paraît  que  dans  le  vi«  siècle  les  Wendes  demeuraient  principale- 
ment au  sud  de  la  Baltique,  les  Slaves  vers  les  sources  de  la  Vistule  et 
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de  roder?  enfin  lesAntes,  troisième  branche  de  cette  race,  sur  les  bords 
du  Dnieper  et  du  Dniester.  Ces  Anles,  qui,  conjointement  avec  des  Sla- 
ves établis  en  Moldavie,  faisaient  la  guerre  à  l'empire  grec,  disparais- 
sent de  la  scène  de  l'histoire;  ils  furent,  sans  doute,  en  partie  anéantis 
par  les  hordes  asiatiques,  et  en  partie  repoussés  au  sud  du  Danube, 
dans  la  Pannonie  et  rillyricum.  C'est  ici  qie  news  voyons  pour  la  pre- 
mière fois  paraître  les  sept  iribus  de  Slavons,  dont  la  langue  encore  au- 
jourd'hui plus  rapprochée  du  russe  que  du  polonais  ou  du  bohémien, 
prouve  leur  parenté  avec  les  Slavons  orientaux  où  de  Russie.  Il  est  viai 
qu'un  empereur  by/antin  fait  arriver  les  Slavons  d'IUyrie,  des  bords  de 
la  Vistule  et  de  l'Oder,  où  il  place  le  pays  de  Grande-Chrobatit  et  Grande 
Serblie,  patrie,  selon  lui,  des  Croates  et  des  Servions  d'IUyrie.  Cette  opi- 
nion  prouve  seulement  que  les  By.'janlins  connaissaient  ces  peuples 
pour  être  Européens  d'origine;  mais  quant  aux  Serbli,  Sorabes  ou 
Servions  de  laLusaceet  delà  Saxe,  il  est  prouvé  que  leur  idiome  res- 
semble assez  peu  au  servien,  parlé  sur  les  bords  du  Danube;  et  à  l'égard 
du  nom  de  Chrobates,  Horovates  ou  Croates,  il  signifie  montagnards,  et 
peut  par  conséquent  avoir  été  appliqué  à  des  tribus  absolument  diiïé- 
rontes  entr'elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chrobates  arrachèrent  aux  Ava- 
res, vers  l'an  620,  la  Dalmatie,  la  Croatie  et  la  Bosnie  actuelle;  d'autres 
tribus  slavonnes  donnèrent  de  l'existence  et  des  noms  aux  petits  Étals 
de  Carinthie  OU  Carantanum,  de  Carniole,  de  Servie,  dcZellia  OU  le  comlé 
do  Cilley,  nommé  aussi  Marche  vcnèdc,  VEsclavonie  proprement  dite. 
Mêlés  aux  anciens  lUyriens,  ils  se  répandirent  même  en  Albanie  et  en 
Grèce.  Nous  ne  cacherons  point  qu'il  y  a  des  raisons  pour  croire  que 
plusieurs  peuples  Slavons  étaient  établis  dans  ces  régions  longtemps 
avant  la  migrstion  des  peuples.  Le  nom  slavondes  Carni,  peuple  connu 
avant  la  naissance  de  J  .-C. ,  et  qui  occupait  la  Carniole,  semble  prouver  que 
cette  contrée  n'a  point  changé  d'habitants.  Sans  rien  décider  à  cet 
égard,  remarquons  seulement  que  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  les 
anciens  Ulyriens  comme  Slavons,  se  concilie  fiicilement  avec  les  argu- 
ments positifs  qui  nous  font  regarder  la  race  slavonne  comme  également 
indigène  des  régions  qu'arrose  la  Vistule. 

Mais  les  grands  établissements  des  Slaves  eurent  lieu  en  Bohême, 
Pologne  et  Russie.  Les  Tchèches,  qui  peuplèrent  la  Bohême,  doivent  à 
leur  position  géographique  leur  noKi  qui  signifie  littéralement,  cm 
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m  avant  ;  la  Bohême  est  en  effet  le  plus  occidental  des  grands  États  fon- 
dés par  les  Slavons.  Les  Liaiches  ou  Lèches  fondèrent  ius  divers)  du- 
chés de  Pologne,  dont  la  Silésie  fit  partie  jusqu'en  1103.  Nous  avons 
(li'jà  reconnu  celle  nation  dans  les  Lygicns  que  Pline  place  sur  les  bords 
do  la  Vistule.  D'autres  tribus  slavonnes  semblent  avoir  toujours  rempli 
les  pays  sur  la  Vistule  et  l'Oder  ;  dès  536,  on  voit  les  Francs  attaquer 
deux  Étals  slavons  connus  également  des  auteurs  byzantins.  La  Grande 
Chrohaiie  embrassait  la  lîohème,  du  moins  en  partie,  la  haute  Silésie  et 
peut-être  la  haute  Pologne.  Les  Avares  subjuguèrent  la  Gnuidc  Croa- 
lio;  mais  Samu,  particulier  devenu  riche  et  puissant  pur  le  cununerce, 
aflranchit  ses  compatriotes  et  fonda,  vers  023,  un  grand  empire  slavon. 
Séduits  par  le  nom  de  Croates,  quelques  historiens  ont  voulu  circuns- 
crire  les  exploits  de  Samo  dans  l'élroile  sphère  des  ^-égions  Ulyriennes. 
Mais  les  Wendes-Bisulciens,  ses  premiers  sujets,  habitaient  plutôt  sur  la 
Vistule,  nommée  Bisula  par  Plolémée,  que  dans  le  petit  canton  de  la 
Marche-Venède.  Les  Belo-Croates  ou  Croates  blancs  ne  dilléi-aiont  pro- 
bablement pas  des  habitants  de  la  Grande  Croatie  j  la  prononcialion  et 
l'orthographe  des  Grecs  byzantins  leur  faisaient  confondre  les  deux 
mots  slavons,  Jf  eli  et  Beli  qui  signifient  grand  et  blanc  Après  la  mort  de 
Samo,  les  Slavons  formèrent  de  petits  États,  parmi  lesquels  la  iluravie 
ou  Mahravania  devint  une  puissance  respectable.  H  est  dillicile  de  dé- 
cider en  quels  lieux  et  à  quelle  époque  a  existé  le  royaume  slavon, 
nommé  grande  Serblie  OU  Servie.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue 
comprend  sous  ce  nom  une  partie  du  royaume  actuel  de  Saxe,  depuis 
l'Oder  jusqu'à  la  Saalc,  pays  que  les  Slavons  de  Dohème  appellent  en- 
core Serbsko  et  où  les  armes  de  Chariemagno  rcneontrèrenl  si  souvent 
une  puissante  nation  slavonne  ou  wende,  désignée  dans  les  chroniques 
du  temps  sous  le  nom  latinisé  de  Sorabes. 

Les  'Wendes,  proprement  dits,  se  répandirent  dans  toutes  les  con- 
trées où  roder  et  la  Vistule  roulent  leurs  Ilots  vers  la  mer  liallique.  Les 
Lutzizes  ou  Leuticii  ont  laissé  leur  nom  à  la  Lusace;  ils  étaient  une  des 
principales  tribus  de  la  nation  appelée  WUzes  par  les  Allemands,  et 
Welatabi  OU  plutôt  V/ladunri  dans  leur  propre  langue.  Ce  nom  exprime 
leur  pui  >&ance  qui,  surtout  dans  les  vn<:  et  viii«  siècles,  s'étendait  sur  le 
Dr.Tjidebourg,  la  Poméranie  occidentale,  et  une  partie  du  Meckleuibourg. 
L'Oder  les  séparait  des  Poméranicns  ou  des  Po-monkif  c'csl-à-dire  peu- 
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pies  maritines;  la  rivière  d'Harwel  servait  de  limite  entr'eux  et  les  So« 
rabes  ou  Serbes;  leur  capitale  s'appelait  Rheira.  Les  Obotrites  occupaient 
le  Mecklembourg;  leurs  rois,  dans  le  xi^  siècle,  eurent  quelque  célébrité. 

Deux  nations  de  race  slavonne  avaient  bâti  à  une  époque  inconnue, 
l'une  la  ville  de  Kiow,  sur  le  Dnieper,  l'autre  la  cité  de  Novogorod,  sur 
les  bords  du  lac  Umcn.  Vers  850,  des  Scandinaves  nommés  Wariégues, 
et  conduits  par  Rurik,  devinrent  les  maîtres  de  l'État  de  Novogorod; 
mêlés  avec  les  Slavons,  ils  formèrent  un  peuple  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Russes.  Les  conquérants  Scandinaves,  en  suivant  le  cours  du  Bo- 
rysthènes,  soumirent  encore  l'État  de  Kiow,  et  firent  retentir,  jusqu'à 
Constantinople,  le  bruit  de  leurs  armes  victorieuses. 

A  l'est  de  ces  vastes  contrées  demeuraient  les  restes  des  Scythes  d'Eu- 
rope, connus  sous  l'appellation  moderne  de  nations  finnoises.  Les  sièges 
actuels  des  Lapons,  des  Finnois,  des  Permiens,  des  Tchérémisses  et  des 
autres  nations  comprises  dans  cette  race,  indiquent  assez  l'ancienne 
étendue  des  régions  qu'ils  occupèrent  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'au 
Wolga  et  vers  la  mer  Caspienne.  Au  sud-est  des  nations  finnoises,  vers  le 
lac  Aral  et  au  pied  du  mont  Altaï,  demeuraient  les  Turcs,  et  plus  loin, 
vers  le  centre  de  l'Asie,  les  Oïgours  ou  /«/ours .-les  uns  et  les  autres  très- 
vraisemblablement  sont  des  restes  des  Scythes  d'Asie.  C'est  de  ce  monde 
presqu'inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains,  même  à  ceux  de  Byzance, 
que,  dans  le  vi"  siècle,  on  vit  sortir  un  nouvel  essaim  de  barbares,  con- 
nus sous  les  noms  do  Bulgares,  Awares,  Chazares,  Ougres,  Hongrois  et  au- 
tres. Les  savants  n'ont  pu  s'accorder  encore  sur  l'origine  de  ces  hordes, 
qui,  probablement,  étaient  un  mélange  de  tribus  finnoises  et  turques. 

Les  Bulgares,  qui,  selon  les  auteurs  byzantins,  seraient  une  branche 
des  Ougrcs,  mais  qui  offrent  bien  plus  de  traits  de  ressemblance  avec 
les  Turcs,  tiraient  sans  doute  leur  nom  du  fleuve  sur  lequel  ils  habi- 
taient originiiinmicnl.  Leur  premier  pays,  ou  la  Grande  Bulgarie,  était 
arrosé  par  le  \VoV;a.  Ils  demeurèrent  ensuite  sur  le  Kouban  et  enfin  sur 
le  Danube,  où  ils  subjuguèrent,  vers  l'an  500,  les  Slavons-Serviens  éta- 
blis sur  le  bas  I)auu1)c.  Soumis  à  leur  tour  par  les  Awares,  ils  s'afiran- 
chircnt  de  co  joug  ou  (i.'35;  leur  empire  comprit  alors  les  Cuturgores, 
restes  des  Huns,  établis  vers  les  Palus-Méotides.  La  Bulgarie  danu- 
bienne, démembrement  de  ce  vaste  État,  se  rendit  longtemps  redouiaoïe 
à  l'empire  byzantin. 
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A  côlé  des  Bulgares  on  voit  paraître  les  Valaques,  Walaclies  ou  Wo- 
loclics,  mélange  d'anciens  Gètes  ou  Daces  et  de  colons  romains,  comme 
le  prouve  leur  langue,  composée  du  slavon  et  du  latin.  Réfugiés  dans 
les  vallées  du  mont  Hémus,ce8  peuples  revinrent  dans  leurs  anciennes 
demeures,  où  successivement  esclaves  de  diverses  nations,  ils  ne  for- 
mèrent des  Étals  indépendants  que  dans  le  xn^  siècle. 

Les  Awares  paraissent  être  les  Aorsi  de  la  géographie  ancienne.  S'étant 
montrés  d'abord  comme  ennemis  des  Satires,  peuples  du  Caucase, ils  se 
portèrent  sur  le  Danube  et  pillèrent  la  Thrace  en  474.  Vainqueurs  des 
Gépides,  ils  établirent,  en  566,  un  royaume  dans  la  Dacie  et  laPannonie, 
d'où  ils  ravagèrent  toute  l'Allemagne  méridionale  ;  leur  barbarie,  ainsi 
que  leur  mélange  avec  quelques  restes  des  hordes  hunniques  vivant  dans 
le  pays  de  Ilunnivar,  ou  dans  la  haute  Hongrie,  les  Rinommev  Hms-Avarcs. 
Plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  les  considèrent  comme  de  vrais  Huns; 
mais  comme  les  historiens  byzantins  assurent  que  les  Avares  parvenue 
en  Europe  n'étaient  que  des  Ougres,  autrefois  sujets  des  vrais  Avares, 
nous  restons  dans  le  doute. 

L'empire  des  Chagans,  ou  princes  des  Avares,  s'étendait  depuis  la 
mer  Adriatique  jusqu'au  Pont-Euxin;  il  embrassait  une  grande  partie 
du  cours  du  Danube  et  de  la  Vistule.  Leurs  courses  s'étendaient  jus- 
qu'en Thuringe.  Les  richesses  de  vingt  contrées  étaient  accumulées 
dans  leurs  liingi,  ou  camps  retranchés;  mais  ce  peuple  brigand  ne  con- 
serva pas  longtemps  sa  funeste  puissance.  Très-aflaiblie  par  les  guer- 
res avec  les  Bulgares,  la  Hunavarie  succomba  sous  les  armes  de  Charle- 
I magne,  en  796;  et,  resserrée  en  Dacie,  elle  devint  dons  le  ix'  siècle 
I  la  proie  des  iNIoraviens  et  des  Patzinakitcs. 

Les  Chazares,  nommés  aussi  Ougres  blancs  ]}BV  les  historiens  byzantins 

Remontrèrent  d'abord  entre  la  mer  Caspienne  et  laPalus-Méotide.  Déli- 

v,'és  du  joug  passager  des  Huns  et  des  Bulgares,  ils  étendirent  leur  Jo- 

miiation  jusqu'à  la  rivière  do  Thcisse,  et  restèrent  pendant  les  vif  et 

VHP  siècles  la  nation  prépondcrant»  dans  cette  partie  du  monde.  Enne 

mis  des  Persans  et  ensuite  des  Arabes,  l'empire  byzantin  eut  en  eux  de 

[)ui  ^sants  alliés  ;  mais  vers  Tan  88i,  les  Patzinakitcs  commencèrent  à 

l'bruilcr  leur  puissance.  Le  nom  de  Chazaria  resta  jusque  dans  lo 

|xii'  siècle  à  la  péninsule  de  la  Tauride,  aujourd'luii  la  Crimée. 

Les  Ougres,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Hongrois,  Onogures,  Hunnvgarei 
t.  27 
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et  Unnogundures,  mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Magyar,  d'après  la 
principale  de  leurs  tribus,  vivaient  dans  le  v»  siècle  vers  les  sources  du 
Wolga  dans  une  contrée  qui  conserva  jusqu'au  xni*  le  nom  de  Grande 
Hongrie.  Ils  s'approchèrent,  dans  les  vn«,  vin»  et  ix"  siècles,  des  bords  du 
Don  et  des  Palus- Méotides;  les  ruines  d'une  ville  nommée  Madchar,  qui 
se  trouvent  dans  les  déserts  au  sud-ouest  d'Astrakan,  attestent  leur 
séjour  dans  ces  régions.  Dans  le  ix«  siècle,  ils  se  rapprochèrent  dos 
monts  Carpathes,  d'abord  comme  auxiliaires  des  Slavons-Moravicns 
contre  les  Allemands,  et  ensuite  comme  alliés  d'Arnulphe,  roi  de  Ger- 
manie, contre  la  Moravie.  Ils  finirent  par  s'emparer  du  vaste  pays  qui 
porte  encore  leur  nom,  et  d'oà  leurs  hordes  sanguinaires  se  précipi- 
taient tantôt  sur  l'Allemagne  et  tantôt  sur  l'ItaUe.  On  les  confondit  avec 
les  Avares,  qu'on  avait  déjà  confondus  avec  les  Huns  ;  mais  comment 
le  Hongrois  à  la  taille  élancée,  à  la  mine  noble  et  fière,  serait-il  le  des- 
cendant de  l'informe  Hun  ou  Mongol?  La  langue  hongroise,  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  le  turc  et  les  autres  langues  orientales,  ressemble 
])ar  les  caractères  les  plus  essentiels  aux  langues  finnoises,  et  prouve 
((lie  les  Hongrois'ont  dû  leur  origine  à  un  mélange  de  Turcs  ou  Talais 
et  de  Finnois. 

Ici  se  termine,  du  moins  pour  l'Europe  et  pour  quelques  siècles,  cette 
immense  série  de  hordes  barbares,  qui,  semblables  aux  nuages  char- 
gés de  foudres  qu'un  vent  impétueux  roule  les  uns  sur  les  autres,  se 
sont  précipitées  des  déserts  du  nord  et  de  l'orient  sur  les  fertiles  ré* 
gions  de  l'occident  et  du  midi. 
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Décadence  de  la  Géographe  es  Europe.  Voyaj^cs,  découvertes  et  ouvragei  géographique* 

dei  Arabes.  A.  700-1400. 


Nous  avons  esquissé  les  changements  géographiques  dont  la  grande 
migration  des  peuples  fut  la  source.  Comment  fixer  les  détails  à  une 
époque  où  la  science  géographique  avait  presque  disparu  sous  les  rui- 
nes du  monde  ?  La  Géographie  de  Ptolémée,  et  le  Voyage  en  Grèce  par 
Pausanias,  qui  florissait  sous  les  Antonins,  sont  les  derniers  ouvrages 
dans  lesquels  brillent  encore  les  lumières  de  l'antiquité.  Les  Itinéraires, 
la  Table  Peutingérienne,  que  nous  avons  fait  connaître,  le  dessin  géogra- 
phique du  monde  entier  qui,  encore  dans  le  iv*  siècle,  ornait  les  murs 
de  l'école  d'Aulun  et  quelques  autres  monuments  semblables,  prouvent 
le  zèle  avec  lequel  la  géographie  avait  été  cultivée;  mais  dans  ces  ou- 
vrages on  n'aperçoit  que  peu  de  science.  Nous  devons  quelque  recon- 
naissance à  des  faiseurs  d'abrégés,  comme  Marcien  d'Héraclée  et  Agathe- 
mère,  parce  qu'ils  nous  ont  conservé  des  fragments  des  ouvrages  perdus 
du  !•'  et  du  n*  siècle.  Festus  Avienus,  froid  imitateur  des  beaux  vers  de 
Denys  le  Périégète,  a  rendu  un  service  éminent  à  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, en  nous  conservant  dans  son  Ora  maritima,  les  traditions  des 
Carthaginois  sur  les  voyages  que  leurs  navigateurs  avaient  faits  le  long 
des  côtes  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  d'Albion.  La  géographie  d'Ethi- 
cus,  les  diverses  notices  des  provinces  et  d'autres  ouvrages  de  nomencla- 
ture nous  fournissent  des  renseignements  utiles.  Les  diclionnaircs  géo- 
graphiques de  Vibius  Seiiuester  pour  le  monde  romain,  et  d'Eusèie  pour 
les  lieux  nommés  dans  la  Sainte  Ecriture,  ressemblent  à  nos  dictionnai- 
res modernes;  ils  ne  sont  ni  exact?  ni  complets;  celui  d'Etienne  deBijzance, 
beaucoup  mieux  tait,  ne  nous  est  parvenu  que  par  extrait. 

Cosmas,  moine  égyptien,  à  qui  ses  vogages  dans  l'Ethiopie,  appelée 
souvent  Inde,  avaient  fait  donner  le  surnom  d'IndopleuskSf  nous  a  laissé 
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le  seul  ouvrage  original  de  toute  cette  époque.  Sa  Topographie  du  Monde 
chrétien  offre  beaucoup  de  détails  que  les  naturalistes  ont  cherché  à 
expliquer,  et  dont  on  trouvera  quelques  exemples  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Nous  avons  déjà  cité  ses  notices  sur  le  Tzinistan,  et  celte  fa- 
meuse inscription  qu'il  avait  copiée  à  Adulis,  en  Ethiopie.  Le  système 
cosmographique  de  cet  auteur  du  vi«  siècle  mérite  peut-être  autant 
d'attention  que  celui  de  Ptolémée  5  il  considère  la  terre  comme  une  vaste 
surûicc  plane,  entourée  d'une  muraille;  le  firmament  comme  une  voûte 
appuyée  sur  cette  muraille,  et  la  succession  des  jours  et  des  nuils 
comme  l'effet  d'une  grande  montagne  placée  au  nord  de  la  terre  et  der- 
rière laquelle  le  soleil  se  cache  tous  les  soirs.  Cosmas  démontre  très- 
bien  que  ces  opinions  étaient  celles  des  plus  anciens  philosophes  grecs; 
son  système  ne  diffère  de  celui  d'Homère  que  par  la  figure  carrée  qu'il 
assigne  à  la  terre  ;  ainsi,  cette  cosmographie,  adoptée  par  beaucoup 
d'écrivains  chrétiens,  est-elle  un  monument  de  rinllucnce  que  la  géo- 
graphie poétique  d'Homère  eut  sur  les  idées  même  des  générations 
les  plus  éloignées. 

A  côté  de  la  géographie  ancienne  qui  expirait,  nous  voyons  la  géo- 
graphie du  moyen  âge  naître  dans  les  ouvrages  des  écrivains  sortis  du 
sein  des  nations  barbares.  Moses  CUorenensis,  Arménien,  composa  dans 
le  ve  siècle  un  ouvrage  géographique  où  l'on  trouve  plusieurs  traits 
curieux  sur  les  parties  orientales  de  l'Asie.  Un  historien  du  vi*  siècle, 
Jornandes,  nous  a  transmis,  quelques  renseignements  précieux  sur  les 
migrations  des  Golhs  et  des  Huns,  ainsi  que  sur  la  géographie  du  nord 
et  de  l'est  de  l'Europe  à  cette  époque.  A  peu  près  dans  le  même  terni)?, 
vivait  Paul  IVarnefrid  ou  Paulus  Diaconus,  auteur  d'une  histoire  des  Lom- 
bards où  le  géographe  ne  découvre  que  peu  d'indices.  Un  Goth  dont 
on  ignore  le  nom,  et  qu'on  appelle  communément  le  géographe  de  î\a- 
vennc,  nous  a  laissé  une  description  générale  du  monde  connu  dans  le 
viH"  siècle. 

Les  pèlerinages  des  chrétiens  commencèrent  déjà  dans  le  vu"  siècle  à 
ressusciter  l'esprit  observateur. 

Admmn,  abbé  de  Jona,  composa  une  description  de  Jérusalem  et  des 
lieux  saints  d'après  ce  que  lui  racond  Saint  ArculCc.  Willibald,  pre- 
mier évèquc  d'Aichstedt,  a  laissé  une  relation  détaillée  de  son  pèleri- 
nage à  la  terre  sainte  en  730  :  il  s'y  rendit  par  l'Italie  et  l'île  de  Chypre. 
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Il  existe  aussi  une  aulre  relation  d'un  moine  français  nommé  Bernard, 
faite  en  870,  et  celle  d'un  voyage  de  Eàlc  à  Constantinople  par  Haitou. 
On  cite  même  des  cartes  géographiques  de  ces  siècles  de  barbarie  : 
Saint  Gall,  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  qui  porte  son  nom,  et  qui 
vivait  dans  le  vn«  siècle,  en  possédait  une ,  qu'un  historien  de  cette 
abbaye  appelle  mappam  subiili  opcre,  «  cai'te  d'un  dessin  élégant.  »  On 
connaît  les  trois  tables  d'argent  de  Charlcmagne  sur  lesquelles  étaient  ^ 
représentées  la  terre  entière,  les  villes  do  Rome  et  de  Constantinople.  ' 
Dans  un  commentaire  manuscrit  de  l'Apocalypse,  composé  en  787,  et 
qui  est  dans  la  bibliothèque  do  Turin,  on  trouve  une  carte  très-curieuse 
qui  représente  toute  la  terre  et  peut  servir  à  l'explication  du  géographe 
do  Ravcnne.  Elle  représente  la  terre  comme  un  planisphère  circulaire, 
composé  de  trois  parties  inégales.  Au  midi,  l'Afrique  est  séparée  par 
l'Océan  d'une  terre  appelée  la  quatrième  partie  du  monde,  où  est  le 
séjour  des  Antipodes,  et  que  la  chaleur  excessive  a  empêché  de  visiter 
jusqu'à  ce  moment. 

Abandonnons  pour  quelques  moments  l'Europe,  qu'avaient  ébran- 
lée et  dévastée  les  invasions  des  barbares  et  les  guerres  sanglantes  de 
jilusieurs  siècles.  D'autres  parties  du  monde  vont  être  maintenant  li- 
vrées à  l'esprit  dedéconvortes.  La  géographie,  qui  en  Europe  manriuait 
d'aliment,  est  n;l-e  en  honneur  et  cultivée  avec  succès  par  les  Arabes. 
Ce  peuple  dont  l'orgueil  avait  été  exalté  par  Mahomet,  recula  les 
bornes  du  monde  connu,  surtout  en  Asie  et  en  Afrique.  Dès  leurs  pre- 
mières conquêtes,  les  califes  ordonnèrent  à  leurs  généraux  de  fairo 
faire  des  descriptions  géographiques  des  pays  soumis.  En  833,  le  calife 
Mamoun  fit  mesurer,  par  les  trois  frères  Ben  Schaîier,  un  degré  de 
latitude  dans  le  désert  de  Sandgiar,  entre  Racca  et  Palmyre  :  celte  me- 
sure, répétée  près  de  la  ville  de  Kufa,  servit  à  déterminer  la  grandeur 
de  la  terre.  Longtemps  avant  Christophe  Colomb,  des  aventuriers 
arabes,  nommés  les  Almagrurim,  firent  voile  de  Lisbonne  pour  arriver 
aux  terres  occidentales  au  delà  de  la  mer  Ténébreuse  ou  Atlantique. 
La  nation  arabe  fit  de?  découvertes  plus  positives  dans  la  mer  des  In- 
des et  de  la  Chine.  Deux  observateurs  zélés,  Wahad  et  Abouseid,  parcou- 
rurent et  décrivirent,  depuis  831  jusqu'en  877,  les  pays  les  plus  reculés 
del'Asie,  qui  avaient  échappé  à  la  connaissance  des  anciens.  Malheureu- 
sement le  laps  de  temps  et  l'ignorance  de  la  langue,  nous  ont  fait  perdre 
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la  plupart  des  monuments  géographiques  des  Arabes.  Nous  ne  connais- 
«ons  plusieurs  de  leurs  plus  célèbres  auteurs  en  cette  partie,  que  par  des 
citations  d'autres  écrivains  qui  mirent  leurs  ouvrages  à  profit,  ou  par 
des  extraits  que  plusieurs  savants  en  ont  publiés.  En  attendant,  los  géo- 
graphies arabes,  imprimées  jusqu'à  présent,  donnent  une  idée  des  con- 
naissances étendues  que  ce  peuple  avait  acquises  ;  mais  ce  que  nous  en 
possédons  ayant  été  composé  durant  un  période  d'environ  GOO  ans,  et  la 
manière  d'écrire  des  Arabes  étant  contraire  à  une  mélhode  chronolofi  que 
exacte,  le  tableau  de  leurs  connaissances  ne  saurait  être  tracé  avec  la 
précision  que  nous  avons  cherché  à  mctîre  dans  celui  de  la  géographie 
grecque  et  romaine.  Indiquons  d'abord  les  principaux  auteurs  arabes  el 
persans  dont  les  ouvrages  ont  été  extraits  ou  imprimés  en  entier  et 
traduits. 

Massoudi  écrivait  en  947  et  mourut  au  Caire  en  957.  Il  existe  de  lui, 
sous  le  titre  de  La  Prairie  dorée  et  les  mines  de  pierres  précieuses,  une  his- 
toire générale  dos  royaumes  les  plus  connus  des  trois  parties  du  monilc. 
Il  entre  dans  de  grands  détails  géographiques,  particulièrement  à  lé- 
gard  de  l'Afrique,  de  l'Inde,  et  de  l'Asie  moyenne. 

Le  xe  siècle  vit  naître  Ihn-Haukal,  auteur  d'une  géographie  intitulre 
Kiiaah  Messaalck.  Grand  voyageur  et  écrivain  élégant,  Ibn-Haukal  a 
tracé  des  tableaux  aussi  instructifs  qu'intéressants  de  tous  les  pays 
soumis  à  Ylslam  ou  religion  mahométane  :  le  reste  n'est  traité  que 
superficiellement,  et  la  raison  qu'en  donne  l'auteur  ne  fait  voir  que 
sa  haine  contre  les  chrétiens.  «  Quant  aux  pays  des  Nazaréens 
(  ou  Chrétiens  )  et  des  Ethiopiens,  je  n'en  ferai,  dil-il,  qu'une  men- 
tion légère,  attendu  que  mon  amour  inné  pour  la  sagesse,  la  justice, 
la  religion  et  les  gouvernements  réguliers,  ne  me  laisse  rien  à  louer  ni 
à  citer  chez  ces  nations.  » 

Vers  l'an  H 53,  le  chérif  Al-Edrisi,  appelé  communément  le  géo- 
graphe de  Nubie,  composa,  à  la  cour  de  Roger  1«',  roi  de  Sicile,  ses 
Récréations  géographiques  pour  donner  l'explication  d'un  globe  terrestre, 
en  argent,  que  ce  prince  avait  fait  faire,  et  qui  pesait  huit  cents  marcs. 
Edrisi  était  né  à  Ceuta,  et  avant  de  composer  sa  géographie  avait 
étudié  à  Cordoue  ;  il  descendait  d'une  famille  qui  avait  régné  en  Nubie 
ou  en  Egypte,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  géographe  de  Nubie. 
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ibn-al-Ouardi  composa  à  Alep,  en  1232,  un  ouvrage  de  géographie 
physique,  intitulé  La  Perle  merveilleuie.  Il  )  .dmé  beaucoup  de  détails 
d'histoire  des  trois  règnes  de  la  nature.  Il  entre  dans  de  grands  détails 
6ur  l'Afrique,  l'Arabie  et  la  Syrie,  mais  il  est  très-succinct  sur  l'Eu- 
rope, l'Inde,  et  le  nord  de  l'Asie.  Il  avait  joint  à  son  ouvrage  une  carte 
générale  de  la  terre  qui  a  fait  croire  que  les  premiers  géographes  et 
dessinateurs  de  cartes  chez  les  Chrétiens,  avaient  copié  les  Arabes. 

Le  géographe  persan,  Hamdoullah,  dont  l'ouvrage  est  estimé  par 
tous  les  orientalistes,  vivait  à  peu  près  du  temps  d'Ibn-al-Ouardi. 

Aboulféda,  princede  Hamah  en  Syrie,  morten  1331, est  un  écrivain  cé- 
lèbre chez  les  Arabes.  Nous  avons  df^  lui  le  Takwim  al  boldan;  c'est  une 
description  très-détaillée  de  la  terre  par  tables  rangées  suivant  les  cli- 
mats, avec  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  de  chaque  lieu;  il  ne 
fait  cependant  pas  comme  les  autres  géographes  arabes,  qui  parlent  des 
divers  pays,  de  chaque  climat,  en  allant  de  l'occident  à  l'orient  ;  il  décrit 
chaque  couirée  principale  dans  un  chapitre  séparé;  et,  dans  l'intro- 
duction, ils'étend  sur  la  géographie  mathématique,  les  mers,  les  rivières 
elles  montagnes  les  plus  considérables  du  monde.  La  Syrie,  étant  la  pa- 
trie d'AbouFédu,  est  le  pays  qu'il  a  le  mieux  décrit.  Il  donne  aussi  des 
renseignements  précieux  sur  les  contrées  voisines,  comme  l'Arabie,  la 
Perse,  l'Egypte  et  le  Magreb,  c'est-à-dire  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique.  Ses  notions  sur  le  Turkestan  ou  la  Tartario  et  sur  la  Chine, 
n'offrent  pas  les  détails  auxquels  on  pourrait  s'attendre  d'après  les  fré- 
quentes communications  des  Arabes  avec  ces  pays.  L'Europe  chrétienne 
et  les  contrées  de  l'Afrique  habitées  par  les  Nègres  lui  ont  paru  peu 
dignes  d'attention  :  c'est  toujours  le  même  orgueil  arabe. 

El-Bakoui,  qui  a  publié  les  Merveilles  de  la  toute-puissance  sur  la  terre, 
vivait  à  la  fin  du  xiv'  siècle  :  une  confusion  dans  le  manuscrit  parisien 
a  fait  changer  son  nom  en  El-Yakouti,  quoique  le  véritable  Yakoutif  au- 
teur d'un  grand  dictionnaire  géographique  intitulé  Kitaah  modschaan  el 
boldaan,  ait  vécu  à  la  fin  du  xn»  siècle. 

Léon  l'Africain,  auteur  d'une  description  del'Afrique,  appartient  pres- 
qu'à  la  géographie  moderne.  Il  serait  inutile  de  nommer  d'autres  géogra- 
phes arabes  moins  célèbres  et  moins  importants. 

Ce  peuple  connut  principalement  les  pays  qui  avaient  embrassé  la 
doctrine  du  Coran,  et  qui  furent  visités  par  leurs  commerçants,  ou 
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vaincus  par  leurs  armes.  Cependant  les  contrccs  de  l'Europe  les  pkisro- 
culées  et  les  déserts  de  TAsic  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  n'échapiio 
ront  pas  entièrement  à  leurs  regards;  mais  les  notions  isolées  qu'on 
trouve  dans  leurs  géograpliies  sur  quelques  pays  et  villes,  comme  sur 
l'Irlande,  sur  Paris,  sur  l'Anglclorre,  sur  le  Schleswig,  la  ville  de  Kiow, 
et  quelques  autres  endroits,  font  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  ils 
ont  obtenu  sur  quelques  points  ces  renseignements  précis,  tandis  qu'ils 
n'ont  rien  su  du  tout  sur  tant  d'autres  contrées  voisines. 

Les  Arabes  élaritmaîlresdcla  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  pnrcnii- 
rurent  cette  partie  du  monde  jusqu'aux  environs  de  Sofala  à  l'oricnl, 
et  jusqu'au  delîi  du  Niger  dans  l'intérieur;  mais  sur  la  côte  occidentalo 
leurs  connaissances  semblent  s'être  arrêtées  vers  le  cap  Blanc.  Les  six  îles 
Fortunées  des  anciens  ctri.'^nt  connues  des  Arabes.  Quelques  auteurs 
s'en  tenant  aux  plus  graïuirs,  n'en  nomment  que  deux,  Lanceroto  et 
Forteventura.  Les  statues  qui  montraient  du  doigt  l'occident,  et  qui 
figurent  sur  tant  de  cartes  du  moyen  âge,  se  trouvent  indiquées  par  les 
auteurs  arabes  dès  le  commencement  du  xni«  siècle.  Les  peuples  qui 
habitaient  ces  îles  sont  représentés  sans  barbe.  Parmi  les  autres  îles  de 
la  mer  Occidentale  ou  Ténébreuse,  les  Arabes  semblent  avoir  connu  To- 
iiérilTe  avec  >"'  célèbre  montagne  sous  le  nom  de  Clmsaran.  D'autres  ter- 
res se  montrent  dans  un  lointain  obscur.  En  ne  marquant  aucune  dis- 
tance, les  Arabes  ont  ouvert  la  porte  à  toutes  les  conjectures;  on  a 
même  prétendu  que  les  frères  Almagrurim  avaient  fait  un  voyage  en 
Amérique  avant  l'an  1147. 

Huit  habitants  arabes  de  Lisbonne,  auxquels  on  donna  le  nom  d'Aï- 
magrurim,  ou  errants,  entreprirent  un  voyage  pourdécouvrir  les  terres 
les  plus  reculées  à  l'occident  ;  ayant  navigué  onze  jours  à  l'ouest  et  vingl- 
qualreaumidi,  ils  trouvèrent  plusieurs  îles.  L'une  d'elles  était  très-riclio 
en  brebis  qui  avaient  la  chair  si  amère  qu'ils  n'en  purent  pas  manger. 
Une  autre  était  habitée  par  des  hommes  qui  leur  dirent  que  l'Océan  était 
encore  navigable  trente  journées  plus  loin,  mais  qu'au  delà  l'obscurilù 
empêchait  d'avancer.  La  relation  des  pays  qu'ils  prétendaient  avoir  vus 
pourrait  s'appliquer  à  cette  grande  île  hypothétique  que  plusieurs  car- 
tes, faites  avant  les  découvertes  de  Christophe  Colomb,  placent  à  l'occi- 
dent de  l'Europe.  Mais  il  est  plus  naturel  d'admettre  la  réalité  du 
voyage,  et  de  croire  que  ces  navigateurs  auront  visité  les  Canaries,  puis- 
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qu'ils  revinrent  au  port  d'^s/!  ou  d'Asafi  siluù  dans  le  Ma. 
ou  l'Afrique  la  plus  occidentale. 

Edrisi  connaît  les  Zmihagi,  tribu  qui  a  donné  son  nom  au  fliiivo  P  ■ 
négal.  Des  documcnls  du  xni^  siècle,  conservés  h  Gones,  indiquent  lo 
niu  do  Ouro  sous  le  nom  arabe  de  Wad'.iuel.  Il  semble  donc  que  les  con- 
naissances des  Arabes  ont  di'iiassu  le  cap  Ijoyador. 

La  géograpbie  nioderuc  n'oflre  gtière  de  rcnscignemenis  postérieurs  à 
ceux  que  donnent  les  Arabes  sur  la  plus  grande  parlie  de  laMgrilie. 
Ainsi,  la  discussion  sur  le  NU  des  Sùrjrcs,  ne  saurait  être  séparée  de  la 
description  de  l'ACrique.  Ce  fleuve  que,  selon  la  juste  remarque  de 
M.  de  Lalandc,  quelques  auteurs  arabes  font  couler  à  l'ouest  sera  peut- 
être  un  jour  retrouvé  dans  une  rivière  dilfércnte  du  Joliba  ou  notre 
Mgcr.  La  contrée  Mcczaraj  avec  la  ville,  ou,  selon  d'autres,  lîle 
i'Oulil  termine  ici  la  géographie  arabe  à  l'occident  comme  le  pays  de 
Lamlam  au  midi.  La  Nigritieoulc  Beladal-Suudan,  àonl  certains  can- 
tons s'appellent  aussi  Belad-al-Tibr  (pays  de  l'or),  renfermait  les  vil- 
les de  Tocrur,  SliIIuIi,  Ikrasscij  Gana,  célèbres  par  leur  grand  com- 
merce, et  qui  peut-être  florisscnt  encore.  Au  nord  de  ces  pays  était  lo 
désert  de  Sahara,  que  les  caravanes  des  habitants  de  Varcchm  traver- 
saient, ou  sur  les  confins  duquel  elles  se  rendaient,  pour  aller  chercher 
l'or,  les  esclaves,  et  l'ivoire  du  pays  des  nègres. 

L'Afrique  orientale,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  Corientes,  fut  fré- 
quentée par  les  Arabes  dès  le  x'  siècle.  Us  y  établirent  leur  domina- 
tion et  leur  religion.  Les  noms  qu'ils  donnèrent  aux  peuples  de  ces  con- 
trées sont  les  mêmes  qu'ils  portent  aujourd'hui.  Les  villes  de  aiélinde, 
Mombaze  et  Sofala  florissaient  dès  le  xu*  siècle.  Les  géographes  arabes 
placent  au-dessous  de  l'Egypte,  la  Nubie,  dont  les  habitants  étaient  très- 
recherchés  pour  esclaves.  A  ce  pays  confinait  ïriabach  ou  l'Abyssinie, 
où  l'on  trouvait  beaucoup  de  girafes,  et  qui  était  limitrophe  du  pays  de 
l'or.  Sur  la  même  côte,  plus  au  sud,  était  le  pays  de  ZimUjcs  ou  Zau- 
guebar,  où  se  trouvent  les  villes  dont  nous  venons  de  parler,  et  d'autres 
encore  célèbres  par  leur  commerce.  Avec  le  pays  de  Sofala,  qui,  outre 
l'or,  produisait  beaucoup  de  fer,  se  terminait  l'Ethiopie  connue  des  Ara- 
bes. Les  Arabes  ne  savaient  pas  que  la  mer  entre  l'Afrique  et  l'hide 
ne  faisait  qu'un  tout  avec  la  mer  Atlantique;  au  contraire,  quelques-uns 
de  leurs  géographes  répèlent  les  erreurs  de  Ptolémée  sur  l'adhérence 
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des  parties  ni(''ri(lionalo3  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Du  moins,  l\iln«i 
place  près  des  îles  de  San/"  et  de  Malai,  les  plus  reculées  des  Indes,  une 
grande  lerrcquis'élondait  de  l'ouest  à  l'est,  qui  à  l'ouest  est  unie  à  lu  (  ùic 
de  Zindgc  en  Afrique,  et  au  nord  se  prolonge  jusqu'aux  côtes  (!•'  .s/n, 
c'est-à-dire,  l'indo  au  delà  du  Gange.  Les  géographes  arabes  parlcni  Jo 
beaucoup  d'îles  de  rocûan  indien.  Il  est  certain  que  dés  lors  .Madiigascar 
élait  fiéquenté  piir  k\<  étrangers,  ainsi  que  le  prouvent  d'anciennes co- 
lonics  arabes  qui  y  sont  établies.  Massoudi  dit,  qu'à  environ  deux  jour- 
nées de  navigation  de  Zanguebar,  était  lilc  de  l'hanbalu,  dont  les  hulil- 
tanls  avaient  eudjrassé  la  religion  do  M.ilioniet.  Nous  avons  déjà  lait 
remarquer  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  do  Phébol,  grande  île 
de  la  nier  des  Indes,  connue  du  temps  d'Arislole. 

L'île  Scranda  OU  Sérandij),  évidemment  It;  Selandiv  des  Indiens  et  no- 
tre Ceylan,est  placée  près  de  l'Afrique  par  Édrisi.  C'est  encore  une  suite 
des  idées  des  Grecs  sur  Taprobaiic. 

Les  Arabes  connurent  la  plupart  des  pays  et  dos  peuples  de  l'Asie,  et 
ce  qu'ils  olfraient  de  remarquable.  Leurs  commerçants  répandirent  la 
doctrine  de  Mahomet  jusque  dans  Ibss  recoins  les  plus  cachés  de  celte 
partie  du  monde.  Us  conservèrent  et  augmentèrent  même  les  notions 
que  l'on  avait  déjà  sur  la  Syrie  et  la  Perse.  L'Arabie,  leur  patrie,  ne 
tarda  pas  a  sortir  de  l'obscurité;  et  grâce  à  leurs  écrivains,  on  connut 
chaque  province  et  chaque  ville  de  celle  presqu'île,  dont  on  ne  distin- 
guait auparavant  que  quelques  villes  le  long  de  la  côte.  Parmi  les  autres 
contrées  de  l'Asie,  celles  au  nord  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  l'ancienne 
Bactriane,  et  la  Transoxiane ,  ayant  passé  de  la  domination  des  Perses 
sous  la  leur,  ils  en  acquirent  une  connaissance  très-délaillée.  Us 
avaient  aussi  appris  beaucoup  de  particularités  sur  les  contrées  au  nord 
cl  à  l'est  du  fleuve  Gihon;  mais  comme  ces  pays  n'ont  été  que  fort  peu 
visités  depuis  celte  époque,  comme  les  villes  et  les  royaumes  y  dispa- 
raissent, ainsi  que  les  coUines  de  sable  se  dissipent  devant  le  soudlo 
des  venls  impétueux,  ce  que  les  Arabes  en  ont  écrit  reste  pournous 
d'une  obscurité  impénétrable.  La  presqu'île  au  delà  du  Gange,  et  les  îles 
de  l'Inde  découvertes  par  les  Portugais  au  delà  de  Sumatra  et  de  Java, 
n'ont  été  que  vaguement  indiquées  par  les  Arabes. 

Leurs  connaissances  exactes  et  détaillées  de  l'Asie  à  l'est  de  la  mer 
Noire,  et  des  contrées  limitrophes  de  l'Europe,  habitées  par  les  peuples 


loins,  fidriîsi 
es  Indes,  une 
unie  à  lu  cùlc 
cotes  (Ii^  Sin^ 
os  parloiii  lin 
s  Mudiigiiscai' 
uicioini(>s(.n- 
n  doux  joiir- 
onl  les  liiilii- 
ous  dojiï  t'ait 
ol,  grande  île 

idions  ot  nn- 
îui'C  une  suite 

=3  de  l'Asie,  cl 
ûpandirent  la 
cht'S  de  ce  tic 
ne  les  notions 
3ur  patrie,  ne 
!s,  on  connut 
on  ne  distin- 
•mi  les  autres 
le,  l'ancionno 
on  des  Perses 
■détaillée.  Us 
trées  au  nord 
I  que  fort  peu 
mes  y  dispa- 
'unt  le  soufllo 
ste  pour  nous 
ge,  et  les  îles 
?a.  et  de  Java, 

est  de  la  mer 
ir  les  peuples 


HISTOIRE  DE  LA  GI-.Or.nAPlIlE.  210 

S!ivos,  finissaient  aux  gorges  du  Caucase  du  cftié  do  Pah-fl-Mmb,  ;\coiio 
espèce  d'immense  mur  de  séparation,  découvert  dans  lo  xvm"  siècle  par 
les  Russes,  près  de  Derbcnt.  Lo  délilé  do  Derbenl  a  donm  lieu  à  (jud- 
qucs  erreurs  géographiques,  parce  qu'on  l'a  souvent  confondu  a\cc 
un  autre  qu'on  aurait  dû  chercher  dans  la  DouKharie  au  delà  du  (iiliou. 
Celui-ci  s'appelait,  comme  le  premier,  la  porto  do  fer,  et  so  trouvait 
près  do  la  ville  de  Termcd,  sur  le  Gihon,  dans  la  province  do  llalk.  Mais 
il  est  clair  qu'Aboulféda  et  Édrisi  le  confondent  souvc-nt  avec  la  porliulc 
fer,  près  do  Derbcnt.  Cependant  ce  dernier  auteur,  dans  un  endioil  lU-, 
son  ouvrage,  assigne  à  celle-ci  sa  véritable  place.  Le  passag(!  Ag  Tcrniod 
est  fameux,  parce  quo  Taniorlan  le  traversa  avec  son  armée  j  et  Cliin;- 
feddin,  son  historien,  donne  le  nom  de  Kolugga  à  l'endroit  près  du((uol 
il  se  trouvait.  Clavijo,  qui,  en  1403,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Tan  c 
lan  par  ic  roi  do  Castillc,  est  celui  qui  a  le  mieux  décrit  ce  passa;. 
principal  de  l'Inde  à  Samarcand.  L'allemand  Schildbergcr  le  Iravd 
aussi  dans  le  même  temps  à  la  suite  de  Scharock,  au  service  duquel 
il  était. 

Aboulféda  a  placé  dans  le  voisinage  de  la  porto  de  fer  près  do  Dcrbent, 
les  Lesgiens  et  autres  peuples  qui  parlaient  des  langages  difit';rents.  dul- 
denstedt  les  a  trouvés  dans  le  Caucase.  Au  delà  de  cette  chaîne  do 
montagnes  était  situé  Seclab  ou  le  pays  des  Esclavons.  Les  habitants 
avaient  les  cheveux  rouges.  Parmi  leurs  villes  Maschput  était  fort  célè- 
bre, ainsi  que  les  salines  de  Susith,  La  contrée  limitrophe  de  celle-ci, 
ainsi  que  du  Volga,  était  Belad-al-Rus,  la  Russie  actuelle,  habitée  par  un 
peuple  fort  sale.  Quelques  géographes  arabes  donnent  les  noms  de 
beaucoup  de  villes  russes;  mais  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  difliculté 
que  l'on  vient  à  bout  de  reconnaître  celui  de  Kiow,  l'ancienne  capitale, 
dans  Kénan,  Kujah  ou  Kujavah.  Sur  le  bord  du  Volga  ou  Atil,  ils  placent 
les  Chozares,  peuple  tartare,  parmi  lequel  vivaient  des  chrétiens,  des 
païens  et  des  mahométans.  A  ceux-ci  confinaient  les  Bulgares.  Pres- 
que tous  les  géographes  font  mention  de  Bolgar  ou  Bolar,  leur  capi- 
tale, située  sur  le  Volga.  Ses  ruines  qu'on  voit  encore  à  80  vcrstcs 
au-dessus  de  Sinbirsk ,  prouvent  son  ancienne  importance.  Quelques 
Dricntaux  la  regardaient  comme  i-  ville  la  plus  septentrionale  du 
monde  ;  on  trouvait  dans  ses  environs  les  os  de  mammouth  ou  l'ivoire 
de  Sibérie. 
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Los  Arabes  connaissaient  la  véritable  figure  et  l'étcndiio  du  nord  au 
sud,  de  la  mer  Caspienne  dite  de  Clwzar,  de  Tabaristan  ou  de  Gonjan,  et 
les  principaux  fleuves  qui  s'y  jettent.  Ils  donnaient  aux  vastes  plaines  si- 
tuées au  nord  de  celte  mer,  et  où  orraient  plusieurs  hordes  turques  et 
tartares,  les  noms  de  Kipichaclc  ou  Deschl-Kaptschack,  déserts  de  Kapt- 
schack,  qu'elles  portent  chez  les  Orientaux.  Entrautres  hordes,  on  ren- 
contrait là  celle  qui  s'appelait  la  dorée,  ou  les  peuples  du  trône  d'or, 
dont  le  khan  demeurait  dans  la  ville  de  Saray  près  de  l'embouchure  du 
Volga.  Avant  sa  destruction  par  Tamerlan  en  13y;i,  Saray  était  lui 
marché  d'esclaves  très-fameux.  Les  caravanes  des  chrétiens  qui  se 
rendaient  à  la  Chine,  avaient  coutume  d'y  passer.  A  l'orient  de  la  mor 
Caspienne,  les  armes  des  Arabes  ne  pénétrèrent  pas  beaucoup  plus  loin 
que  cellos  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs.  La  Transoxiane  ou  le  iui- 
varelnahr  fut  l'État  arabe  le  plus  rcculé  vers  le  nord.  Il  confinait  avec  lo 
Turkestan,  nommé  Bdaâ-Taiar  et  Bclud-Kargis,  habité  jxir  ces  mêmes 
hordes  qui  y  errent  encore  aujourd'hui.  La  contrée  au  nord-est  do  la 
Perse,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  l'Oxus,  s'appelait  le  Khorasan;  quelque- 
fois on  y  comprenait  le  Candahar  et  la  province  de  Balk.  Les  ville?  do 
lierai,  Nisabour,  Khojen  elles  deux  Merou,  dont  Aboulféda  et  Bakoui 
font  mention,  subsistent  encore. 

Plus  au  nord,  ou  le  long  de  la  côte  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  s'é- 
tendait le  pays  de  Khowarezm  ou  Karizm,  traversé  par  le  Gihon,  et  en- 
touré de  plusieurs  côtés  de  déserts  sablonneux  et  stériles.  Les  princi- 
pales villes  étaient  Olrar  ou  Farah,  Unjenz,  Amul,  Ilazarasp  et  Calh. 
Quelques-unes  existent  encore,  Abdul-Kerim,  qui  accompagnait  Nadir- 
Schah,  parle  d'Urgenz  et  d'Hazarasp  comme  dos  villes  les  plus  floris- 
santes de  celle  provmce.  Au  Khorasan  confinaient  les  provinces  de  Gur 
et  de  Badalcschan.  Celle  de  Gur  était  un  petit  État  particulier  dans  la 
partie  orientale  des  montagnes  du  Khorasan  au  midi  de  la  province  de 
Balk,  et  avait  une  capitale  du  même  nom.  Le  Badakschan  ou  la  Bala- 
xiana  de  Marc  Paul,  fameuse  par  ses  mines  de  pierres  précieuses,  confi- 
nait, selon Ëdrisi,  avec  leroyaumeindien  de  Canoge  sur  le  Gange,  état  jadis 
très-célèbre  dans  tout  l'Orient.  Le  Thihct,  situé  dans  les  hautes  monta- 
gnes entre  l'Inde  et  la  Chine,  paraît  dans  les  géograpbies  arabes  sous  les 
noms  de  Tobbat  et  à^Albotoni  il  étaitalors  divisé  comme  aujourd'hui  eu 
trois  ijarlies,  le  Thibct  supérieur,  celui  du  milieu,  et  l'inférieur.  Les 
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Arabes  savaient  qu'on  y  trouve  le  borax  et  l'animal  qui  donne  le  musc; 
ce  qu'ils  disent  de  la  manière  dont  on  recueille  la  première  substance, 
s'accorde  avec  le  rapport  des  naturalistes  modernes.  Les  autres  pays 
plus  au  nord,  à  l'exception  du  Mavarclnabr,  paraissent  ne  leur  avoir  été 
connus  que  d'une  manière  très-confuse.  Le  Mavarelnahr  qui  devint  en- 
suite un  État  mogol  particulier,  et  porta,  avec  une  partie  de  la  grande 
Tartario,  le  nom  de  Zagathai,  était  situé  entre  le  Silion  et  le  Gihon; 
après  avoir  arrosé  celte  province  et  avoir  passé  assez  près  de  ses  villes 
principales,  Bokhara,  Samarcand  et  autres,  ces  fleuves  étaient  censés  se 
jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Celte  ancienne  erreur,  répétée  par  des  géo- 
graphes européens,  est  contredite  par  Abdul-Kéi'im  qui  visita  ce  pays 
vers  le  milieu  du  siècle  précédent.  Le  pays  des  Turcs,  le  Tarkestan,  s'é- 
tendait au  delà  du  Gilion  vers  le  nord  et  l'est  j  mais  ce  qu'en  disent  les 
écrivains  arabes  ne  répand  qu'une  lumière  très-faible  sur  la  grande  ïar- 
tarie ,  dont  les  conquêtes  des  Russes  nous  ont  fait  connaître  les  dif- 
férentes parties. 

Quant  à  la  partie  la  plus  reculée  au  nord  de  l'Asie,  où  les  grands 
fleuves  de  l'Oby,  duJcnisci,  delaLenaarrosentlesdéserts  desïongouses 
et  d'autres  peuplades  bar]}ares,  elle  resta  inconnue  aux  Arabes.  Le  pays 
le  plus  septentrional  de  celte  partie  du  monde,  selon  eux,  était  celui 
deGog  etMagog;  mais  cette  contrée  ne  se  montre  qu'au  milieu  d'un 
nuage  de  fables.  Suivant  quelques  auteurs,  cette  prétendue  extrémité 
du  monde  était  séparée  des  autres  pays  par  une  muraille  énorme,  et 
il  fallait  vingt-huit  mois  pour  venir  de  la  mer  Caspienne  jusque-là.  Les 
fables  qu'ils  débitaient  sur  ce  pays  inaccessible,  passèrent  dans  la  géo- 
graphie des  chrétiens.  Voilà  pourquoi  les  faiseurs  de  cartes  du  moyen 
âge,  et  même  ceux  du  xvn^  siècle,  plaçaient  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Caspienne  une  grande  chaîne  de  montagnes  et  au  dclu  le  château  de 
Gog  et  Magog.  Des  géographes  moins  crédules,  tels  que  Wcrcator, 
Dlaeuw  et  Sanson,  ont  cependant  conservé  sur  leurs  cartes  Gog  et 
Magog,  avec  cette  dilïérencc  qu'ils  regardèrent  ces  noms  comme  les 
équivalents  de  ceux  des  peuples  mogols. 

Des  ambassadeurs  ai'abes  et  d'autres  voyageurs  allèrent  en  Chine  à 
une  époque  assez  reculée.  Sous  le  calife  Walid,  qui  régna  de  70 i  àTlo, 
des  envoyés  de  celte  nation  se  rendirent  dans  ce  pays  en  traversant 
Casligar,  et  en  rapportèrent  de  riches  présents.  Depuis  lors,  les  voya- 
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ges  par  terre  de  Samarcand  à  Canfou,  en  Chine,  furent  assez  fréquents. 
Dans  le  ix*  siècle,  cet  empire  fut  visité  par  les  navigateurs  arabes, 
comme  nous  l'apprend  le  voyage  que  Wahab  et  Abouseïd  firent  à  Canton 
parmor.  C'est,  selon  toutes  les  apparences,  le  même  endroit  queMarcPaul 
appelle  Canfou  ;  c'est  là  que  se  bornait  leur  commerce  par  mer.  En8o0, 
ils  y  avaient  un  consul  et  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  l'empire. 
Outre  le  port  de  Canfou,  plusieurs  villes  de  l'intérieur  leur  étaient 
ouvertes,  comme  Jangu,  Chansa,  Zayton  et  d'autres;  leurs  commerçants 
connaissaient  parfaitement  le  pays  et  les  avantages  qu'ils  pouvaient  en 
retirer;  mais  leurs  géographes  n'ont  su  ni  déchiffrer  ni  comprendre 
les  noms  des  provinces  et  des  villes.  Aussi  ne  citent-ils  que  les  plus 
renommées,  et  sont-ils  très-concis  sur  un  pays  que  les  deux  voya- 
geurs traduits  par  Renaudot  ont  aécrit  avec  tant  de  détails.  Ceux-ci  y 
trouvèrent  des  communautés  chrétiennes;  la  langue  et  la  religion  des 
Arabes  n'y  firent  que  de  faibles  progrès.  C'est  dans  leur  relation  que 
nous  voyons  la  plus  ancienne  mention  qui  ait  été  faite  de  l'eau-de-vie, 
du  thé,  de  la  porcelaine,  et  de  cette  monnaie  chinoise  de  bas  aloi, 
apiielée  Falus,  et  qui  conserve  encore  aujourd'hui  son  ancienne  forme. 
Chez  eux,  la  Chine  porte  plusieurs  noms.  Ils  distinguent  les  provinces 
du  nord  de  celles  du  midi  ;  ils  appellent  les  premières  Cathai  et  Tcha- 
Caihai,  c'est-à-dire  Cathai  du  Thé,  et  leur  capitale  Chanbalek  ou  Cam- 
balu;  celles  du   midi  étaient  nommées  Tchin  ou  Sin.  On  pourrait 
même  croire  que,  sous  ce  dernier  nom,  ils  comprenaient  toute  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange,  dont  aucun  de  leurs  géographes  m 
fait  mention  sous  une  dénomination  particuhère  ;  peut-être  est-ce  là 
qu'il  faudrait  chercher  plusieurs  villes  de  Sin,  dont  les  noms  ne  res- 
semblent en  aucune  manière  à  ceux  des  villes  de  la  Chine;  peut-être  ces 
noms  ont-ils  été  mal  entendus  et  écrits  peu  correctement,  ou  bien  ces 
villes,  comme  celles  du  Turkestan  mentionnées  par  Edrisi,  auront- 
elles  été  détruites  avec  les  royaumes  où  elles  étaient  situées. 

L'Arménien  Haiton  place  au  midi  de  la  Chine  le  riche  pays  de  Sym, 
où  il  y  a  des  mines  de  diamants,  et  qui  confine  avec  l'Inde  et  le  Cathai. 
L'Ayin-Akbery  dit  qu'au  commencement  du  xvu»  siècle  le  Pégt  portait 
dans  l'Orient  le  nom  de  Chin  ou  Tschin.  Nous  avons  vu  que  c'est  dans 
ces  environs  qu'on  doit  chercher  le  pays  de  Sinœ  "t  la  fameuse  ville 
de  Thina.  Poui*  distinguer  le  midi  de  la  Chine,  on  lui  donna  le  nom 
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de  Maha-ChiH,  c'est-à-dire  Grande-Chine,  d'où  l'on  fit  par  corruption 

Uanci. 

Ce  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Hindostan,  était 
divisé  en  deux  grandes  provinces,  Sind  et  Hind.  La  première  compre- 
nait les  pays  le  long  de  l'Indus,  le  Lahor,  le  Moultan,  l'Adjmir  et  le 
Giiznrate,  ou  plutôt  une  partie  de  ces  provinces  et  des  voisines.  L'Hind 
était  à  l'orient,  et  renfermait  les  provinces  de  Delhy  et  d'Agra,  le  pays 
d'Oude  et  le  Bengale,  ou  les  contrées  le  long  du  Gange.  Le  Dccan  ou 
la  presqu'île  méridionale  appartenait  au  Sind.  Les  Arabes  ne  connais- 
saient ni  l'intérieur  ni  la  côte  de  Coromandel.  La  connaissance  certaine 
et  détaillée  qu'ils  avaient  du  continent,  finissait  au  cap  Comorin  ou 
nas-Comr.  Une  partie  du  £ind  leur  fut  soumise  de  bonne  heure  j  à  la 
même  époque  où  le  calife  Walid  fit  achever  la  conquête  de  l'Espagne 
et  du  Khorasan,  ses  armées  réduisaient  le  Moultan  et  le  Lahor.  Les 
géographes  arabes  dépeignent  les  délices  de  la  vallée  du  Cachemire  et 
de  ses  villes  populeuses;  ils  parlent  de  son  climat  tempéré  et  de  la 
chaîne  de  montagnes  dont  elle  est  ceinte  de  tous  les  côtés;  ils  décri- 
vent l'État  florissant  d'Almansoura  qui  s'étendait  sur  tout  le  Delta  de 
rindus  ;  ils  connaissaient  plus  particulièrement  le  Guzarate  ;  ils  font 
mention  des  villes  de  Sumenat,  Cambay,  et  surtout  de  Nalmoahra  ou 
Nahehoahrtty  résidence  du  roi  le  plus  puissant  des  Indes,  connu  chez 
les  Arabes  sous  le  nom  de  Maha-Balara.  Aboulfcda  l'appelle  //6ara, 
c'est-à-dire  roi  des  rois;  son  royaume  s'étendait  depuis  le  Guzarate  et 
le  Concan  jusqu'au  Cnge.  Les  autres  rois  de  l'Inde,  dont  le  nombre 
était  considérable,  lui  cédaient  le  rang.  Ce  royaume  de  Balara  fut  ren- 
versé par  les  Mahométans  en  1204.  Il  était  borné  à  l'orient  par  le  Bc  '- 
gale',  état  ancien  et  puissant  qui  portait  alors  le  nom  de  Canoge, 
d'après  celui  de  sa  capitale.  Elle  était  sur  le  Gange,  et  avait  trois  cents 
marchés  seulement  pour  les  pierres  précieuses.  Les  ruines  qui  en  exis- 
tent encore  aujourd'hui,  font  voir  qu'elle  était  d'une  immense  éten- 
due ;  cependant  l'Ayin-Akbery  n'en  fait  pas  la  plus  légère  mention. 
Les  géographes  arabes  citent  encore,  dans  cette  partie  de  l'Hindostan, 
Benarès  ou  Banars,  l'antique  école  de  la  philosophie  indienne.  Ii3  par- 
lent aussi  de  la  forteresse  imprenable  de  Gualior. 

Les  Arabes  ayant  fréquenté  les  côtes  de  Concan  et  de  Maîàbar  comme 
pilotes  des  Romains,  et  ayant  servi  de  guides  aux  Portugais  lorsque 
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ceux-ci  découvrirent  la  route  si  longtemps  cherchée  poury  arriver  par 
mer,  il  s'ensuit  qu'elles  leur  étaient  connues:  cependant  leurs  écrivains 
ne  parlent  d'aucune  ville  de  commerce  aujourd'hui  fréquentée,  ex- 
cepté Mangalor.  U  est  possible  que  celles  dont  ils  font  mention  aient 
éprouvé  le  sort  général  des  autres  villes  de  l'Asie.  On  croit  recon- 
naîlre  Tanna  dans  l'île  de  Salcette,  voisine  de  Bombay,  et  qui,  dans  le 
xiiie  siècle,  était  renommée  par  son  commerce.  Ils  citent  aussi  la  côte 
dcjMalabar  ou  Mdibar  ou  al  Mabar,  comme  le  soi  natal  du  meilleur 
poivre;  ils  y  connaissaient  encore  la  ville  de  Cûilan,  Quiîon  ou  Caulam, 
dans  le  royaume  de  Travancor,  à  l'extrémité  de  la  Côte  du  poivre.  Ils 
placent  aussi  sur  celte  côte  une  ville  dont  les  habitants  étaient  Juifs; 
ils  avaient  donc  des  notions  sur  la  colonie  juive  qui,  depuis  un  temps 
immémorial,  est  établie  à  Cochin.  Peut-être  s'étaient-ils  eux-mêmes 
fix''^s  de  bonne  heure  le  long  de  la  côte  du  poivre.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Portugais,  lors  de  leurs  premiers  voyages  à  la  côte  de 
Malabar  et  au  royaume  de  Cananor,  y  trouvèrent  les  Mahométans, 
sous  le  nom  de  Mapouletes,  en  si  grand  nombre,  qu'ils  composaient  la 
cinquième  partie  des  habitants.  Ce  ne  fut  que  l'arrivée  des  Portugais 
et  leur  présence  qui  les  empêcha  de  se  rendre  maîtres  de  toate  la 
côte. 

Le  cap  Comorin,  avec  une  ville  du  même  nom,  formait  la  limite 
entre  le  Sind  et  THind.  Les  îles  Maldives  furent  connues  des  naviga- 
teurs arabes  sous  le  nom  de  IMaibat.  Us  les  fréquentaient  dès  lors 
pour  le  commerce  des  cauris  ou  coquillages  servant  de  monnaie;  ils 
remarquèrent  que  les  habitants  préparaient  toutes  sortes  de  tissus  avec 
l'enveloppe  fibreuse  du  coco.  Ils  estimaient  le  nombre  de  ces  îles  à  1900. 
Quelques-uns  de  leurs  géographes  placent  exactement  près  de  l'Inde 
l'île  de  Ceylan  ou  Serendip,  et  la  décrivent  comme  étant  grande,  riche, 
bien  peuplée,  et  produisant  des  épicerids,  du  bois  de  sandal  et  de  Brésil, 
ainsi  que  des  perles.  A  la  suite  de  cette  île  vient  ordinairement  le 
royaume  de  llamani,  que  l'on  pourrait,  d'après  la  mythologie  indieir  e, 
prendre  pour  la  partie  méridionale  du  Coromandel,  où  s'étend  le  banc 
de  récifs  nommé  pon„  de  Rama,  et  par  où  le  dieu  de  ce  nom  est  censé 
avoir  passé  pour  combattre  les  géants  de  Ceylan.  Une  île  entre  Ceylan 
et  le  continent  porte  le  nom  de  Ramana-Coil,  et,  dans  le  delta  formé 
par  le  fleuve  Madura,  il  existe  une  ville  de  Lamana,  ancienne  capitalo 
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d'un  royaume.  C'est  donc  ici  qu'il  faut  chercher  l'ilc  ou  le  royaume 
de  Ilamani,  quoique  les  Arahes  l'aient  confondu  avec  Sumatra.  La 
côte  de  Coromandcl  et  du  Bengale  leur  était  vaguement  connue  sous  le 
nom  de  Mah'bar.  Les  deux  voyageurs  de  Rcnaudot  font  mention,  à  la 
vùriié,  d'un  royaume  de  Zapaga  qui  se  terminait  à  Comor,  et  dont  les 
souverains  avaient  le  nom  de  Mchrage.  Nous  ne  savons  si  on  peut  en- 
tendre par-là  le  titre  de  Maha-rajah  que  portaient  jadis  les  princes  mah- 
l'Dttcs.  D'autres  anciens  royaumes,  placés  sur  cette  côte,  sont  aussi  peu 
rcconnaissablcs,  comme,  par  exemple,  ceux  de  Tafex,  d'ffitrafjc,  de 
.î/wjat.  Il  est  peut-être  même  trop  hardi  daffirmcr  que  la  grande  île  de 
.l/ato' d'Edrisi  est  la  presqu'île  de  Malacca. 

Mois  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  sous  le  nom  de  Lamcry,  les  Arahes 
entendaient  Tilc  de  Sumatra.  Les  productions  de  Lamery,  toiles  que  le 
camphre,  le  bois  de  teinture  (  lignum  Drasilii  ),  l'or,  l'ivoire,  etc.,  sont 
celles  que  l'on  tire  encore  aujourd'hui  de  Sumatra.  Le  nom  de  Lamcry 
ou  Jambéc  existait  encore  du  temps  de  Marc-Paul  et  de  Mandeville. 
Ce  dernier  fait  mention  d'une  île  de  Lamery,  qui  est  auprès  d'une  au- 
iro,  appelée  Sumahar  ou  Sumatra.  Ribeiro  place,  sur  sa  mappemonde 
1  litc  en  LV29,  un  royaume  de  Lambry  dans  l'île  de  Sumatra.  Marc-Paul 
[larle  d'un  ancien  royaume  de  fanfour  situé  dans  cette  île,  et  fameux 
dans  tout  l'Orient  pour  l'excellence  de  son  camphre.  Les  Arabes 
désignent  sous  ce  nom,  tantôt  une  ville,  et  tantôt  une  île  riche  en 
ambre,  qu'ils  placent  dans  le  voisinage  de  Java.  Edrisi  connaît  même 
la  dénomination  actuelle  de  Sumatra,  ou  une  autre  qui  n'en  est 
quiuic  v.irJanto  :  il  l'appelle  Solormci,  ce  qui  est  un  des  noms  que  lui 
'oniieul  les  Arabes  et  les  écrivains  du  moyen  âge.  Alors  ses  habi- 
tants étaient  encore  sauvages  et  anthropophages;  Odcrich  de  Fur- 
liuau  les  trouva  de  même  dans  le  xiv  siècle.  Us  vendaient  des 
esclaves  engraissés  aux  étrangers  qui  abordaient  sur  leurs  côtes.  Ja^■a, 
ou  Al  Djauah,  était  déjà  connue  dos  Arabes  comme  une  île  ricbe 
ou  épiceries,  mais  ébranlée  par  ses  volcans.  Les  géographes  arabes 
indiquèrent  confusément  les  îles  situées  plus  à  l'est,  et  découvertes 
de[iais  par  les  Portugais  et  les  IloUiUidais.  Alais  les  descriptions  qu'ils 
eu  font,  les  noms  qu'ds  leur  donnent,  et  les  fables  qu'ds  débitent,  ne 
l'ouvent  t^'appliqucr  avec  certitude  à  l'une  de  ces  îles  plutôt  qu'à  une 
autre  :  ils  savaient  que  le  pays  des  épiceries  se  trouvait  dans  ces  parages. 
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Trcs-peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Porlugais  aux  Moluqups,  des 
colons  arabes  venaient  de  s'y  établir  et  d'y  introduire  leur  religion  et 
leur  commerce,  dans  Tidor  et  dans  Ternatc.  Leur  langage,  leur  rcli. 
gion  et  leurs  opinions  se  rctrouveiit  aux  Philippines,  à  Mindanao,  cl 
peut-être  jusqu'aux  Carolines. 

Toutes  ces  terres  avaient  sans  doute  été  découvertes  et  peuplées  pat- 
tes Malais  et  les  Japonais,  longtenips  avant  i^u'ua  navire  arabe  ne 
fendit  les  flots  de  rocéuu  oricutal. 
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Voyagei  et  ddcouTertes  des  Normands  ou  Scardinavcs.  Première  découverte  de  l'Amérique, 
Diseuasioh  des  relations  dus  frères  I^oni.  An  100-13SO. 
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Tandis  que  le  peuple  de  Mahomet  étendait  ses  courses  victorieuses 
jusqu'aux  extrémiU'S  de  l'Orient,  le  peuple  d'Odin,  toujours  agité  d'un 
liéroïsmc  fanatique,  continuait  ses  migrations  qui  avaient,  depuis  tant 
de  siècles,  ébranlé  TEuropc.  Les  frères  des  Goths,  des  llérulos  et  des 
Anglo-Saxons,  reparaissent  de  nouveau  sur  la  scène,  sous  les  noms  de 
iVormi/ndi,  de  Warérju-^s,  d' OA<(;(e»is  et  autres  :  mais,  arrèlées  au  ceulre 
de  l'Europe  par  les  rois  d  Allemagne  et  de  France,  ces  nouvelles  e\- 
cursi^  ns  des  Scandinaves  durent  principalement  avoir  la  mer  pour 
théâtre. 

Après  le  IX'  siècle,  il  sortit  du  milieu  de  ces  pirates  des  géographes 
instruits  et  des  navigateurs  avides  de  découvertes.  La  mémoire  des 
services  qu'ils  ont  rendus  à  la  géographie  nous  a  été  conservée  par  le 
roi  Alfred,  par  Adam  de  Brème,  par  VUhm-Krimjla,  ouvrage  historique 
de  Snorron,  écrit  dans  le  xn«  siècle,  par  diverses  autres  cbroni(iues  is- 
landaise"; et  par  la  carte  des  deux  frères  Zeni.  La  plus  ancii  nue  (le-cr.}  - 
tien  claire  et  précise  des  pays  du  nord  de  lEuropi^  est  celle  qu'en  irara 
le  roi  Alfred.  Ce  roi  d'Angleterre,  qui  régna  de  87-2  en  900,  inséra  liaiis 
sa  traduction  anglo-saxrnnc  dOrosiiis  un  extrait  de  deux  rclalioiis 
Scandinaves  j  dans  l'une  le  Norwégien  oiher  retraçait  ses  voyages  de- 
puis le  Haloguland  en  Norvvégc  jusqu  a  la  Liiarmic  à  l'est  de  la  mer 
Ulauche,  et,  d'un  autre  côté,  le  long  Jcs cotes  norvvégiennes  et  danoises 
par  le  Su.  d  jusqu'à  la  ville  de  Hœihuin  ou  Sleswick  ;  l'autre  relation  était 
celle  d'un  voyage  du  Danois  Wiilfsian,  depuis  Sleswick  jusqu'à  ïruso, 
ville  de  commerce  dans  le  pays  d'Estum  ou  la  Prusse. 

Alfred  comprend  dans  la  Scandinavie  les  pays  suivants  :  La  Biarmie, 
la  Finnmarkie,  le  Qucenland,  la  Gothie,  la  Suède,  la  Norwége  et  lu 
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Daneniai ck .  Le  nom  g  nûrl,  le  plus  ancien,  pour  désigner  toutes  les 
contrées  de  la  fc:  nilinuvle  habitées  par  des  Goths,  paraît  avoir  été  ce- 
lui de  Mcn.nafieim,  c'cst-à-dire  patrie  des  hommes. 

La Norwcgc  ou  Nurthmannahnd  consistait  dans  la  côte  occidentale  de 
la  Scandinavie,  depuis  la  rivière  Gotha  jusqu'à  Haloçjalaud  .  Les  côlos 
méridiina'es  se  nommaient  Viken,  c'est-à-dire  le  golfe;  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  la  ville  de  Kininyeshcal,  le  Koughille  moderne,  nommé 
Scyringeslieal  par  une  faute  de  copiste. 

La  Finnmarchic  ou  le  Finmœrk  est  la  Laponîe  actuelle,  dont  les  habi- 
tants avaient  la  rc'pulation  d'être  sorciers.  Ayant  passé  cette  extrémité 
de  i'Eniope,  Otlier  cnlra  dans  le  grand  golfe,  nommé  aujourd'hui  la 
mer  t!lanche,aloi'S  Quen-Sia,  i-^er  des  Quènes  ou  Gandvik.  Il  visita  cn- 
siiitela  BirtrmjeouPermic;  c'est  la  côte  habilôo  par  les  Samoyèdes  le 
long  de  la  mer  Blanche  près  de  l'embouchure  de  la  Dvina.  Les  Biar- 
niiens,  peuple  do  racellnnoisoou  gcythique,  s'étendaientjusqu'auxBul- 
gares  vers  les  sources  du  Wolga.  Le  commerce  des  pelleteries  et  peut- 
être  les  mines  de  l'Oural  les  enrichissaient.  Les  princes  norwégicns 
ravageaient  souvent  ces  contrées. 

Les  noms  de  Quène  et  de  Qumîand,  par  leur  ressemblance  avec 
le  mot  gothique  qui  signifie  femme,  donna  occasion  aux  écrivains  du 
moyen  âge  déplacer  dans  l'extrême  nord  un  royaume  des  Amazones. 
Les  Quènes  s'étendaient  deiniis  la  mer  Blanche  jusqu'à  louest  du  golfe 
Bolhniqne.  ils  touchèrent  à  la  frontière  de  la  Norwége.  Ces  pays,  peu 
habités  aujourd'hui,  n'étaient  alors  que  des  déserts  couverts  de  forêts 
épaisses. 

La  Suède  (ou  Sxiéonie)  avait  alors  des  bornes  bien  plus  resserrées 
qu'aujourd'hui;  d'ailleurs,  les  voyages  d'Other  et  de  Wulfstan  ne  les 
y  avaient  pas  conduits.  Il  faut  donc  se  garder  de  conclure  du  silence 
d'Alfn  ,1  sur  cette  contrée,  qu'elle  était  un  désert  inhabité.  Le  témoi- 
gnage de  Tacite,  d'accord  avec  les  hisloWcns  islandais,  prouve  assez 
que  les  Sviones  ou  Sviar  formaient  dès  le  i"'  siècle  une  nation  puissante 
et  plus  civihsée  que  les  tribus  de  la  Germanie.  L'Hérodote  du  Nord, 
Snorron,  explique  même  le  passage  obscur  où  Tacite  parle  des  Sitones, 
en  nous  apprenant  qu'une  partie  de  VUpland,  le  pays  des  Up-Sviar,  c'est- 
à-dire  la  haute  Suède,  formaient  un  État  particulier  qui,  de  sa  capitale, 
Vritienomde  Sigiun. 
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Alfred,  "ti  se  1  ornant  aux  lays  visités  par  Olhor,  ne  put  noninu  r 
que  la  Sv^anio,  Sthvtipri  ;  la  IJlckingie,  Bccinoa-Kg  ;  le  Méore,  prol)ablcnicut 
une  i-aiiie  du  Smoland  ainsi  que  les  îles  d'Œland  et  Gothland.  Adam 
de  Brème,  qui  écrivait  deux  cents  ans  après  lui,  fait  mention  de  l'Os- 
trogûlliic  et  de  la  Vestrogolhic,  déjà  connues  de  Jornandès,  du  Ver- 
mcland,  et  des  villes  de  Birca,  Sigluna,  et  Scara.  11  est  le  premier  qui 
ait  nommé  Vllehingie,  qui,  longtemps  déserte,  avait  peut-être  été,  à  uno 
époque  inconnue,  la  demeure  des //tins  Scandinaves.  Les  noms  dos  au- 
tres provinces  de  la  Suède  sont  de  temps  plus  modernes,  Le  Dano- 
marck  portail  déjà  ce  nom  et  comprenait  les  îles  de  Seland  ou  Siilaudc, 
de  Langeland,  Lakmd,  Falstcr  et  autres,  ainsi  que  le  .Jut'.ind  où  la 
ville  de  Sleswik  était  célèbre,  sous  le  nom  de  ffœihum. 

Toutes  les  relations  sur  la  Scandinavie,  depuis  le  siècle  de  Pylhéas 
jusqu'à  celui  d'Alfred,  offrent  des  noms  gothiques.  D'un  autre  côté,  la 
mythologie  Scandinave,  conservée  dans  lEdda,  ne  présente  que  des  traits 
pliysiques  conformes  à  la  nature  des  pays  septentrionaux,  et  des  usages 
pris  dans  la  vie  d'un  peuple  guerrier  et  navigateur.  Tout  cet  ensemble 
des  antiquités  Scandinaves,  soit  poétiques,  soit  historiques,  concourt, 
avec  la  géographie,  à  nous  montrer  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
un  seul  et  unique  peuple,  comme  maître  de  la  Scandinavie  proprement 
dite.  Mais  à  l'est  de  la  terre  héréditaire  des  Goths,  erraient  les  tribus 
nomades  des  Scythes  et  des  Sarmates.  C'est  aux  entreprises  des  Scan- 
dinaves que  le  x*  et  le  xi*  siècic  durent  quelques  notions  positives  sur 
ces  nations. 

Jusqu'en  1157,  la  Finlande  n'était  que  le  repaire  de  sauvages  qui 
exerçaient  la  piraterie,  et  qu'on  appelait  Finnois  et  Kyrîales.  Les  Fin- 
nois, que  dans  le  v  siècle  nous  avons  trouvés  établis  dans  la  Pologne 
actuelle,  étaient  déjà  avant  le  vi'  siècle  en  possession  du  pays  qui  a 
conservé  leur  nom ,  il  paraît  que  des  colonies  finnoises  pénétrèrent 
dans  quelques  cantons  de  la  Scandinavie.  Le  goifa  de  Finlande  est 
appelé  Kyrila-Botn  dans  le  X'  ou  xi*  siècle  ;  c'était  une  des  arènes  les 
plus  fréquentées  par  los  pirates  Scandinaves.  Les  Suédois,  devenus 
chrétiens,  soumirent  les  côtes  do  la  Finlande  vers  la  fin  du  xu*  siècle. 
Dans  cet  intervalle,  on  bâtit  dans  le  midi  du  pays  la  ville  d'Abo,  nom- 
mée en  finnois  Turku,  du  mot  suédois  Torg,  qui  veut  dire  une  place  ou 
marché.  On  bâtît  aussi  Tavastehus  et  Vibourg.  La  mer  Baltique,  nom- 
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mée  par  1ns  Scandinaves  Ausiur-Saltr^  c'cst-à-dirc,  eau  salée  d'est, 
était  le  théAtrc  ordinaire  où  s'élançait  une  jeunesse  avide  de  combats 
et  de  pillage.  Les  côtes  méridionales  et  orientales  de  cette  mer 
portèrent  les  noms  Scandinaves  di'Auiturveij^  route  d'est,  d'Eijstland,  con- 
trée d'est,  et  autres  semblables.  Eginhard  écrivit  le  premier  une  des- 
cription de  la  mer  Baltique,  mais  il  n'en  connaît  pas  l'extrémité  orien- 
tale, et  se  contente  de  nommer  les  principales  peuplades.  Le  Danois 
Wulfslan,  contemporain  d'Other,  en  donna  une  description  plus  com- 
plète au  roi  Ali'rcd.  Il  lui  marque  en  particulier  les  îles  les  plus  con- 
sidérables, et  outre  celles  dontona  déjàparlo.  il  indique  l'Ile  de  Bornbolm 
sons  le  nom  deDurgcndahmd,  nom  que  les  Scandinaves  rendaient  plus 
souvent  par  flûr(/M?if/ar-//()/»?,  et  qui  rappelle  d'une  manière  frappante 
\c&  Btirfiundi  ou  I3ourgui2"nons,  peuples  autrefois  voisins  des  Golhones 
sur  les  bords  de  laVistule.  Il  donne  l'embouchure  de  la  Vistule  pour  le 
point  de  séparation  entre  le  Weomdland  ou  le  pays  des  Wendes  et  les 
contrées  des  Estiens.  Il  ne  connaît  pas  encore  Jujnme  ou  Vineta,  répu- 
blique célèbre  fondée  cent  ans  plus  tard  par  Palnatoke,  socmise  tantôt 
aux  Normands  et  tantôt  aux  Vendes,  et  enfin  détruite  par  rarchcvcquc 
Absalon. 

1  La  première  description  exacte  et  détaillée  de  la  Prusse  est  due  aux 
Normands;  cependant  ils  ne  parlèrent  point  de  l'ambre  jaune  qui  y  est  si 
abondant.  Wulfstan  fait  mention  de  la  Prusse  sous  ler-.m  de  Witland, 
nom  dont  on  voit  un  indice  dans  les  Viticns  du  géographe  de  Ravennc, 
et  qu'une  partie  du  Samland  portait  encore  dans  le  xni"  siècle.  Los 
Scandinaves  donnaient  généralement  l'épithète  d'Esticns  à  to\  s  les  peu- 
ples qui  habitaient  à  l'est,  à  l'orient  de  la  Vistule.  C'est  dans  le  pays 
des  Estiens  que  Wulfstan  trouva  une  ville  nommée  Tri/so ,  probable- 
ment sur  le  lac  Drausen  r:on  loin  d'Elbing.  Ce  navigateur  nous  apprend 
que  les  Estiens  buvaient  du  koumis  ou  lait  de  jument,  qu'ils  n'enter- 
raient point  leurs  morts  pendant  Phiver,  comme  faisaient  encore  les 
Russesàlafinduxvi*  siècle,  et  qu  ils  laissaient  leur  lirritage,  non  point  à 
leur  parent  le  plus  proche,  mais  &U  meilleur  cavalier  de  leur  tribu.  Les 
écrivains  islandais  eu  xp  ou  xn"  siècle  connaissent  VErmeland  province 
de  la  Prusse,  désigr  ée  aussi  sous  le  nom  d'Ormanland,  et  dont  les  habi- 
tants sont  appelée  Ormoii  et  Wemiiani.  Derrière  ces  contrées,  Alfi-cd 
plaçait  le  it'islaland,  ou  le  pays  de  laVistule,  qui  dans  les  Sagas  porte  le 
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nom  do  Poulina-land  ou  Pologne.  Plus  loin,  les  Scandinaves,  ainsi  quo 
nous  l'avons  vu,  jetèrent  les  fondements  de  l'empire  russe,  dont  les 
Siigas  parlent  très-souvent  en  l'appelant  Gardarike,  c'est-à-dire  l'empire 
de  la  Cité.  Cette  cité  était  la  célèbre  ville  de  Novogorod,  que  les  Scandi- 
naves appelaient  ^o/mj/ard  et  ylus<urgforf/.  Le  port  de  Novogorod  sur  le 
goll'edc  Finlande  se  nommait  Aldeigubord.  Les  liaisons  entre  les  Warié- 
guos-Russes  et  les  autres  Scandinaves,  furent  longtemps  très-intimes  ; 
aussi  les  Sagas  connaissent- elles  les  Etats  formés  en  Russie  par  les 
diverses  brandies  do  la  tamillo  do  llurik,  tels  que  Kiœnujard  ou  Kiow, 
Paltcskiaou  Polocz,  Murainar  OU  Murom,  Sursdal  ouSusdal,  et  autres. 

Depuis  le  IX'  siècle,  les  navigateurs  Scandinaves,  connus  sous  les  noms 
do  Normans  et  d'Ostmans,  visitèrent  les  îles  et  les  côtes  les  plus  reculées 
de  la  mordu  Nord,  qui  auparavant  étaient  ou  inconnues  ou  du  moins 
peu  fréquentées.  L'Irlande,  quoique  très-éloignée  de  leur  patrie,  fut, 
suivant  leurs  écrivains,  découverte  dès  la  fin  du  vu'  siècle.  Le  terme  de 
la  langue  du  pays  dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  un  étranger, 
Dumir  OU  Danois,  confirme  par  son  étymologie  l'assertion  qu'avant 
l'arrivée  des  Scandinaves,  les  Irlandais  du  nord  n'avaient  encore  été 
visités  par  aucun  étranger.  Les  Scandinaves,  nommés  ici  Ostmens  ou 
liommes  d'est,  fondèrent  dans  cette  île  les  royaumes  de  Dublin,  d'Ulster 
et  do  Connaught,  qui  leur  payèrcirt  longtemps  tribut,  et  qui  furent 
soumis  par  les  Anglais  depuis  1171 ,  de  même  que  les  anciens  ha- 
bitants. 

Les  Normans  occupèrent  plus  tard  (An  964)  les  îles  de  Shetland, 
Jetiand  OU  Hialtland,  qui  firent  pendant  quelque  temps  partie  du  comté 
des  Orcadcs.  Ce  furent  encore  les  flibustiers  normans  qui  firent  con- 
naître plus  exactement  ces  dernières  îles,  confondues  souvent  avec 
celle  do  Thule;  ils  chassèrent  et  exterminèrent  les  anciens  habitants 
nommés  Peti  et  Papa,  et  qui  sont  probablement  les  Picti  des  auteurs 
romains.  Il  paraît  même  que  les  Islandais  donnaient  à  toute  l'Ecosse 
le  nom  de  Petioland.  Mais  l'origine  Scandinave  des  Picti  ou  Petti,  quoi- 
qu'extrêmement  vraisemblable,  se  rapporte  à  des  siècles  reculés 
qu'aucun  rayon  historique  n'éclaire.  La  province  de  Cathness,  qui 
est  la  plus  septentrionale  de  l'Ecosse,  formait  un  État  très-peu  connu; 
mais  son  souvenir  existe  encore  dans  la  tradition  du  pays,  ainsi  que 
oeUii  des  Normans,  ses  fondateurs,  à  qui  on  attribue  tous  les  monu- 


.'V  \;.f 


:uii' 


t> 


.'.'i 


...  .i.;-;.. 

'     *•-.    "   ,■";■• 

•  '■"•,'■•''. 

.  '-.■  ■■':*"■ 

«'■■f.;V' 
'   '^^'}^ 

•■■'■'•  '-^f' 

.■.-,.  ;'>;:,y 

•'  '  ■■  ■  t-fl 

•'■  'i  j;-i' 
•■  j-     ' 

;    '  ■■'  ■♦ 

•  :-':^- 

."■:■' 

.1 

'  ...<■•*. 

■  •  ••     '.    J.. 

■      ^  il 

.    r.  ■■*»*■ 'à 

■■!,  ■■•■^ISf- 
;    y'i  'h 


.  '-•:  ■•• '"  1.''' 


mmM 

tktr-r.i  Aif-. 


212  CHAPITRE  SEIZlfiMK. 

monls  dont  on  découvre  les  ruines  dans  ces  sauvages  nionlagnrs. 

,  Les  Normans  avaient  conquis  en  89H  les  îles  Hébudcs  des  anciens, 
situées  le  long  de  la  côte  occidinlale  d'Ecusso,  et  qui  i>orlèrent  le  ncun 

I  de  Siul'r-Eijar^  îlcs  méridionales,  par  rap^iort  aux  Uroades  et  au  \u\i 
de  Calhness. 

:  L'audace  ou  le  hasard  conduisit,  vers  l'an  8GI ,  un  bîltimont  Scandi- 
nave aux  îles  ft'cflcr  ;  cet  archipel  lointain  semblait  annoncer  d'auliuà 
terres;  le  vol  des  corbeaux  confirmait  cet  indice.  Entre  S(iO  et  872, 
Jrois  navigateurs  visitèrent  ï  Islande,  île  célèbre  par  les  manuscrits  (i': 
y  C'Pi,  été  conservés  et  par  les  services  que  ses  habitants  ont  rondi;- 
à  l'hisloiro  du  Nord.  Les  itrcmiers  navigateurs  Scandinaves  indiqui- 
rent  la  vraie  circonférence  de  l'Islande  d'une  manière  confurmc  «i,\ 
observations  modernes  des  astronomes  français ,;  on  pouvait,  disuioni. 
ils,  faire  le  tour  du  pays  en  sept  jours,  cl  la  circonférence  était  de  loa 
vikur  ou  lieues  de  4o  au  degré. 

Le  Groenland,  grande  île  ou  presqu'île  séparée  de  l'Amérique  soplon- 
trionalc  parle  détroit  de  Davis,  fut  découvert,  suivant  laplap;uld  j 
chroniques,  en  982,  et  peuplé  en  080;  suivant  d'autres,  il  le  futdès  0;i-2. 
L'Islandais  Eric  Rauda  fut  le  premier  qui  s'y  fixa.  Il  n'y  avait  giit  iv 
que  des  aventuriers  très-hardis  qui  entreprissent  ci'S  voyages.  i\,r 
la  même  raison,  le  Groenland  était  le  pays  des  prodiges;  oncndr- 
hitait  les  fables  les  plus  incroyables.  Le  livre  islandais  intitulé  :  Mmm 
royal,  en  donne  une  idée  plus  juste.  L'ancien  Groenland  ne  ditli  r;iit 
presqu'cn  rien  du  Groenland  moderne;  la  côte,  même  en  été,  était  en- 
tourée de  montagnes  énormes  de  glace,  telles  que  les  Norwégiens  riVii 
avaient  jamais  va  dans  leur  patrie.  Les  colons  établis  sur  cette  pn^ 
qu'île  ne  connaissaient  pas  le  pain,  et  n'exerçaient  point  l'agricul- 
lure.  Us  échangeaient  dc='  dents  de  vvalioss  et  des  peaux  de  vcmix 
marins  contre  le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  chauffer  et  pour 
construire  leurs  habitations.  Ils  avaient  du  gros  bétail  et  des  brebis, 
tandis  que  les  colons  actuels,  moins  industrieux,  n'ont  que  de  ces 
dernières.  La  côte  n'était  habitée  que  dans  les  endroits  où  la  pèclie 
était  abondante  ;  l'intérieur  du  pays,  rempli  de  montagnes  et  de  val- 
lées couvertes  de  neige  et  de  glace,  n'olirait  pas  un  ticcès  plus  facile 
qu'aujourd'hui.  Le  nombre  des  colons  était  peu  considérable  et  ne 
taisait  que  le  tiers  de  celui  d'une  grande  paioisse  de  Norwége.  Laco* 
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lonio  Scandinave  dans  le  Groenland  iHait  divisa!  en  doux  cantons,  l'un 
occidental  où  il  n'y  avait  que  quatre  ('glisi.'s,  l'autre  oriental  où  ao 
trouvaient  les  deux  villrs  on  plutôt  hameaux. 

liu  examinant  lis  relations  des  premiers  navigateurs,  on  voit  qu'on 
partiuit  de  l'Islande  pour  aller  au  liroenland,  ils  se  diiigeaieul  au 
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Guubiorn,  doublaient  la  pointe  de  Iharf,  et  faisaient  ensuite  voilo 
au  nord-ou(>st  pour  arriver  à  la  colonie.  Kn  parlant  de  Uergen  on 
Norwége,  pour  aller  à  cette  pointe  de  Iharf,  ils  se  dirigeaient  droit 
à  l'ouest,  reconnaissaient  les  îles  Shelland  et  Féroer,  et  voyaient  (1:3 
oiseaux  arriver  do  l'Islanile.  Kn  suivant  ces  deux  routes  sur  une 
carte,  on  reste  persuadé  que  la  pointe  Ilvarf  est  l'extrémité  méridio- 
nale du  (iri)''nland.  Par  conséipieut,  l'ancien  Groenland  oriental  n'au- 
rait été  que  la  portion  la  plus  orientale  et  la  plus  niéridinnale  de  la 
côte  d'ouest.  Ln  ein.'t,  c'est  là  seulement  que,  pendant  le  mois  de  juin, 
(luebiues  bosquets  de  boideaux  et  le  parfum  des  Heurs  justilienl  le 
nom  de  Terre-Verte  ([uc  les  Islandais  donnèrent  à  celte  contrée,  i'iu.s 
haut,  les  glaces  accumulées  parle  double  ell'et  du  courant  l'olaeii! 
ot  du  courant  dit  du  Gulfc,  ont  de  tout  temiis  dû  repousser  même  les 
pirates  les  plus  hardis.  Enlin,  les  ruines  des  anciens  hameaux  et  églises 
des  Normans  mettent  le  dernier  sceau  à  cette  explication.  On  en  a 
trouvé  beaucoup  sur  la  côte  sud-ouest;  on  y  a  découvert  jusqu'à  sept 
églises.  Ai)rès  un  espace  absolument  dépourvu  de  ruines,  on  en  a  encore 
trouvé  au  nord  du  cap  de  Désolation,  mais  en  très-petit  nombre.  Ces 
deux  séri(>s  de  ruines  indiquent,  sans  contredit,  les  emplacements  de 
deux  colonies  Scandinaves. 

La  grande  peste  qui,  vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  ravagea  l'Europe 
et  dépeupla  surtout  le  iNord,  étendit  ses  ravages  jusqu'au  Groenland. 
Le  commerce  avec  cette  colonie  devint  ensuite  un  droit  régalien 
des  reines  de  la  Norwége.  Aces  causes  de  décadence  se  joignit  enfin, 
en  1418,  une  invasion  ennemie;  une  flotte  vint,  on  ne  sait  d'où,  atta- 
quer la  colonie  déjà  affaiblie;  tout  fut  détruit  par  le  fer  et  le  feu. 
Cette  flotte  appartenait  probablement  au  prince  Zkhmni  de  Frislande. 

Ces  recherches  sur  la  vraie  position  des  colonies  Scandinaves  en 
Groenland,  nous  conduisent  à  une  question  bien  phis  intéressante;  les 
Normans  ont-ils  découvert  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb?  NoujJ 
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ne  pensons  pas  qu'on  puisse  hésiter  à  y  répondre  affirmativement 
après  avoir  lu  les  détails  qui  vont  suivre. 

En  1001,  l'Islandais  Biorn,  cherchant  son  père  au  Groenland,  est 
poussé,  par  une  tempête,  fort  loin  au  sud-ouest;  il  aperçoit  un  pays 
plat  tout  couvert  de  bois,  et  revient,  par  le  nord-est,  au  lieu  de  sa 
destination.  Son  récit  enflamme  l'ambition  de  Léif,  fils  de  cet  Eric 
Rauda  qui  avait  fondé  les  établissements  du  Groenland.  Un  vaisseau 
est  équipé;  Léif  et  Biorn  partent  ensemble;  ils  arrivent  sur  la  cùlc 
que  ce  dernier  avait  vue.  Une  île  couverte  de  rochers  se  présente; 
elle  est  nommée  ndldaud.  Une  terre  basse,  sablonneuse,  couverte  de 
bois,  reçoit  le  nom  dcMarldund.  Deux  jfturs  après,  ils  rencontrent  une 
nouvelle  côte,  au  nord  de  laquelle  s'étendait  une  île  ;  ils  remontent  une 
rivière  dont  les  bords  étaient  couverts  de  buissons  qui  portaient  des 
fruits  très-agréables  ;  la  température  de  l'uir  paraissait  douce  à  nos 
Groenlaudais;  le  sol  semblait  fertile,  et  la  rivière  abondait  en  pois- 
sons, surtout  en  saumions.  Etant  parvenus  à  un  lac  d'où  sortait  la 
rivière,  nos  voyageurs  résolurent  d'y  passer  l'hiver;  dans  le  jour  le 
plus  court,  ils  virent  le  soleil  rester  huit  heures  sur  l'horizon;  ce 
qui  suppose  que  cette  contrée  devrait  être  à  peu  près  par  les  49  degrés 
de  latitude.  Un  Allemand,  qui  était  du  voyage,  y  trouva  des  raisins  sau- 
vages; il  en  expliqua  l'usage  aux  navigateurs  Scandinaves,  qui  en  pri- 
rent occasion  de  nommer  le  pays  Vinland,  c'est-à-dire,  pays  du  vin. 
Les  parents  de  Léif  firent  plusieurs  voyages  au  Vinland.  Le  troisième 
été,  les  Normans  virent  arriver  dans  des  bateaux  de  cuir  quelques  indi- 
gènes d'une  petite  taille  qu'ils  nommèrent  Skrœlingites,  c'est-à-dire, 
nains;  ils  les  massaci'èrent  et  se  virent  attaqués  par  toute  la  tribu 
qu'ils  avaient  si  gratuitement  oflensée.  Quclq'.TCS  années  plus  tard,  la 
colonie  Scandinave  faisait  un  commerce  d'échange  aver.  les  naturels  du 
pays,  qui  leur  fournissaient  en  abondance  les  plus  belles  foui-rures. 
Les  richesises  que  ce  commerce  avait  procurées  à  quehiuos  hommes  en- 
treprenar.ts,  engagèrent  beaucoup  d'autres  à  suivre  leurs  traces.  Aucun 
témoignage  positif  n'indique  que  ces  navigateurs  y  aient  fondé  des 
établissements  stables;  seulement,  on  sait  qu'en  1121,  un  évoque  Eric 
se  rendit  du  Groenland  au  Vinland,  dans  lintention  do  convertir  au 
christianisme  ses  compatriotes  encore  païens. 

Uévuquer  en  doute  lu  véracité  de  raijpons  aussi  simples  et  aussi 
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vraisemblables,  ce  serait  outrer  lo  scepticisme  ;  mais,  si  on  les  admet, 
il  est  impossible  de  chercher  Vinland  autre  part  que  sur  les  côtes  do 
l'Amérique  septentrionale.  Cette  partie  du  monde  avait  donc  été  décou- 
verte par  des  Européens,  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb  ;  et  cette 
découverte,  la  première  qui  soit  historiquement  prouvée,  ne  fut  peut- 
être  pas  entièrement  inconnue  à  Ihabile  et  courageux  Génois,  qui,  lo 
premier,  sut  ouvrir  entre  les  deux  hémisphères  une  communica- 
tion suivie. 

Car,  sans  parler  ici  d'un  voyage  douteux,  attribué  à  Madoc-ap-Ov:en 
vers  l'an  1 170,  nous  possédons  les  documents  authentiques  des  naviga- 
tions exécutées  dans  le  xiV  siècle  par  les  deux  Zéni,  nobles  vénitiens, 
qui,  entrés  en  1380  au  service  d'un  prince  des  îles  Fcroer  et  Shetland, 
visitèrent  de  nouveau  les  contrées  découvertes  par  les  Scandinaves, 
ou  du  moins  en  recueillirent  une  description  qui  confirme  les  rela- 
tions islandaises  et  qui  a  dû  être  connue  de  Colomb.  Celte  assertion  a 
besoin  d'être  prouvée  ;  mais  les  preuves  ne  sauraient  èlro  tirées  que 
de  la  carte  des  navifiatiuns  des  deux  Zéii,  et  de  la  relation  dc  CC3  voya- 
ges, publiées  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  l5o8,  par  un  descen- 
dant de  Niccio  Zéno.  Voici  des  détails  que  nous  croyons  suffisants  pour 
éclairer  l'opinion  de  nos  lecteurs. 

La  carte  des  deux  Zéni,  copiée  d'après  une  vieille  gravure  sur  bois, 
offre,  sous  une  graduation  grossière,  les  pays  suivants.  Au  midi,  et 
du  côté  d'est,  on  voit  Scocia,  l'Ecosse.  Au  sud-est  se  présente  Dama,  lo 
Danemarck  :  la  forme  en  est  remarquablement  exacte  pour  ce  siècle  ; 
on  reconnaît  tous  les  détails  de  la  côte  occidentale  du  Jutland,  les  îles 
d'^mereou  Amro,  Sait  ou.  Sylt,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  pointe  dc 
Bovenbergen,  dont  le  nom  est  écrit  Bomienbcrgen.  A  l'est  on  voit  Gociay 
la  Gothic,  et  Suecia  -,  les  côtes  offrent  des  contours  assez  exacts.  Toutes 
les  positions  sont  cependant  trop  au  nord  ;  la  Norwége,  Norvegia,  no 
commence  qu'à  64  degrés.  Le  cap  Lindesncs  ou  Der-Neus  est  nommé 
Géranes.  On  reconnaît  Bergen  dans  Pergen,  Trondhiem  dans  Trondo,  et 
l'île  de  Tromsae  dans  Trons;  le  cap  Stat  est  marqué  par  son  nom;  on 
retrouve  jusqu'à  des  villages,  tels  que  Gasendel  ou  Giesdal.  A  l'ouest  do 
la  Norwége,  on  aperçoit  un  archipel  nommé  Estland,  composé  ù'uno 
grande  et  de  plusieurs  petites  îles.  La  position,  ainsi  que  les  mots  Sum- 
bercouit,  OU  cap  de  Sumburg,  S.  Magnus,  baie  de  S.  Magne,  Bristund, 
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Brossa-Sound,  Scaîogui,  Scallowag,  et  quelques  autres,  démontrent 
que  ce  groupe  de  la  carte  de  Zéno  représente  les  îles  Shetland,  appe- 
lées par  les  Norwégiens  leilaml,  IHalteland  et  Ilitland.  La  carte  donne 
même  à  un  îlot  de  cet  archipel  le  nom  à'Itlond.  La  position  de  Tlslande 
n'est  pas  moins  évidente;  on  recormaU,  dans  Scalodin  et  Olensis,  les 
villages  de  Scalholt  et  d'Hola;  le  dernier  nom  n'est  évidemment  qu'une 
abréviation  de  ces  mots  Olensis  epit^copi  sedes.  La  partie  orientale  de 
l'Islande  est  représentée  comme  un  assemblage  d'îles. 

Jusqu'ici  tout  3'cxplique  saus  efforts;  les  difficultés  vont  se  présenter. 
Au  midi  de  l'Islande,  au  nord-est  de  l'Ecosse,  entre  les  61  et  65  degrés 
de  latitude,  on  aperçoit  ul?  grande  île  entourée  de  plusieurs  petites. 
Celte  terre,  appelée  i'Vis/a?K/e,  appartenait  ar  roi  deNorwége;  mais 
elle  lui  fut  enlevée  par  un  prince  du  nom  de  Zichmni  ou  Zicno  qui, 
à  l'instar  des  anciens  h'-ros  normans,  fondait  sa  gloire  sur  des  courtes 
de  piraterie.  Celle  Uc  de  Fi'islande  est  nommée,  dans  la  vie  de  Christo- 
phe Colomb,  de  manière  à  laisser  douteux  si  cet  illu'^!'''^  navigateur  la 
■visitée  en  1477,  ou  si  c'est  vers  l'Islande  qu'il  avait      .  •   sa  course; 
elle  a  été  copiée,  d'après  la  carte  de  Zéno,  par  bv.w'cjiip  d'auteurs 
du  xvi"  siècle.  Uuache  a  prouvé  que  la  position  géographique  de  la 
Frislande  répond  à  celle  de  l'archipoi  Féroer.  Zéno  dit  expressément 
que  les  îles  d'Kslland  ou  Shetland  étaient  entre  la  Norwége  et  la  Fris- 
lande,  La  distance  de  vingt  journées  de  iiavigaljon  entre  cette  der- 
nière terre  et  le  cap  méridional  d' Engroneland  ou  Groenland,  évaluée 
à  vingt  lieues  marines  par  jour,  nous  reporte  vers  les  îles  Féroer, 
dont  la  latitude  correspond  à  celle  de  la  Frislande.  Eggers  s'est  surloul 
attaché  à  démontrer  l'identité  des  noms,  tels  que  Monaco  ou  le  Moine, 
rocher  au  sud  de  cet  archipel;  Sorand,  ou  Sorrey,  pour  Sudereyan,  l'ik  la 
plus  méridionale  ;  Sudero-golfo,  encore  aujourd'hui  appelée  détroit  de 
Suderoé;  Andeford  ou  Andcfiord,  baie  des  canards,  et  d'autres  ressem- 
blances moins  évidentes.  Si  à  ces  arguments  on  ajoute  que  Zéno,  en 
nommant  toutes  les  possessions  du  roi  de  Norwége  attaquées  par 
Zichmni,  passe  sous  silence  l'archipel  de  Féroer,  et  que,  de  l'autre  côté, 
aucun  écrivain  islandais  ne  connaît  la  Frislande,  l'identité  de  ces  deux 
contrées,  désignées  eous  deux  noms  différents,  devient  extrêmement 
vraisemblable.  La  grande  étendue  de  l'île  principale  dans  la  carte  de 
,Zéno,  provient  sans  doute  de  ce  que  le  dessin  original,  très-délabré 
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lorsqu'il  fut  c^^pié,,  n'offrait  qu'une  imnge  confuse  des  canaux  qui  sé- 
[jarcnt  les  îles  de  Féroer.  D'ailleurs,  les  exagérations  de  ce  genre  sont 
très-communes  dans  les  cartes  du  moyen  âge.  Quant  au  nom  de  Fris- 
lande,  que  les  auteurs  anglais  écrivent  Freesland ,  il  semble  n'être 
qu'une  modification  de  celui  de  Fereys-land,  ou  terre  de  Féroer,  déno- 
.Tiination  pléonastique,  il  est  vrai,  mais  conforme  au  génie  des  langues 
Scandinaves. 

Fonter,  qui  d'ailleurs  a  très-mal  expliqué  le  voyage  de  Zéno,  observe 
qu'un  comte  Sinclair,  possesseur  des  Orcades  vers  la  fin  du  xiv  siècle, 
pou'.rait  bien  être  le  prince  Ziihmni  ou  Zéno  de  ce  voyageur.  Mais 
avant  de  parler  des  terres  découvertes  au  sud-est  de  la  Frislande, 
examinons  le  haut  de  la  carte. 

Au  nord  de  l'Islande,  on  voit  une  immense  péninsule  semblable, 
par  sa  configuration,  au  Groenland  et  qui,  au  nord-est,  va  joindre  la 
Norwége.  Il  est  vrai  que  la  liaison  n'est  formée  que  par  une  ligne  vague, 
où  les  mots  «  mare  et  terre  incognite  »  indiquent  les  doutes  de  l'autciu*. 
Toutefois  la  relation  dit  positivement  que  Nicolo  Zéno,  allant  de  l'Is- 
lande, et  probablement  de  l'islande  orientale  au  nord,  trouva  une  lerrc 
appelée  Engromland  dans  le  texte,  mais  qui,  sur  la  carte,  porte  les  deux 
noms  6!  Engrondandi  et  de  Grolandia,  l'un  placé  à  l'ouest,  l'autre  à  Icsi. 
L'un  et  l'autre  mot  rappelle  le  Groenland  ;  mais  les  noms  particuliers  ne 
répondent  point  à  ceux  que  donnent  les  topographies  très-détailloes 
des  colonies  Scandinaves.  Le  seul  endroit  habité  que  la  relation  indique 
ressemble  un  peu  à  un  château  des  fées ,  et  a  servi  d'argument  à 
ceux  qui  traitent  de  fabuleux  tout  le  voyage. 

Dans  YEngronelandt,  selon  la  relation,  ou  dans  le  Grohndta,  selon  la 
carte,  Zéno  trouva  un  moaastère  de  frères  prêcheurs,  et  une  église 
dédiée  à  Saint-Thomas,  située  près  d'une  montagne  qui  jetait  du  feu 
comme  l'Etna  et  le  Vésuve.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  cet  endroit,  une  source 
»  d'eau  bouillante  avec  laquelle  les  moines  échaufTent  l'église,  le  mo- 
»  nastère  et  leurs  chambres  j  l'eau  est  encore  si  chaude  lorsqu'elle 
»  est  pai'venue  à  la  cuisine,  quonn'a  pas  besoin  de  fou  pour  apprêter 
»  les  mets.  Pour  faire  le  pain,  il  suffit  de  mettre  la  pâte  dans  des  vasos 
»  de  cuivre,  et  de  tenir  ces  vases  dans  l'eau  ;  le  pain  cuit  de  cette  ma- 
»  nière  comme  s'il  était  dans  un  four.  Il  y  a  aussi,  dans  ce  monastère, 
»  de  petits  jardins  couverts  en  hiver  j  on  les  arrose  avec  cette  eau,  ce 
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»  qui  les  garaiitit  de  la  nnigo  et  du  froid  qui,  dans  ces  pays  situés  si  près 
»  du  pôle,  est  extrêmement  piquant.  Par  ce  moyen,  les  moines  font  vc- 
»  nir  des  fleurs,  mûrir  des  fruits,  et  pousser  diverses  espèces  de  plantes 
»  qui  végè  ent  aussi  bien  que  si  elles  se  trouvaient  dans  des  climats 
»  tempéré^j  ;  au  point  que  les  sauvages  grossiers  qui  habitent  ces  con- 
»  trées,  étonnés  de  ces  effets  qu'ils  regardent  comme  surnaturels,  prcn- 
»  nent  les  moines  pour  des  dieux. 

«  Ceux-ci  non-seulement  chauffent  leurs  maison?  au  degré  qu'ils 
A  jugent  convenable,  mais  en  ouvrant  leurs  fenêtres,  ils  peuvent  en 
»  un  instant  tempérer  la  chaleur  à  volonté.  Ils  n'emploient,  pour  les 
»  bâtiments  de  leur  monastère,  d'autres  matériaux  que  ceux  qui  leur 
»  sont  fournis  par  le  volcan;  ils  prennent  les  pierres  brûlâmes  qui 
»  sont  lancées  en  forme  de  scories  ou  fraisil  par  la  bouche  de  la  mon- 
»  tagne;  et  lorsqu'elles  sont  le  plus  chaudes,  ils  jettent  de  l'eau  dessus  : 
»  elles  se  dissohcnt  entièrement  par  ce  moyen,  et  se  convertissent 
^>  en  une  bonne  chaux  qui  se  lie  si  bien  après  avoir  été  employée, 
»  ((u'elle  ne  se  détruit  jamais.  Les  scories,  lorsqu'elles  sont  froides, 
»  servent,  au  lieu  de  pierres,  à  faire  des  murs  et  des  voûtes  très-soli- 
'>  des;  car,  lorsque  ces  matières  sont  une  fois  refroidies,  elles  r.G  peu- 
)>  vent  être  entamées  que  par  un  instrument  de  fer.  Les  voûtes  faites 
»  avec  ces  scories  sont  si  légères,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'appui  pour 
»  les  soutenir,  et  qu'elles  se  maintiennent  toujours  entières.  Ces  facili- 
»  tés  sont  cause  que  les  moines  ont  construit  une  quantité  étonnante 
»  de  murs  et  de  bâtiments  de  différentes  espèces.  Les  couvertures  ou 
»  les  faîtes  de  leurs  maisons  se  font,  pour  ia  plupart,  de  la  manière 
»  suivante  :  le  mur  est  élevé  d'abord  perpendiculairement  à  la  hauteur 
»  qu'on  veut  lui  donner;  on  le  fait  ensuite  incliné  et  penché  à  peu  près 
»  jusqu'à  ce  qu'il  forme  une  voûte  régulière.  On  n'est  cependant,  dans 
»  ce  pays,  guère  incommoda  de  la  pluie  ;  car  la  première  neige  qui 
»  tombe  reste  gelée  pendant  l'espace  de  neuf  mois,  temps  que  dure 
»  l'hiver.  Ils' vivent  d'oiseaux  sauvages  et  de  poissons  ;  i'eau  chaude  du 
»  volcan,  en  se  jetant  dans  un  grand  havre,  empêche  la  mer  d'y 
»  geler,  ce,  qui  attire  en  cet  endroit  une  si  grande  quantité  de  poissons 
»  et  d'oiseaux,  que  les  religieux  en  prennent  autant  qu'il  leur  en  faut 
»  pour  leur  subsistance,  et  pour  celle  d'un  grand  nombre  d'habitans 
»  du  pays  qu'ils  occupent  continueUement  tant  à  bâtir  qu'à  la  chasse 
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»  et  à  la  pèche,  ainsi  qu  a  divers  autres  ouvrages  et  afHurcs  relatives 
»  au  monastère.  Leurs  maisons  sont  bâties  autour  de  la  montagne  de 
»  chaque  côté;  la  forme  en  est  ronde  j  elles  ont  vingt-cinq  pi ods  de 
»  largeur;  cllrs  s'élèvent  en  cône,  au  sommet  duquel  ils  ménagent  une 
»  petite  ouverture  pour  avoir  du  jour  et  de  l'air.  Le  plancher  de  la 
»  maison  est  si  chaud,  que  le  froid  le  plus  rigoureux  na  se  fait  point 
»  sentir  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

«  Il  vient  dans  cet  endroit,  pendant  l'été,  un  grand  nomhre  de  bar- 
»  ques  des  îles  voisines  et  du  cap  au-dessus  de  la  Norwégc,  ainsi  que 
»  de  Trondon  (  ou  Dronlhciui  )  ;  elles  sont  chargées  de  toutes  sortes 
T>  d'objets  d'agréments  ou  dutilité  destinés  pour  les  pères,  qui  donnent 
»  en  échange  des  peaux  de  différents  animaux  et  du  poisson  qu'ils  ont 
»  fait  sécher  au  soleil  ou  qu'ils  ont  conservé  au  moyen  du  froid.  Les 
»  moines  reçoivent  à  leur  tour  du  bois  pour  le  chauffage  et  des  uslcn- 
»  siles  de  bois  très-ingénieusement  sculptés,  avec  différents  grains  et  du 
»  drap  pour  faire  leurs  vêtements.  L'échange  des  deux  derniers  articles, 
»  dont  toutes  les  nations  voisnics  ont  besoin,  aide  les  religieux  à  se 
»  procurer  sans  peine  et  sans  dépense  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer. 
»  Des  moines  de  Norwége,  de  Suède  et  d'autres  pays,  mais  principalc- 
»  ment  d'Islande,  se  rcndeiit  à  ce  monastèr(i  :  on  y  trouve  toujours,  du 
»  rant  l'hiver,  un  grand  nombre  de  barques  qui  ne  peuvent  sortir, 
»  parce  que  la  mer  est  tout  ù  fait  gelée,  et  qui  attendent  le  retour 
»  du  printemps. 

«  Les  barques  des  pécheurs  d'Engroneland  ont  la  forme  d'une  na- 
»  vette  de  tisserand;  elles  sont  faites  d'os  d'animaux  marins,  rccou- 
»  verts  de  peaux  de  poissons  cousues  en  plusieurs  doubles  ;  ces  bar- 
»  ques  sont  si  imperméables  et  si  solides,  que,  dans  les  plus  grandes 
»  tempêtes,  ceux  qui  les  montent  se  contentent  de  s'y  tenir  tranquilles, 
»  peu  inquiets  de  l'endroit  où  les  vents  et  les  vagues  les  porteront;  bien 
»  persuadés  d''ailleurs  que  leurs  barques  ne  courent  pas  risque  d'êlrc- 
»  fendues  ou  submergées;  même  s'il  arrive  qu'elles  soient  jetées  sui 
»  un  roc,  elles  ne  sont  pas  endommagées.  Us  ont,  au  fond  de  ces  bar- 
»  ques,  une  espèce  de  manche  qui  est  toujours  serrée  fortement  dans 
»  le  milieu;  et  lorsqu'il  est  entré  de  l'eau  dans  la  barque,  ils  la  font 
»  couler  dans  une  moitié  de  la  manche,  dont  ils  lient  le  bout  avec 
»  deux  morceaux  de  bois.  Lâchant  ensuite  la  manche  cii  bas  cl  eu 


;..'■■  "rî;! 
•  ■  '■  ^A^ 

.  t  ■■''    \. ;■"'■■ 


' , ,  \ 


;,-;.4( 


A'- 


1  1 1. 

•    '■"■'. 

«  ■■i 


.-■,.. , 


.-■'V^l 

.  •■■■A 


V-Ai 


*  r  ,; ,; -.Mi -'■■■.? 


î V'   -.ij  .;<  ■ . 

m 


'weÀ 


1%. 


«^V; 


2i0  CIlAriTRE  SEIZIEMIÎ. 

»  dchoris,  ils  évacuent  l'eau.  Cette  opération  est  répétée  aussi  souvent 
»  qu'il  est  nécessaire,  sans  le  moindre  danger  ni  dommage.  » 

Ce  tableau  c  :s  merveilles  d  £ngroneland  offre  probablement  des  frag- 
ments d'une  relation  véridique,  mal  réunis,  et  surtout  mal  appliqués. 
Le  fameux  mont  ignivome  de  l'Islande,  les  bains  que  les  anciens  habi- 
tants de  cette  île  avaient  construits  en  y  employant  des  sources  therma- 
les, les  églises  et  monastères  du  Groenland  qui  possédaient  en  do- 
maine presque  tout  ce  pays,  les  barques  de  cuir  des  Esquimaux,  toutes 
ces  circonstances,  vraies  en  elle-mêmcs,  auront  et.'  ""ccumulées  pour 
former  rcnscmblc  fontaslique  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Un  peu  de  vanité  chez  Zéno  le  voyageur,  ou  un  peu 
de  négligence  chez  Zéno  le  rédacteur  de  la  relation,  ont  facilement  jju 
faire  naître  cette  confusion.  Conformément  à  ces  explications,  nous  re- 
gardons la  côte  orientale  du  Groenland  de  la  carte  de  Zéno  comme 
n'étant  autre  chose  que  la  côle  sud-est  mal  orientée  et  étendue  outre 
mesure,  peut-être  d'après  les  récits  ou  inexacts  ou  mal  compris  de  quel- 
que Islandais. 

A  pim  de  mille  milles  à  l'ouest  de  la  Frislande,  ou  des  îles  Féroer,  et 
au  sud  du  Groenland,  la  carte  et  la  relation  de  Zéno  indiquent  deux 
côtes  nommées  Estotilani  et  Droceo.  Voici  comment  ces  pays  avaient  été 
découverts.  Une  barque  de  pêcheurs  de  Frislande,  jetée  par  une  tem- 
pête très-loi'î  à  l'ouest,  atterrit  à  une  île  nommée  EstoHlanâ,  dont  les 
habitants  conduisirent  les  Frislandais  dans  une  ville  bien  bâtie  et  peu- 
plée, où  demeurait  le  souverain.  Un  interprète  qui  parlait  latin,  et  qui 
avait  également  été  jeté  sur  cette  côte  par  le  hasard,  se  fit  comprendre 
des  naufragés,  et  leur  intima  l'ordre  de  rester  dans  lîle.  Ils  apprirent  la 
langue  du  pays;  l'un  deux,  ayant  pénétré  dans  l'intérieur,  assura  que 
l'ile,  moins  étendue  que  llslande,  était  beaucoup  plus  fertile,  qu'elle 
abondait  en  toutes  sortes  de  denrées,  et  que  le  centre  était  occupé  par 
une  haute  montagne  d'où  sortaient  quatre  rivières.  Les  habitants  exer- 
çaient divers  arts  et  métiers;  ils  avaient  des  caractères  d'écriture  qui 
leur  étaient  particuliers.  Dans  la  bibliothèque  du  roi  se  trouvaient  des 
livres  latins  qu'ils  n'entendaient  point.  Le  commerce  avec  VEngroneland 
leur  fournissait  du  soufre,  de  la  poix  et  des  fourrures.  Ces  insulain^s 
semaient  du  blé,  buvaient  de  la  bière,  demeuraient  dans  des  nwisoiis 
de  pierre,  et  naviguaient,  quoique  sans  le  secours  de  la  boussole.  Les 


m 


m 


Frislandai 
tiland,  d'i 
Drogeo  OU 

tion  d'ant 
habileté  d 
sauvag-cbj 
maître  à  1' 
sura  que 
habitants, 
les  peaux 
lance  de  b 
vorait  le  va 
connaissaii 
temples,  n 
ses  idoles, 
nées,  il  re' 
quête  du  p 
des  terres 
karia,  il  fi 
Heures  qu' 
suite  de  la 

Il  nous  I 
Terre-Neu 
viiisés,  noi 
Vinland,  ch 
pendant  ti 
qu'inintelli 
qu'on  aun 
évoque  grc 
le  Christian 
Ncuvelle-E 

Le  nom 

gni fierait  te 

fie  Tcrre-N 

Qu'on  se 

l'éuuisse  S( 


ussi  souvent 
nage.  » 
mt  des  frag- 
Eil  appliqués. 
\ncicns  habi- 
irces  thernia- 
aient  en  do- 
maux,  toutes 
iraulécs  pour 
sous  les  yeux 
ir,  ou  un  peu 
facilement  pu 
ons,  nous  re- 
Zcno  comme 
itenduc  outre 
mpris  de  qucl- 

ilcs  Férocr,  et 
idiqucnt  deux 
lys  avaient  été 
3arunc  tcm- 
land,  dont  les 
bâtie  et  peu- 
t  latin,  et  qui 
t  comprendre 
s  apprirent  la 
ir,  assura  que 
Mile,  qu'elle 
lit  occupé  par 
abitants  cxcr- 
d'écriturc  qui 
rouvaient  dos 
VEngronrlani 
Ces  insulaiivs 
des  nwisoiis 
boussulo.  U'9 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  241 

Frislandais,  munis  de  cet  instrument,  furent  chargés  par  le  roi  d'Eslo- 
tiland.  d'une  expédition  maritime  vers  un  pays  situé  au  sud,  et  nommé 
Drogeo  OU  Droceo.  Le  malheur  les  fit  tomber  entre  les  mains  d'une  na- 
tion d'anthropophages;  un  seul  Frislandais,  épargné  à  cause  de  son 
habileté  dans  la  pèche,  devint  un  sujet  de  guerre  entre  les  chefs  de  ces 
sauvages;  chacun  voulut  posséder  un  esclave  aussi  utile;  transféré  d'un 
maître  à  l'autre,  il  fut  à  portée  de  connaître  toute  cette  contrée.  11  as- 
sura que  c'était  un  pays  fort  étendu  et  comme  un  nouveau  monde.  Les 
habitants,  ignorants  et  grossiers,  ne  savaient  pas  même  se  couvrir  avec 
les  peaux  des  bêtes  qu'ils  tuaient  à  la  chasse.  Armés  d'un  arc  et  d'une 
lance  de  bois,  ils  se  livraient  des  combats  continuels.  Le  vainqueur  dé- 
vorait le  vaincu.  Plus  loin  au  sud-ouest,  des  iieuples  un  peu  plus  civilisés 
connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux,  bâtissaient  des  villes  et  des 
temples,  mais  offraient  cependant  des  sacrifices  humains  à  leurs  affreu- 
ses idoles.  Tel  fut  le  raport  du  Frislandais,  lorsqu'après  de  longues  an- 
nées, il  revint  de  Drogêo  et  à'Estotiland  dans  sa  patrie,  devenue  la  con- 
quête du  prince  Zichmai.  Ce  chef  entreprenant  se  mit  à  la  recherche 
des  terres  occidentales;  mais,  après  avoir  découvert  ime  île  nommée 
karia,  il  fut  poussé  vers  les  parages  d'Engroneland.  Les  tentatives  ulté- 
rieures qu'il  aura  pu  faire  nous  sont  restées  inconnues,  attendu  que  la 
suite  de  la  relation  de  Zéno  n'a  pu  être  retrouvée. 

Il  nous  semble  que  la  description  de  lEstotiland  ne  convient  qu'à 
Terre-Neuve,  et  non  point  à  la  terre  Labrador.  Les  habitants,  assez  ci- 
vilisés, nous  paraissent  être  les  descendants  des  colons  Scandinaves  de 
Yinland,  chez  qui  la  boussole  devait  être  inconnue,  et  dont  la  langue, 
pendant  trois  siècles,  avait  pu  changer  assez  pour  être  devenue  pres- 
qu'inintelligible  aux  pêcheurs  de  Féroer.  Dos  livres  latnis,  circonstance 
qu'on  aurait  difficilement  pu  imaginer,  y  avaient  été  portés  par  cet 
évèque  groenlandais  qui,  en  1121,  se  rendit  au  Yinland  pour  y  prêcher 
le  christianisme.  La  contrée  de  Drogéo  serait,  dans  cette  hypoihèsc,  la 
Ncuvclle-Ecosse  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

Le  nom  d'Estotiland  paraît  Scandinave;  Est-Outlaml,  en  anglais,  d- 
gnifierait  terre  extérieure  d'est,  dénomination  qui  convient  à  la  situation 
[  de  Terre-Neuve  à  l'égard  du  continent  d'Amérique. 
Qu'on  se  rapelle  maintenant  toute  cette  série  de  recherches  ;  qu'on 
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dans  les  x*  et  xi*  siècles,  et  les  voyages  des  frères  Zéni  dans  le  îiv',  on 
restera  persuadé  que  le  nouveau  monde  a  été  visité  par  les  pcujilcs  du 
nord  dès  l'an  1000,  et  l'on  pensera,  peut-être,  que  cette  première  dé- 
couverte, historiquement  prouvée,  après  avoir  été  constatée  de  nouveau 
en  1390,  par  Ifc  vénitien  Zéno,  a  pu  être  connue  de  Colomb  en  1477,  lors 
de  son  voyage  dans  les  mers  du  Nord.  Loin  de  nous  l'intention  de  von- 
loT  ternir  la  gloire  de  l'immortel  Génois  :  mais  un  coup  d'œil  sur  la 
carte  montrera,  mêm',  aux  esprits  les  plus  préoccupés,  que  la  nature 
elle-même  avait  désigné  Terre-Neuve  pour  recevoir  la  première  vi&ile 
des  Européens. 
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Coup  d'oeil  général  lur  les  vo^agein-g  et  le»  f^i^nnfraplics  européens  du  moyen  ige. 

An  1000-1400. 
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Los  découvertes  des  Arabes  et  des  Normands  dans  les  parties  da 
monde  inconnues  aux  anciens,  restèrent  assez  longtemps  cacliées  aux 
savants  de  l'Europe  chrétienne.  Cependant  l'ignorance  de  la  géographie 
dans  le  moyen  âge,  n'était  ni  aussi  générale  ni  aussi  grande  qu'on  le 
pourrait  supposer  d'après  la  réponse  d'un  abbé  du  CUiny.  Les  environs 
de  Paris  lui  semblaient  une  contrée  si  éloignée  et  si  peu  connue,  qu'il 
n'osa  se  rendre  aux>œux  dn  comte  lîourcard,  qui  l'avait  cii_:agé  à  venir 
établir  un  monastère  de  son  r»dre  à  Saint-Maur  des  Fossés.  Mais  des 
faits  de  ce  genre  prouvent  seulement  que  dans  certains  monastères 
l'amour  de  la  retraite  avait  succédé  à  l'esprit  des  entreprises  et  des 
voyages  périlleux.  On  doit  avouer  que  le  clergé,  dans  le  moyen  âge, 
rendit  des  services  à  la  géographie,   comme  uux  sciences  en  général. 
Les  annalistes  du  moyen  âge,  qui  étaient  pour  la  plupart  moine?,  in- 
gérèrent souvent  dans  leurs  écrits  les  descriptions  des  pays  voisins  ou 
éloignés.  C'est  ainsi  que  la  chronique  à'Emon,  abbé  de  Werum,  dans  le 
pays  de  Groningue,  contient,  à  l'occiision  d'une  croisade  en  Palestine, 
(an  1217),  la  relation  détaillée  du  voyiige  entier,  avec  la  d'-sciiplion  de 
tons  les  pays  et  de  tous  les  endroits  que  les  croisés  traversèrent  depuis 
les  Pays-Bas  jusqu'en  Palestine.  Mais  ce  furent  surtout  les  piédica'enrs 
de  la  foi  chez  les  païens,  qui  reculèrent  les  limites  de  la  géograi  hie. 
Siint  Boniface,  apôlre  des  Allemands,  a  rendu  de  grands  services  ea 
donnant  connaissance  des  pays  et  dos  peuples  qui  confluaient  à  l'orient 
avec  le  royaume  des  Francs.  Environ  cent  ans  après  que  ces  contpié- 
rants  eurent  appris  à  connaître  les  Slavons,  il  alla  prêcher  à  ceux-ci  l'É- 
vangile. Ses  lettres  prouvent  qu'il  obéissait  aux  ordres  des  souverains 
pontifes,  en  leur  envoyant  des  relations  sur  ces  peuples  sauvages.  C'est 
saos)  doute  d'après  ses  relations  et  celles  des  Anglais  ses  compaguous. 
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qu'Alfred  composa  dans  le  ix'  siècle  la  première  description  des  pays 
csclavone.  Nous  avons  déjà  parlé  des  principales  tribus  slavonncs  do 
l'Allemagne,  les  Vv^ilzcs,  les  Obotritcs,  les  Sorabes  et  les  Bohèmes,  con- 
nus par  Alfred  sous  les  noms  de  Wiltcs,  Apdredcs,  Surpes  et  Bohèmes.  Les 
missionnaires,  conjointement  avec  les  commandants  des  frontières,  fi- 
rent encore  connaître  les  nations  sur  l'Oder  et  la  Vistule.  De  ce  nombre 
sont  les  Polonais  qui  paraissent,  pour  la  première  fois,  sous  le  rc'giic 
d'Olhon  II,  dans  les  écrits  de  Ditmar  de  Mersebourg,  sous  le  nom  de 
Poleni  :  il  y  est  aussi  question  de  la  Silésie  sous  celui  de  Pagus  Silcnsis 
qu'elle  tira  d'une  haute  montagne.  Un  ermite  espagnol,  nommé  Ber- 
nard, qui  introduisit  l'arithmétique  des  Arabes  en  Allemagne,  mais  qui 
n'eut  pas  autant  de  succès  dans  ses  travaux  pour  convertir  les  Slaves, 
engagea  saint  Otton,  évèquc  de  Dambcrg,  à  aller  prêcher  ces  païens  du 
côté  de  Camin,  Julin,  Steltin,  Bclgard  et  Colbcrg,  et  même  à  essayer  de 
planter  la  vigne  chez  eux.  11  visita  aussi  l'île  de  Ilugen  dont  les  habitants 
repoussaient  les  étrangers  de  leurs  côîes,  comme  font  aujourd'hui 
les  habitants  de  la  Nouvelle  Zélande.  Avarit  ce  voyage,  Otton  n'avait 
guère  entendu  parler  de  la  mer  Baltique.  Aussi  fut-il  très-surpris  de 
trouver  cette  mer  si  large,  qu'un  navigateur,  en  la  traversant,  n'a- 
percevait les  côtes  que  comme  des  nuages  lointains.  Sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  Anscaire ,  moine  de  Corbïe ,  parcourut  les  royaumes  de 
Suède  et  de  Dancmarck,  peu  connus  jusqu'alors.  Le  journal  détaillé  de 
ses  travaux  et  des  dangers  qu'il  courut  n'existe  plus.  Rambert,  qui  a 
écrit  sa  vie,  et  qui  a  parlé  le  premier  de  la  Courlande  sous  le  nom  de 
Coros,  n'a  pas  assez  mis  ce  journal  à  profit,  pour  nous  faire  juger  quel- 
les étaient  les  connaissances  que  les  chrétiens  avaient  des  États  du  nord 
avant  les  recherches  d'Alfred.  Dans  le  moyen  âge,  ce  journal  fut  la 
source  principale  de  renseignements  sur  le  Nord.  En  1260,  Ty.no, 
abbé  de  Corbic,  l'envoya  complet  à  Rome. 

Adam  de  Brème,  qui  vivait  deux  cents  ans  après  Anscaire,  puisa  da  .s 
son  ouvrage;  il  l'imita  en  faisant  une  description  détaillée  des  royaumes 
du  iiord,  d'après  les  observations  qu'il  avait  recueillies  de  la  bouche  de 
Svenon,  roi  de  Danemarck.  Cette  description  nous  a  été  conservée. 
Adam  de  Brème  décrit  le  Julland  dans  le  plus  grand  détail,  et  parle  de 
plusieurs  îles  de  la  mer  Baltique,  dont  ses  devanciers  n'avaient  pas  M 
liieulion.  Il  traite  de  l'intérieur  de  la  Suède  dont  Other  et  Wulfstan  ne 
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connaissaient  que  les  cnles,  et  do  la  Uussio  dont  auparavant  le  nom  seul 
élait  connu.  I!  dit  que  c'est  le  royaume  Slave  le  pluj!  considéi  ablo  ;  (pio 
sa  capitale  est  Kiow  ou  Chne,  et  que  ses  liahitauls  commercent  avcf  les 
Grecs  pnr  la  mer  Noire.  11  étend  même  sa  description  jusqu'aux  îles 
britanniques  qu'il  n'avait  point  visitées;  mais  il  ne  fait  que  répétoràleur 
sujet  les  contes  merveilleux  de  Solin  et  de  Martianus  Capclla.  Cello 
disposition  était  générale  parmi  les  géographes  du  moyen  Age  :  il  trans- 
portaient les  fables  de  l'antiquité  dans  la  description  des  pays  qu'ils  n'a- 
vaient pas  vus  eux-mêmes.  Témoin  la  première  description  détaillée  do 
la  principauté  de  Galles,  composée  par  Giraud  Darry  ou  Ginddus  Cnm- 
hrensis,  grand  doyen  de  Saint  Asaph,  sous  Henri  11;  cet  auteur  y  joignit 
le  tableau  de  l'Irlande  qui  venait  d'être  conquise,  mais  il  s'occupa  mal- 
heureusement beaucoup  trop  de  la  recherche  des  merveilles  et  des  pro- 
digesj  il  parle  de  canards  qui  croissent  en  Irlande  sur  dos  arbres, 
de  p(^issons  à  dents  dorées  et  de  monstres  moitié  hommes  et  moitié 
taureaux. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  bien  mérité  de  la  géographie,  il  faut 
encore  nommer  DicuH,  moine  irlandais,  dont  l'ouvrage  contient  l'ex- 
trait des  mesures  de  l'empire  romain,  prises  sous  Théodose,  et  quel- 
ques traits  particuliers  sur  le  Nil  et  sur  les  îles  de  l'Ecosse. 

Le  clergé,  maître  de  l'instruction  publique,  encoi  ragea  d'ordinaire 
les  études  géographiques.  Les  relations  des  pays  étrangers  étaient  ac- 
cueillies avec  un  singulier  enthousiasme.  Giraud  le  Gallois,  que  noiis 
venons  de  citer,  fut  obligé  de  lire  trois  jours  de  suite  en  public,  à  Ox- 
ford, sa  description  de  l'Irlande.  Le  premier  jour  fut  consacré  aux  pai> 
vros  de  la  villej  le  second  aux  docteurs,  clercs  et  étudiants  ;  le  troisième 
à  la  bourgeoisie.  Les  Scandinaves  étaient  cependant,  avec  les  Arabe?, 
les  seuls  peuples  chez  qui  le  goût  des  ler.tures  historiques  était  devenu 
national.  Los  savants  islandais,  honorés  dans  les  cours  du  Nord,  y  char- 
maient l'oreille  des  rois  et  des  héros  en  leur  récitant  ces  sagas  ou  contes 
historiques  écrits  avec  la  naïveté  d'Hérodote,  et  dans  lesquels  une  saine 
critique,  en  fixant  leurs  dates  au  'xi«  et  au  xu«  siècle,  reconnaît  les  tra- 
ces d'une  histoire  traditionnelle  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés, 
elqui,  3  côté  de  quelques  obscurités,  offre  tous  les  caractères  intérieurs 
d'un  haut  degré  de  véracité. 

Quelques  souverains  surent  apprécier  la  science  qui  fait  connaître 


V^i^M' 


A.,  .m 


•  !  ■♦    '  ; 


rU 


...  4m, 


■r 


,"■•*■ 


."i!/, 


.  ■■••.î-î 


.  ■■<  ■," 

'i> 

'  •>■'"' 

'- 

.    1-  ^ 

•1 

■  ■ 

'i*7L.^ 

■f  iic-' 

■  •2->.. 


i. •.''.•■...    i| 

•■■':;.  Vf 

:  ■  m^ 


Il* ,  ■"  •' 

ht 


(/^•- 1.^ 


:y':y 


Su.»'-'!-  iv;?. 


546  CHAPITHE  DIX-SEPTlftME 

nnx  rois  leurs  propres  Étals  et  les  diverses  contr<^os  dn  inondo.  Lrs 
princes  Scandinaves,  si  la  boussole  leur  ci\l  été  connue,  auvaient  fait  lo 
tour  du  globe.  WalJemar  II,  roi  do  Uanemarck,  fit  dresser,  en  12,11, 
un  cadastre  ou  tableau  topographique  do  toutes  les  provinces  de  son 
royaume,  ouvrage  étonnant  pour  loxiii»  siècle.  Les  rois  d'Angleterro  so 
montrèrent  pénétres  du  môme  esprit.  Malgré  la  destruction  généraJo 
tics  livres  sous  Henri  VIII,  on  a  trouvé,  dans  les  anciennes  bibliolhèqiips 
d'Angleterre,  sept  cartes  do  ce  royaume  et  des  îles  voisines  faites  dans 
lo  xii*  siècle,  et  qui  jettent  du  jour  sur  l'histoire  de  Mathieu  Pûris,  sur 
lo  Polychronicon  de  Iligcden,  et  sur  les  relations  de  Giraud.  Les  monar- 
<iucs  anglais  voulant  connaître  leurs  États  plus  en  détail,  firent  rassem- 
bler et  composer  dos  tableaux  généraux  des  provinces  et  des  terres  où 
étaient  marqués  les  terrains  cultivés  et  ceux  on  friche,  les  villages  avec 
le  nombre  de  leurs  habitants,  et  la  quotité  d'impôts  qu'ils  payaient.  Tel 
est  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  Doosmdaybook,  auquel  Guillaume  lo 
Conquérant  fit  travailler  de  1080  à  1083,  et  où,  à  l'exception  do  la  prin- 
cipauté do  Galles  et  des  provinces  de  Northumberland,  Cumberland, 
Westmoreland;  et  Durham,  tout  le  reste  de  l'Angleterre  est  décrit  de  la 
manière  la  plus  circonstanciée.  Les  districts  cultivés  et  habités  ou  dé- 
serts, les  habitants  libres  ou  serfs,  avec  les  espèces  de  services  auxquels 
ils  étaient  assujettis  j  tout  y  est  note,  jusqu'au  nombre  des  lôtes  de  bé- 
tail et  des  ruches  dans  quelques  comtés.  Edouard  II  fit  travailler,  en 
d29I,  à  un  tableau  général  et  détaillé  des  possessions  territoriales  du 
clergé  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  En  Allemagne,  l'empereur 
Charles  IV  fit  dresser  une  description  financière  de  la  Marche  do  Bran- 
debourg, dans  le  genre  du  Doomsdaybook  :  On  y  travailla  depuis  1375 
Jusqu'en  1377. 

Mais  les  principaux  progrès  de  la  géographie,  pendant  le  moyen  âge. 
îurf^iit  dus  aux  grandes  révolutions  de  l'Asie,  qui,  en  amenant  sur  la 
scène  du  monde  une  foule  de  peuples  jusqu'alors  inconnus,  et  en  éta- 
blissant des  rapports  entr'eux  et  les  Européens,  firent  naître  le  besoin 
de  visiter  la  Tartarie  et  Chine.  Rappelons  en  peu  dt  mots  les  événe- 
ments de  cmq  à  six  siècles.  Le  vaste  empire  des  califes  s'écroule  j  plu- 
sieurs monarchies  naissent  de  ses  débris.  Caïrvan  (An  800)  devient  la 
capitale  du  califat  des  Aglabites  qui  régnent  sur  l'Afrique  propre  et  la 
Sicile.  Les  Paternités  (An 907.)  héritent  des  dépouilles  des  Âglabites;  le 
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Caire  eii  leur  capitale  :  en  Tan  1171,  lo  grand  Baladin  lc8  détrône.  Dans 
l'Afrique  occidentale,  Zeiri  fonde  un  royaume  qui  renfermait  les  ytaya 
d'Alger,  Fez,  Segelmesse  et  Tripoli  ;  il  subsista  pendant  deux  siècles. 
Les  Almoravides  (An  835)  bfltissent  A/aroc,  soumettent  l'Espagne  musul- 
mane, et  y  régnent  do  1050  en  1146.  Les  deux  royaumes  de  Maroc  et 
d'Alger  sont  réunis  sous  les  Almohadei  qui  régnent  jusqu'en  1209;  les 
Mérinites  leur  succèdent.  Les  États  do  Tunis,  d'Alger,  do  Tlemcen  et 
autres,  naquirent  des  démembrements  qu'éprouvèrent  ces  monarchies. 
l'Afrique  septentrionale  prit  ses  formes  géographiques  actuelles  dans  lo 
XV»  siècle. 

En  Asie,  les  révolutions  T^rovoquées  par  If^s  croisades,  eurent  peu  de 
durée.  Le  royaume  de  Jérusalem,  les  pr'acipautés  d'Antioche,  d'Edesse 
et  autres,  disparurent  peu  de  temns  après  leur  naissance.  Diverses  peu- 
plades sauvages  acquirent  U'O  existrico  indérondaiile,  telles  que  les 
Druses  et  les  Curdes.  Il  arriva  de  l'intérieur  de  1 .'  "ie  des  hordes  nomades 
qui  occupèrent  les  provinces  dépeuplées  j^r  la  guerre;  tels  sont  les 
Turoomans.  Plusieurs  émirs  ou  princ  ?rabes  fondèrer .  <îe  petits  États, 
et  l'Arabie  retomba  dans  l'anarchi  i  d'où  le  génie  de  Mahomet  l'avait 
tirée.  L'enthousiasme  le  plus  aveugle  maintint,  pendant  un  siècle  et 
demi,  le  singulier  État  des  Ismaéliens  ou  des  assassins,  dont  il  y  avait 
deux  branches  ,rune  en  Perse,  l'autre  en  Syrie  :  le  chef  de  ces  derniers 
fut  appelé  vulgairement  le  Vieux  de  h  Montagne. 

Les  empires  fondés  par  les  Turcs  avaient  plus  de  stabilité.  Les  Gazné- 
ddes  régnèrent  pendant  le  xi«  et  le  xn«  siècle  sur  un  grand  empire, 
dont  le  Caboul,  le  Gandahar  et  le  Khorasan  formaient  le  noyau  ;  Gazna 
ou  Ghizni  était  leur  capitale.  Les  Seldjoukides  eurent  encore  une  fortune 
plus  brillante  :  Togrull  ~  ^n  posa  les  fondements  par  la  conquête  du 
Khorasan  en  1037;  touU  iAsie  occidentale,  depuis  les  côtes  de  Syrie 
jusqu'aux  monts  de  Casbhar,  fut  conquise.  Le  royame  d'Iran,  le  prin- 
cipal État  des  Seldjoukides,  fut  détruiten  1193;  celui  de  lioum,  ou  d'Ico- 
nieh,  dura  jusq' 't'en  1308;  il  embrassait  l'Asie  Mineure;  de  ses  cendres  na- 
quit la  puissance  ottomane  qui  engloutit  les  restes  de  l'empire  d'Orient 
ainsi  que  les  royaumes  de  Bulgarie,  de  Servie  et  autres  pays  voisins  du 
Danube. 

Les  Kowaresmiens  ou  CftontstmtVM,  indépendants  depuis  1100,  et, 
un  siècle  après,  vainqueurs  des  Seldjoukides,  étendirent  leur  demi- 


m 

■    .'•■V 


■M 


f. 


A,.' 


; ,-  ]g 


r» 


■•*< 


'  '  ■■'♦ 


I   5,-  ■ 

I  • 

<  ■  1 


.■■My 

■;:   .    ..•■,(  v 


te 

i;4 


.*!- 


2i8  CHAPITRE  DIX-SEPÏihME. 

nation  jusqu'aux  confins  de  la  Chine;  leur  empire  s'écroula  en  123!. 

Parmi  les  États  moins  vastes,  on  doit  citer  celui  fondé  en  Syrie  par 
Noureddin,  et  que  le  célèbre  Saladin  agrandit  de  l'Egypte,  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Mésopotamie.  Cet  État  meurt  avec  son  fondateuri  mais  do 
ses  débris  on  voit  naître  en  Egypte  la  monarchie  des  Mamelouks. 

Un  torrent  de  destruction  entraîne  les  débris  de  la  plupart  de  ces 
États;  et,  en  A  sie,  la  puissance  des  Mongols  reste  seule  debout.  Le  génie 
gigantesque  de  Gengis-Khan  précipite  ces  nomades  hors  de  leurs  immen- 
ses déserts;  bientôt  son  empire  s'étend  du  Dnieper  à  la  grande  Muraille, 
Oktaï  soumet  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la  Russie  entière,  la  Pologne,  la 
Silésie  et  la  Hongrie.  Les  Uzes,  connus  des  Russes  sous  le  nom  de  Pulou- 
ses,  et  des  Grecs  sous  celui  de  Cumanes,  voient  leur  royaume,  fondé  aux 
dépens  des  Patzinakites,  vainqueurs  des  Chazares,  s'engloutir  à  son  tour 
dans  l'empire  d'Oktai-Khan.  A  l'est,  ce  prince  achève  la  conquête  du 
pays  des  Nioutchi.  Mangu  met  fin  aucalifat  de  Bagdad.  Kublaï-Khan  con- 
quiert la  Chine  et  une  partie  de  l'Inde.  L'Asie  entière  est  sur  le  point 
d'être  réunie  en  un  seul  empire.  Les  vents  et  les  flots  défendent  le  Japon. 
Bientôt  l'immense  monarchie  mongole  se  partage  en  plusieurs  khamts. 
L'Iran  embrassait  l'Asie  occidentale,  la  résidence  était  Tauris.  Dans  le 
khdnat  de  Kaptschak,  était  compris  à  peu  près  tout  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui l'empire  de  Russie  en  Europe  et  en  Asie  ;  Saraï  était  sa  capitale. 
Le  Zagatftat  renfermait  dans  ses  limites  laTartarie,  la  Kalmoukie,  leThi- 
bet  et  l'Inde  ;  la  capitale  se  nommait  Bischbaligh.  Le  khan  de  la  Chine 
était  censé  le  suprême  chef  de  l'empire;  mais  l'éloignement  rendait  son 
pouvoir  illusoire. 

Cette  grande  révolution,  en  bouleversant  l'Asie,  la  fit  connaître.  Les 
victoires  des  Mongols  et  leurs  courses  en  Pologne,  en  Silésio  et  eu 
Hongrie,  tout  en  répandant  la  terreur  parmi  les  chrétiens,  produisirent 
un  avantage  inattendu  pour  la  géographie.  Ces  événements  attirèrent 
l'attention  des  Européens  sur  'a  patrie  de  ces  dévastateurs  et  sur  les 
nations  qu'ils  avaient  subjuguées.  L'empereur  Frédéric  renouvela  plu- 
sieurs fois  ses  exhortations  par  écrit  pour  engager  les  potentats  de  la 
chrétienté  à  se  rôunir.  Le  pape  chercha,  par  ses  envoyés  et  par  des 
missionnaires,  à  détourner  le  fléau  qui  menaçait  rEuropc.  Quelques 
journaux  de  ces  ambassades  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Avant 
les  conquêtes  des  Russes  dans  le  nord  de  l'Asie,  et  les  nouveaux  voya- 
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ges  entrepris  pour  commercer  avec  les  pays  au  delà  de  la  mer  Cas- 
pienne, ils  offraient  les  seules  sources  où  l'on  pouvait  puiser  des  ren- 
seignements sur  la  Tartarie  et  les  pays  des  Mongols.  Le  Plus  grand 
nombre  de  ces  relations  est  perdu,  ou  est  enseveli  dans  la  poussière  des 
bibliothèques,  comme  VIndicateur  des  routes  de  la  grande  Tartarie  com- 
posé, en  1306,  pour  l'usage  des  missionnaires;  le  Voyage  d'André  Lu~ 
cime/ qui,  en  1245,  alla  prêcher  le  christianisme  chez  les  Mongols;  ou 
bien  encore  les  Voyages  en  Tartarie  de  lUcold  de  Monte  Cructs,  traduits 
en  français,  en  1351,  par  Jean  le  Long  d'Ypres.  Les  missions  continuè- 
rent ensuite  durant  quelques  siècles.  En  1312,  Jean  de  Monte-Corvino 
était  évêque  de  Pékin.  Non-seulement  des  missionnaires  isolés,  mais 
même  des  troupes  de  prédicateurs  entreprirent  ces  voyages  pénibles 
par  l'ordre  des  papes  et  par  zèle  pour  la  religion. 

Suivant  toutes  les  apparences,  ces  voyages  en  Asie  furent  précédés 
parla  relation  que  le  juif  RabU  Benjamin  de  Tudèle,  en  Navarre,  écri- 
vit en  1160,  et  où  il  décrit  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  curieux  dans 
le  midi  de  l'Europe,  en  Grèce,  en  Palestine,  en  Mésopotamie,  dans  les 
Indes,  en  Ethiopie  et  en  Egypte.  Il  ne  dit  pas  positivement  qu'il  ait  visité 
tant  de  contrées  diverses  lui-même;  il  cite  parfois  les  garants  de  ce  qu'il 
rapporte.  D'ailleurs,  la  sécheresse  de  ses  relations  et  ses  bévues  en 
géographie  semblent  prouver  qu'en  général  il  ne  parle  que  d'après  des 
ouï-dire,  surtout  pour  les  pays  hors  de  l'Europe.  Il  s'attache  principale- 
ment à  décrire  les  endroits  où  les  Juifs  vivaient  réunis  en  grand  nom- 
bre et  retrace  leur  situation  dans  les  différents  États.  A  l'article  de  la 
Perse,  il  parle  tout  à  coup  de  la  ville  de  Samarcand,  où  se  trouvaient 
alors  cinquante  mille  Israélites;  puis  du  Thibet,  et  de  l'animal  qui  porte 
le  musc.  Il  nomme  la  Chine  ;  mais  les  fables  qu'il  raconte  pour  donner 
une  idée  des  dangers  de  la  route,  dénotent  une  extrême  crédulité.  Ses 
traducteurs  trouvent  aussi,  dans  son  ouvrage,  des  indices  d'un  voyage 
aux  Indes  :  à  la  vérité,  il  parle  de  Bassora,  de  son  commerce 
florissant,  des  Juifs  noirs  de  l'Inde,  de  la  culture  du  poivre  et  de  l'ori- 
gine des  perles  ;  mais  cet  épisode  est  trop  court  pour  qu'on  en  tire  des 
lumières.  Il  est  impossible  d'éclaircir  en  aucune  manière  plusieurs  noms 
des  endroits  qu'il  mentionne.  Peut-être  ces  noms  ont-ils  été  défigurés  par 
ses  copistes  en  prenant  une  lettre  hébraïque  l'une  pour  l'autre.  Quelques- 
unes  des  villes  qu'il  attribue  à  l'Inde,  étaient  situées  sur  la  côte  d'Ara- 
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bic,  comme  Katifa  (El-Kalif),  et  Zabid  (Zibid),  sur  la  mer  Rouge,  où  il 

s'embarqua  pour  l'Afrique. 

L'infatigable  esprit  du  commerce,  qui  probablement  n'était  pas  étran- 
ger à  Benjamin  do  Tudèle,  anima  bien  d'autres  voyageurs.  Des  mar- 
chands de  lirèmc,  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Livonie,  comme 
Cabrai  sur  celle  du  Hrésil,  complétèrent  les  connaissances  qu'on  avait 
déjà  acquises  sur  la  mer  Baltique.  Les  chevaliers  porte-glaives  et  los 
flottes  danoises  n'envahirent  que  les  côtes  de  la  Russie  actuelle,  mais 
les  négociants  anséatiques,  en  suivant  les  traces  des  Fermions  et  des 
Wariègucs,  pénétrèrent  probablement  jusqu'en  Tartarie.  Nous  con- 
naissons mieux  les  découvertes  des  marchands  italiens  au  delà  de  !a 
mer  Noire  ci  de  la  mer  Caspienne.  Durant  environ  deux  cents  ans,  les 
Génois  et  los  Vénitiens  firent,  comme  les  Romains,  le  commerce  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  par  des  caravanef.  :  elles  partaient  des  côtes  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Syrie,  parce  que  l'Egypte,  où  les  marchandises  de  l'Inde 
étaient  apportées  par  la  mer  Rouge,  leur  resta  fermée  aussi  longtemps 
que  dura  le  premier  feu  de  l'animosité  entre  les  chrétiens  et  lesmaho- 
métans.  L'Égyplc  ne  s'ouvrit  probablement  de  nouveau  aux  chrétiens 
et  à  leur  commerce  de  l'Inde,  qu'après  l'an  1260,  lorsque  les  Génois 
eurent  établi  les  Grecs  sur  le  trône  de  Constantinople.  En  récompense 
de  ce  service,  ils  obtinrent  des  avantages  exclusifs  pour  leur  com- 
merce. Les  Vénitiens,  exclus  de  la  mer  Noire,  firent  un  traité  avec  le 
Soudan  d'I'^gypto,  et  Alexandrie  devint  le  grand  marché  des  marchan- 
dises des  Indes  jusqu'à  l'époque  où  les  Portugais  découvrirent  la  route 
du  cap  de  Bonne-Espérance  pour  aller  aux  Indes  et  aux  îles  des  Epi- 
ceries. 

Avant  cette  révolution  commerciale,  les  Génois  et  les  Vénitiens  rece- 
vaient les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine  par  Caffu,  Tana  et  Ajazzo; 
elles  y  arrivaient  par  deux  voies  différentes.  On  les  faisait  venir  à  Bas- 
sora,  à  rcmbouchurc  du  Tigre  dans  le  golfe  Pcrsique  ;  de  là  elles 
allaient  par  ce  fleuve  jusqu'à  Tauris,  puis  elles  traversaient  l'Arménie 
et  ensuite  la  mer  Noire  jusqu'à  Tana,  ville  à  l'embouchure  du  Tanaïs. 
Santidu  cXPegoleiti  ont  parlé  d'une  partie  de  cette  route  du  commerce  ; 
mais  les  objets  les  plus  précieux  étaient  portés  de  Tauris  à  Ajazzo,  ou 
Aias,  sur  la  mer  Méditerranée.  Sanudo  semble  indiquer  la  route  dr 
Bagdad  par  le  grand  désert,  puisqu'il  se  borne  à  dire  que,  de  cette  villCj 
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les  marchandises  fines  étaient  envoyées  jusqu'à  la  Méditerranée  an\ 
marchands  chrétiens.  Le  Florentin  Balduci  Pcgoletli,  qui  se  trouvait 
dans  ces  contrées  en  1333,  décrit  la  route  des  caravanes  des  Indes  jus- 
qu'à la  Méditerranée  dans  le  plus  grand  détail,  et  nomme  tous  les  en- 
droits qu'elles  traversaient,  môme  les  moins  considérables,  ainsi  que 
les  villes  oii  elles  acquittaient  des  péages.  U  démontre  que  la  route 
commerciale  remontait  jusqu'à  Tauris;  il  n'en  indique  point  la  raison 
et  observe  seulement  qu'à  Tauris,  Torisio  ou  Tebriz,  on  faisait  le  com- 
merce d'épiceries,  de  perles,  d'indigo  et  autres  articles.  Les  marchandi- 
ses étaient  portées  par  des  chameaux  et  autres  bètcs  de  somme,  de  Tau- 
ris par  le  mont  Ararat,  par  Erzeroum,  et  par  Arzingan  sur  l'Euphrate, 
à  Ajazzo,  ville  do  commerce  alors  très-célèbre  dans  la  petite  Arménie 
sur  la  mer  Méditerranée.  Marc-Paul  en  parle  en  ces  termes  :  «  Un 
»  grand  nombre  de  marchands  s'y  rend  de  tous  les  pays,  même  de 
»  Venise  et  de  Gênes,  à  cause  de  la  variété  des  marchandises  que  Ton 
»  y  trouve,  surtout  des  aromates  de  diflércnlcs  espèces,  et  autres 
»  articles  rares  et  précieux  qui  y  sont  apportés  des  régions  orientales 
»  pour  être  vendus;  car  cet  endroit  est  comme  le  port  de  tous  les 
»  pays  d'Orient.  »  On  aimait  mieux  faire  venir  par  cette  route  détour- 
née les  articles  précieux  qui  n'étaient  pas  d'un  grand  poids,  que  de  les 
acheter  à  Alexandrie  ;  l'encens  surtout  y  était  d'une  qualité  supérieure 
à  celui  qui  arrivait  en  Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Les  marchandises  de  l'Inde  qui  venaientpar  la  deuxième  granderoute 
commerciale,  faisaient  un  long  détour  avant  d'arriver  à  la  mer  Noire; 
peut-être  on  les  envoyait  de  Camboja  ou  Cambaye,  ville  commerçante 
du  Guzerate,  jusqu'à  l'Indus  qu'elles  remontaient  tant  qu'il  était  navi- 
gable; de  là  elles  allaient  par  terre  par  le  Candahar  et  le  Tokharistan 
ou  la  Boukharie  jusqu'au  Gihon,  d'où  on  les  chargeait  pour  Astracan 
sur  des  chameaux,  ou  bien  on  les  envoyait  à  Strava,  l'Astrabad  mo- 
derne, pour  travers^'y  ensuite  la  mer  Caspienne.  D'Astracan,  les  mar- 
cliandsse  rendaient  à  Azof  en  longeant  le  pied  du  Caucase.  Cette  route 
[laraîl  avoir  été  commune  aux  caravanes  qui,  d'Azof,  se  rendaient  à  la 
Chine;  il  est  certain  qu'elles  passaient  au  nord  de  la  Caspienne;  el, 
suivant  Mandeville,  elles  restaient  en  chemin  onze  mois  ou  un  an.  Mais 
au  delà  du  Volga,  cette  route  varia  probablement  selon  les  circonslan- 
cos  politiques.  U  parait  que  Marc-Paul,  Mandeville  et  autres  anciens 
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voyageurs,  pour  aller  à  la  Chine  et  à  la  cour  du  grand  mogol,  passè- 
rent par  le  midi  de  la  petite  Boukharie.  Il  n'y  eut  que  Paschalis,  moine 
franciscain,  qui,  en  se  rendant  à  Armaligh  en  1338,  suivit  en  partie  la 
route  des  commerçants,  tracée  en  détail  par  Pegoletti,  et  qui  passait 
par  le  pays  des  Oïgours  pour  se  terminer  à  Pékin. 

Tous  ces  voyages  du  moyen  âge  uITrent  beaucoup  d'obscurité  et  sou- 
vent peu  d'intérêt.  Les  pays  qu'on  parcourait  n'étant,  en  général,  que 
des  déserts  habités  par  des  nomades,  on  n'y  rencontrait  aucun  de  ces 
objets  dont  l'éclat  commande  l'attention  du  voyageur.  Ces  courses 
étaient  accompagnées  de  fatigues  et  de  dangers  extraordinaires.  Les 
envoyés  européens  étaient  obligés  de  suivre  les  Tartares  dans  leur  vie 
errante,  même  pendant  les  saisons  les  plus  rudes,  et  d'endurer  comme 
eux,  et  la  faim  et  le  froid.  Dan?  une  pareille  position,  il  leur  était  dif- 
ficile de  faire  des  observations  sur  ce  qu'ils  voyaient.  Les  missionnaires, 
souvent  trompés,  ne  pouvaient  toujours  connaître  les  relations  de 
leurs  prédécesseurs  et  les  remarques  faites  par  d'autres  missionnaires 
qui  erraient  en  même  temps  qu'eux  parmi  les  Mongols.  11  en  résultait 
pour  eux  une  difficulté  extrême  de  remplir  les  lacunes  qu'avaient  laissées 
leurs  confrères  et  d'éviter  les  contradictions  dans  les  noms  des  lieux  dont 
ils  parlaient.  Plusieurs  de  ces  relations  ne  furent  \.  ^  composées  sur  les 
lieux  mêmes;  le  voyageur  les  écrivait  de  mémoire  à  son  retour,  comme 
le  prouvent  les  exemples  de  Marc-Paul  et  de  Maudeville  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  les  pays,  les  peuples,  les  noms,  la  position  des  lieux,  y  sou 
quelquefois  indiqués  d'une  manière  enti(^rement  inexacte.  Ces  écri- 
vains ne  distinguent  pas  loujourn  assez  scrupuleusement  ce  qu'ils  ont 
vu  par  eux-mêmes,  de  ce  qu'ils  ont  appris  par  ouï-dire;  et  la  plupart, 
suivant  le  goût  de  leur  siècle,  cherchent  à  plaire  à  leurs  lecteurs  en 
racontant  des  prodiges,  des  histoires  merveilleuses  et  des  légendes. 
C'était  môkiio  sous  le  titre  de  mervoilles  q\ie  les  voyageurs  publiaient 
leurs  relations.  Plusieurs  de  ces  écrits  n'existent  plus  en  original  ;  nous 
n'en  avons  plus  que  des  extraits  ou  des  copies  altérées  par  le  caprice 
de  ceux  qui  les  ont  transcrites. 

Les  cartes  de  cette  époque  joignaient,  aux  défauts  qui  résultent 
du  manque  de  connaissances,  ceux  qui  proviennent  d'un  arrangement 
systématique  d'après  des  hypothèses  imaginaires.  On  peut  diviser 
les  cartes  du  moyen  âge.en  deux  grandes  clisses,  celles  dans  lesquelles 
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on  copia  simplement  les  idées  de  Ptolémée  et  des  anciens,  et  celles 
dans  lesquelles  on  crut  pouvoir  insérer  des  terres  nouvelles,soit  réel- 
lement découvertes,  soit  dont  on  soupçonnait  l'existence. 

Dans  la  première  classe,  on  trouve  plusieurs  mappemondes  qui  re- 
présentent l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  comme  une  grande  île,  en  ter- 
minant l'Afrique  au  nord  de  l'équateur.  Nous  avons  déjà  observé 
que,  malgré  l'autorité  contraire  de  Ptolémée,  cette  opinion  des  Era- 
tosthène  et  des  Strabon  s'était  conservée  dans  l'Europe  occidentale. 
Parmi  les  géographes  qui  l'adoptèrent,  il  faut  citer  Martin  Sanudo  qui, 
en  proposant,  vers  l'an  1321,  une  nouvelle  croisade  pour  arracher  le 
commerce  des  Indes  des  mains  du  soudan  d'Egypte,  accompagna  son 
projet  d'une  carte  qui  faisait  connaîtrf;  les  pays  dont  il  parlait  :  tous  les 
peuples  et  les  royaumes  de  l'Europe  y  sont  marqués  j  mais  les  trois 
États  du  nord  tiennent  à  la  Russie  par  une  langue  de  terre  très-étroite, 
habitée  par  les  Caréliens,  nation  infidèle.  Le  midi  de  l'Afrique  semble 
ouvert  à  la  navigation  ;  mais  l'excès  de  la  chaleur  y  rend  l'intérieur  du 
pays  inhabitable.  La  figure  de  l'Asie  méridionale  lui  était  presqu'en- 
tièrement  inconnue,  de  même  que  les  îles  de  l'Océan  indien.  D'après 
les  Arabes,-  il  place  Gog  et  Magog  dans  le  nord-est  de  l'Asie;  les  Tar- 
tares  occupent  le  nord  de  cette  partie  du  monde. 

Parmi  les  cartes  de  la  seconde  classe,  les  plus  remarquables  son 
celles  qui  semblent  indiquer  les  découvertes  importantes  faites  à  l'ouest 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  dans  les  xn«  et  xni'  siècles.  Nous  avons  dé- 
montré que  Terre-Neuve  (t  les  côtes  voisines  de  l'Amérique  avaient 
été  découvertes  .t,  même  occupées  par  les  Normands  depuis  l'an  1000. 
Mais  ces  navigations  au  nord-  ouest,  inconnues  à  la  plupart  des  Euro- 
péens du  midi,  n'ont  rien  de  commun  avec  certaines  navigations  au 
sud-ouest,  indiquées  seulement  par  des  cartes  géographiques,  et  dé- 
nuées d'autres  preuves  historiques  certaines. 

Une  carte  de  1346,  écrite  en  castillan,  présente  le  cap  Bojador  on 
Afrique  comme  un  point  connu,  fit  que  les  navigateurs  avaient  doublé. 
Unmanufwt  conservé  à  Gênes,  nous  apprend  qu'en  1346  un  bâtiment 
do  l'île  Majorque  partit  pour  aller  à  un  fleuve  nommé  Vcdamel  ou  Rui- 
jinra,  probablement  Rio-do-Ouro  ;  on  n'en  eut  point  de  nouvelles.  Les 
historiens  génois  nous  assurent  que  deux  de  leurs  compatriotes,  Tedisio 
Doria  et  Ugolino  Vivaldi,  entreprirent  de  se  rendre  à  l'Inde  par  l'ouest  j 
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on  ignore  quel  fut  le  sort  de  ces  navigateurs.  Les  îles  Canaries  n'ont 
jamais  été  entièrement  perdues  de  vue,  puisque  les  géographes  arabes 
les  ont  connues  et  dtcritobj  elles  paraissent  sur  la  carte  castillane  de 
434G,  où  TéncrJdb  porte  10  ixcan  àJnfierno  ou  île  d'Enfer,  sans  doute  à 
cause  de  son  \olcaP  j'I  y  a  plus  liie  de  Madère  se  montre  sur  une 
c:u'te  ri?  138-4,  ;>  eus  le  i:om.  fis  i^Ui  i^  legname,\\Q  aux  bois,  ce  qui  est 
aussi  le  îcns  de  son  nom  actuel,  .'iU  a  ait-elle  donc  quelque  fondement, 
cette  touchante  hi'jtoire  de  l'Ecossais  Robert  Mashara,  qui,  s'étant  entai 
a  V  l'c  la  belle  Anne  d'Arfé,  crut  trouver,  dans  cet  Elysée  insulaire,  ua 
asile  puîir  ses  nmours,  m^is  qu  ,  Liei  tôt  livré  aux  angoisses  de  lafuim, 
vit  ûon  amiuite  expirer  dans  s  >3  bras,  et  ayant  en  vain  fait  retentir 
toutes  I  .'3  solitudes  des  c,..o  de  son  désespoir,  ne  trouva  le  terme  de  ses 
maux  quo  dam  la  toiijbe? 

Combien  d'aventureuses  courses  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun 
souvenir!  Combien  d'infortunés  précurseurs  de  Christophe  Colomb, 
qui,  englouiis  dans  les  flots  de  l'Océan,  ou  naufragés  sur  quelque  plage 
déserte,  n'en?,  recueilli,  pour  fruit  de  leur  noble  audace,  qu'une  mort 
ignorée!  D'autres  sont  revenus  en  Europe;  ils  ont  fait  connaître  ces 
iles  de  Brazil,  c'est-à-dire  du  Feu,  de  Corvos  marinos,  de  Sant-Jorzi,  et 
autres  dont  la  position  sur  les  cartes  du  xiv°  siècle  annonce  que  les 
lies  Açores  étaient  obscurément  connues  dès  l'an  1380,  ou  même  plus- 
tôt,  si  tant  est  que  le  nom  évidemment  arabe  de  l'île  de  Bentujla,  sur 
la  carte  de  Biauco,  nous  autorise  à  y  voir  une  découverte  des  Arabes 
d'Espagne. 

Aucune  de  ces  découvertes  ne  compromet  en  rien  la  gloire  de  Co- 
lomb; mais  on  en  cite  une  qui,  si  elle  était  démontrée  réelle,  rédui- 
rait tout  le  mérite  de  ce  navigateui*  à  avoir  retrouvé  des  terres  connues 
un  siècle  avant  qu'il  n'eût  vu  le  jour.  Cette  prétendue  découverte  se 
trouve  indiquée  dans  une  carte  faite  en  1436  par  André  Bianco,  et  que 
l'on  conserve  dans  la  bibUothèque  de  Saint-Marc.  Formaleoni  en  a 
donné  une  description  détaillée,  et  a  fait  graver  d(.;ux  feuilles  de  dix 
qu'elle  contient.  Voici  de  quelle  manière  il  représentait  la  terre.  Les 
trois  parties  de  l'ancien  monde  forment  un  grand  continent  partagé  en 
deux  portions  inégales  par  la  Méditerranée  et  par  rocéan  indien  qui 
court  de  l'est  à  l'ouest,  et  renferme  une  grande  quantité  d'îles.  L'Alri* 
qae  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  parallèlement  à  l'Europe  et  à  l'Asie; 
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l'Ethiopie  orientale  et  le  royaume  du  prêtre  Jean  se  prolongont  jus- 
qu'à son  extrémité  méridionale  j  c'est  encore  l'Afrique  des  ancions  ter- 
minée au  nord  de  l'équatcur  :  aussi  le  golfe  profond  que  la  mer  forme 
du  côté  do  la  Guinée,  n'y  est  pas  marqué.  L'Asie  est  tout  aussi  niiil 
figurée.  La  côte  méridionale  court  tout  droit  de  l'est  à  l'ouest,  il  n'y 
a  pfesque  point  d'indice  des  deux  péninsules  de  l'Inde  ni  du  golfe  du 
Bengale.  La  partie  orientale  consiste  en  deux  grandes  presqu'îles  sépa- 
rées par  un  golfe  immense  :  sur  celle  du  nord,  on  voit  Gog  et  Magog,  et 
sur  la  méridonalc,  le  Paradis  d'où  sortent  quatre  grands  fleuves  dottt 
deux  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne.  Ensuite  viennent  les  royaumes 
de  Cathai,  de  Cambalich  on  Cocohalich  ;  la  ville  de  Samarcand  et  l'Inde 
septentrionale,  avec  quelques  villes  dont  les  noms  sont  inintelligibles; 
puis  la  Perse  et  la  Syrie.  Les  royaumes  de  l'Europe  sont  mentionnés, 
à  l'exception  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie.  Dans  leur  voisinage,  on 
voit  la  Tartarie  avec  la  grande  Russie  qui  occupe  presque  tout  le  nord, 
et  qui  est  grossièrement  séparée  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  par  une 
grande  montagne. 

Sur  ces  cartes  si  imparfaites,  on  trouve  trois  indications  que  For- 
maleoni  a  voulu  appliquer  à  l'Amérique.  Dans  la  septième  feuille,  oii 
sont  représentés  les  royaumes  du  nord,  l'Islande  et  la  Frislande  de 
Zéno,  on  voit  une  île  de  Scorafixa  ou  Stokafixa.  Formaleoni  prétend  que 
ce  nom  est  celui  de  stockfisch  ou  morue  en  allemand,  et  qu'il  désigne 
nie  de  Terre-Neuve.  Toutefois,  comme  l'Islande  était  dès  lors  fameuse 
pour  la  pêche,  et  comme  Zéno  observe  dans  son  voyage  que  la  Fris- 
lande  avait  une  assez  grande  abondance  de  poissons  pour  en  fournir 
la  Flandre,  l'Angleterre,  le  Danemarck  et  d'autres  pays  encore,  le  mot 
de  stockfisch  dans  la  carte  de  Bianco,  pourrait,  selon  Sprengel,  ne  point 
désigner  une  île  en  particulier;  mais,  suivant  l'usage  des  anciens  géo- 
graphes et  entr'autres  de  Ribero  et  de  Martin  Behaim,  ce  Vénitien 
aurait  voulu  marquer  sur  sa  carte  les  curiosités  de  ces  pays  éloignes. 
Nous  avouons  qu'en  attendant  une  édition  très-correcte  et  très-soignée 
de  cette  carte  et  d'autres  monuments,  nous  penchons  plus  pour  Voj^i- 
nion  de  Formaleoni  que  pour  celle  de  ses  critiques.  Mais  continuons  à 
examiner  les  indications  d'André  Bianco.  A  l'occident  des  îles  Canaries, 
il  donne  le  nom  à'Antilia  à  une  grande  terre  de  forme  carrée  et  très- 
allongée,  qui  SQ  retrouve  de  même,  seulement  moins  étendue,  s..r  lo 
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globe  de  Martin  Behaim.  En  Italie,  on  est  parti  de  là  pour  avancer  que 
l'Amérique  méridionale  et  les  Antilles  avaient  été  connues  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  pensait  ;  mais  les  critiques  allemands,  loin  de  soute- 
nir les  prétentions  apparentes  de  leur  compatriote,  ont  considéré  An- 
tilia  comme  un  produit  de  l'imagination  des  géographes.  Les  décou- 
vertes de  Marc-Paul  et  des  autres  voyageurs  du  xm*  siècle,  obligèrent 
les  dessinateurs  de  cartes  et  de  globes  d'étendre  plus  à  l'est  le  conti- 
nent de  l'Asie.  Quand  on  se  rappelle  que  Marin  de  Tyr  et  Plolémi^f 
avaient  reculé  les  contrées  d'Ava,  de  Pegou  et  de  Siam  jusqu'à  la  p  .  i- 
tion  des  îles  Mariannes,  on  conçoit  que  la  Chine  et  les  îles  Zipangri  ou 
le  Japon,  d'après  les  relations  vagues  de  Marc  Paul,  durent  s'étendre 
presqu'aux  lieux  où  se  trouve  l'Amérique  septentrionale.  Quelques  sa- 
vants, en  partant  de  cette  fimsse  idée,  conclurent,  comme  le  fit  Paul 
Toscanelli,  le  conseil  de  Colomb,  que  les  îles  en  avant  de  l'Inde  n'étaicii( 
pas  extrêmement  éloignées  dtes  côtes  occidentales  de  l'Europe.  Des  tra- 
ditions vraies  ou  fabuleuses  confirmaient  cette  opinion.  On  racontait 
que,  lors  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes,  plusieurs  chré- 
tiens étaient  allés  se  réfugier  avec  leur  fortune  dans  une  île  où  ils  avaient 
bâti  sept  villes.  Il  semblerait,  d'après  la  lettre  de  ToscaneUi  à  Colomb, 
que  le  peuple  donnait  à  cette  île  le  nom  de  Sette  Cittade  ou  Sept-Villes, 
tandis  que  les  savants  l'appelaient  Antilia,  nom  que  Colomb  appliqua 
modestement  aux  îles  qu'il  a  probablement  visitées  le  premier.  Car, 
lorsque  les  Espagnols  découvrirent  le  nc'^veau  monde,  ils  firent  beau- 
coup de  recherchez  pour  trouver  ces  sept  villes,  mais  elles  furent  toutes 
infructueuses. 

Au  nord  d'Antilia,  à  peu  près  à  la  place  de  Terre-Neuve,  la  carte  de 
Bianco  présente  une  autre  grande  île  appelée  Isola  de  lo  Man  Satanaxio 
(île  de  la  main  de  Satan).  Ce  nom  prouverait,  selon  Sprengel,  qu'on 
ne  doit  entendre  par  là  ni  Terre-Neuve,  ni  le  Labrador;  mais  que 
Bianco,  à  l'exemple  des  anciens  géographes,  a  placé  l'enfer  dans  ces 
régions  inconnues.  On  pourrait  encore  voir  dans  ce  pays  fabuleux  un 
conte  arabe  du  moyen  âge.  Dans  la  mer  des  Indes,  disait-on,  il  y  avait 
une  île  auprès  de  laquelle  on  voyait  une  main  qui  sortait  hors  de  l'eau 
pendant  le  jour,  et  qui,  la  nuit,  entraînait  les  habitants  du  pays  dans  les 
abîmes  de  la  mer.  Cettemain  ne  pouvant  être,  d'après  les  idéesdu  temps, 
que  celle  du  diable,  Bianco  la  nommée  sur  sa  carte  l'Ile  de  la  main  de 
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Satan.  Cette  Ile  se  trouvait  probiiblcment  sur  plusieurs  autres  mappe- 
mondes dont  les  navigateurs,  qui  les  premiers  découvrirent  l'Amérique, 
&c  servirent  dans  leurs  voyages.  Une  carte  faite  en  Franco  en  1543,  et 
qui  se  trouve  dans  Ramusio,  pour  servir  à  l'intelligence  d'un  vieux 
voyage  français,  place  au  nord  de  Terre-Neuve  l'île  des  Diables,  dont 
on  voit  une  légion  voltiger  à  l'entour.  Corteréal  parait  avoir  donné  à 
une  île  sur  la  côte  de  Labrador  le  nom  dlsola  de  los  Demonios.  Peut-être 
tous  ces  contes  ne  devaiont-ils  leur  origine  qu'à  des  descriptions 
inexactes  de  ces  fameuses  statues  placées  dans  les  îles  Açores,  et  dont 
parlent  déjà  Ibn-al-Ouardi,  Edrisi  et  d'autres  écrivains  arabes.  Une 
carte  de  1367,  par  Picigano,  offre  le  dessin  d'une  statue  placée  sur  les 
rivages  d'AntiUa,  et  qui,  en  levant  une  main  gigantesque,  indique  aux 
navigateurs  le  danger  qu'il  y  aurait  d'aller  plus  loin. 

Tous  ces  indices  obscurs  pourront  ôtcc  renforcés  par  quclf|iics  car- 
tes encore  ensevelies  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  telles  que 
celles  qu'avait  composées,  en  1471,  Graciosus  Bcnincasa  d'Ancône,  ou 
celles  qu'avait  tracées,  en  1488,  Martin  i3razl,  allemand.  Mais,  dans 
l'état  actuel  des  connaissances,  l'histoire  no  connaît  d'autre  découverte 
de  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb  que  celle  qu'ont  faite  en 
l'an  1001  les  Normuns  Scandinaves. 
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Nous  allons  oxarninor  los  principales  relal ions  dos  voyagruvs  noni- 
mt's  dans  lo  fhapilro  piTcédont.  Conniicnçons  par  IcsIimIs  niissionniii- 
res  Ascclin,  Carpiii  rt  lUibruquis,  hommes  aussi  digiips  (juc  les  r.oloml» 
et  les  Cook  do  rélcrihillc  reconnaissance  des  géographes,  ((uoi([ue  de, 
niolifs  supérieiM's  à  la  science  aient  excité  et  soul(!nti  leur  couragv. 
C'était  lu  voix  du  souverain  ponlitc  qui  leur  ordonnait  de  franchir  laul 
de  fleuves  glacés  et  tant  d'à[)res  montagnes  pour  aller  llécliir  le  cd'iir 
des  maîlrcs  du  désert,  et  pour  détourner  sur  l'empire  de  Malionict 
l'orage  qui  menaçait  les  peuples  chrétiens. 

Ascelin,  moiue  dominicain,  fut  envoyé  en  1245,  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  aux  khans  tarlares  et  mogols  qui,  peu  auparavant,  avaient 
ravagé  la  Pologne,  laSilésie  et  la  Hongrie,  et  qui  alors  gouvernaient  l.i 
Russie  avec  un  sceptre  de  fer.  Il  traversa  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  l;i 
l'erse,  et  se  rendit  auprès  de  Bajothmi  ou  Baju-Novian,  généralmog(tl. 
qui  probablcmeut  campait  avec  ses  nomades  dans  le  Khowarczm,  sur  l:i 
rive  orientale  de  la  mer  Caspienne.  Comme  il  ne  dit  que  peu  de  mots 
sur  les  pays  qu'il  traversa,  et  qu'il  n'entre  dans  quelques  détails  (piu 
relativement  à  son  séjour  parmi  les  Mogols,  son  voyage  n'a  pas  beau- 
coup enrichi  la  géographie  :  en  outre  sa  relation  ne  nous  esf.  p.i.s  par- 
venue en  entier. 

En  1246,  Jean  de  Piano  Carpini,  frère  mineur  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  avait  été  envoyé  avec  quelques-uns  de  ses  confrères  au  khan 
Batou  qui  régnait  dans  le  Kaptschack.  Celui-ci  l'avait  dépêché  au  khan 
Ajouk,  souverain  seigneur  de  toutes  les  hordes  mogoles.  Le  fidèle  ta- 
bleau que  Carpin  et  Uubruquis  ont  tracé  des  mœurs  des  Mogols  démon- 
tre que,  depuis  six  siècles,  ces  nomades  n'ont  pas  beaucoup  change 
leur  manière  de  vivre.  Carpin  passa  par  la  Bohème,  la  Silésie  et  la  Po- 
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vanllui,  iMKVlivacl,  l'ivrcri  dca  iKuigmis  (M;i;.',yiir),ci.  |.;iihicnt  U  n\r,i\r. 
langiio.  Dans  ces  mêmes  régions,  vivakiil  IcsSanutyciIcs  cl  los  l'aivs- 
sites.  (:ou\-ci  paraissent  ûlro  un  de  ces  iioiiiilcs  laljiiliux  que  les  voya- 
geurs du  moyen  Age  inlroduisont  si  volontiers  dans  leurs  relalidii.-, 
afin  de  flatter  le  goût  de  leur  siècle  pour  les  prodiges  surnatiuils. 
Les  Parossites  ne  pouvaient  manger  à  cause  de  la  petitesse  de  leur  Ikhi- 
chc  et  de  leur  estomac,  et  ne  vivaient  que  de  la  fumée  des  mets  qu'ils 
préparaient. 

Au  midi  de  la  Cumanic,  était  le  pays  des  Alains  auxquels  Carpiu 
donne  le  nom  d'Ases  et  Rubruquis  celui  d'Acas  et  Aciaa.  Les  Ascs  de 
Carpin  sont  probablement  les  Avvchases  ou  Abascs  sur  la  côte  orientale! 
de  la  mer  Noire,  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et  chez  lesquels  (la 
trouve  quelques  vestiges  de  christianisme;  ils  se  donnent  le  nom 
à' Absuc,  ci  ont  celui  d'Abasa  chez  leurs  voisins  les  Circassicns,  qiio 
Carpin  appelle  Kaergis.  Plus  loin  étaient  les  Chazaresou  Ghazrri,  peuple 
de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée,  appelés  encore  (3hazariens  par 
les  Russes  dans  le  xui»  siècle.  Notre  voyageur  place  à  leur  suite  Ifs 
Ibériens,  anciens  habitants  de  la  Géorgie,  puis  les  Cates,  probablement 
les  habitants  de  Kachelc,  également  en  Géorgie.  Parmi  les  autres  peu- 
plades du  Caucase,  il  fait  encore  mention  des  BnUachi  qui  étaient  juil's, 
et  se  Faisaient  entièrement  la  tête  :  peut-êtro  Carpin  veut-il  parler  ilos 
Chaitakh  i  qui  habitent  sur  la  frontière  du  Schirwan,  et  qu'on  met  au  nom- 
bre des  Lcsgicns.  Dans  leur  voisinage  vivaient  alors  les  Ciches  qui,  selon 
Rubruquis,  erraient  en  hordes  nombreuses  près  de  l'embouchuro  du 
Oon,  et  dont  il  est  aussi  question  à  une  époque  antérieure  dans  l'his- 
toire de  ce  pays.  Carpin  Unit  par  nommer  les  Géorgiens  et  les  Araitj- 
niens. 

Il  avait  aussi  appris  le  nom  des  quatre  principales  tribus  mogolos; 
mais  ceux  qu'il  cite  no  s'accordent  pas  avec  ceux  qu'on  doit  à  d'aulns 
auteurs  du  même  temps.  Hailhon  fait  mention  de  sept  principales 
tribus  mogoles,  dont  les  noms  ne  ressemblent  pas  aux  précédents. 
Enfin,  dans  les  subdivisions  modernes  de  celte  nation,  il  est  ques- 
tion de  tribus  entièrement  différentes.  Sans  doute  Carpin  aura  pris 
des  hordes  particulières  pour  des  tribus  principales.  La  notice  qu'il 
donne  des  peuples  soumis  les  uns  après  les  autres  par  les  Mogols,  ne 
contient  que  des  noms  de  tribus  asiatiques  sans  aucune  rcmariiuci 
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i-wr  !c  lieu  qu'elles  haliitaicnt,  leurs  mœurs  et  nnires  l'.nrtiriilarilt'.^. 
Passons  au  voyaço  do  Ciiiillaumc  Rubruquis.  Une  Icllrc  supposée 
c!  Ifi  bruit  Relierai  que  le  grand  khan  des  Mo?;ols  vivait  cm'irassé  la  re- 
ligion chrétienne,  portèrent  saint  Louis,  roi  de  Franco,  i\  envoyer  i\  ce 
prince  un  frère  mineur  do  l'ordre  do  Saint-François,  natif  do  Drabant, 
et  nommé  par  les  uns  nubruquin,  par  d'aulres  plus  exactement  /?wh- 
hiocck,  accompagné  du  frère  Darthélemi  de  Crémone.  Le  moine  am- 
bassadeur partit  en  i2^)3,  prit  la  mémo  route  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  et  après  bien  des  fatigues,  arriva  dans  la  ville  de  Caracorum, 
située  dans  le  désert  de  Gobi  que  le  khan  Mangu  parcourait  alors.  A 
son  passage  par  la  Camée,  il  y  découvrit  l^s  restes  des  anciens  Golhs 
qui  parlaient  allemand;  étant  originaire  des  Pays-Bas,  il  comprenait  ce 
langage.  Depuis  lors,  Josapliat  Darbaro  et  nusbcck  ont  confirmé  sa 
découverte.  Les  provinces  russes  qu'il  visita  ensuite,  le  long  du  "Volga 
et  de  la  Caspienne,  étaient  dévastées  par  les  Mogols.  De  li\  il  voyagea 
pendant  deux  mois  jusqu'au  quartier-général  du  khan  Sartach  surli) 
Volga,  sans  entrer  une  seule  fois  dans  une  tente  ou  dans  une  auberge, 
e*  passant  toutes  les  nuits  dans  son  chariot.  Les  Mogols  qu'il  rencon- 
tra étaient  très-incomracdcs  :  à  chaque  instant  ils  lui  demandaient  des 
présents,  des  vivres  et  même  des  friandises;  mais  ils  ne  lui  volèrent 
rien.  Dans  les  déserts  entre  le  Don  et  le  Volga,  vivaient  alors  lesMor- 
duines  qu'il  appelle  Moxels,  et  qu'il  dépeint  comme  païens.  Us  n'avaient 
point  de  villes  et  habitaient  des  huttes  éparses  dans  les  forêts.  Au  nord 
de  cette  peuplade,  il  en  trouva  une  autre  appelée  Merdus  ou  Menluas;  ils 
étaient  mahométans,  et  s'étendaient  jusqu'au  Volga.  On  reconnaît  dans 
CCS  deux  tribus  les  Tchérémisses  qui,  dans  leur  langue,  se  donnent  le 
nom  de  Mari,  et  les  Morauans  qui  se  nomment  eux-mêmes  Mohsha. 
Rubruquis,  très-bien  reçu  du  khan  Sartach,  fut  encore  obligé  d'aller 
vers  le  khan  Batou  qui  errait  plus  loin  à  l'est  avec  sa  horde.  A  son 
retour,  il  le  trouva  habitant  la  ville  de  Saray  sur  le  Volga;  il  traversa 
ensuite  le  fleuve  Jaïk  ou  Oural,  et  le  pays  des  Baschkirs  qu'il  nomme 
Pascatir,  et  qui  parlaient  la  môme  langue  que  les  Hongrois.  Plus  loin, 
il  arriva  à  la  ville  de  Kenchat  où  il  trouva  des  vignes;  il  vit  une  grande 
rivière  qui  sortait  des  montagnes  voisines,  mais  il  ne  put  apprendre  ni 
son  nom  ni  celui  du  pays  d'alentour.  A  peu  de  distance  était  la  ville  de 
Talach  où  quelques  Allemands  demeuraient  parmi  les  Mogols.  Après 
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avoir  éprouvé  bien  des  fatigues  et  traversé  bien  des  déserts,  il  atleignit 
Equiits,  \i\\c  dont  les  habitants  parlaient  la  langue  persane.  On  n"a  pas 
encore  rclrouvé  ces  villes  avec  toute  la  certitude  désirable;  il  est  pro- 
bable [que  la  grande  rivière  est  le  Syr-Daria  ou llaxartes,  et  que  la 
ville  de  ïalach  était  située  sur  la  rivière  nommée  de  même.  Mais  l'A 
ville  d'Equius  est  une  énigme  dont  la  sagacité  de»  voyageurs  futurs 
donnera  pcut-êlrc  la  solution. 

Rubriiquis  alla  ensuite  à  Caitac,  ville  très-commerçante  dans  le  pays 
d'Ornanon,  pays  riciic  en  pâturages,  et  qui  renfermait  un  lac  dont  on  ne 
pouvait  faire  le  tour  en  moins  de  quinze  jours.  Ce  nom  d'Organon  est 
probablement  celui  i'Irgonekon  travesti  à  la  manière  latine,  et  donné  à 
THic  vallée  entourée  d'une  chaîne  de  montagnes  autour  du  lacBalcali; 
il  s'y  trouve  beaucoup  de  mines,  et  elle  est  très-célèbre  chez  les  peuples 
mogols.  11  est  possible  aussi  de  retrouver  la  ville  de  Cailac.  Marc-Paul 
la  nomme  Calacia,  et  parle  de  son  grand  commerce  en  faisant  l'éloge 
des  camelots  qu'on  y  fabriquait  avec  de  la  laine  blanche  et  le  poil  de 
chameau.  Il  appelle  Egrigoja  la  province  tangutienne  dont  elle  était  la 
capitale.  Le  peuple  le  plus  proche  était  les  Oigours  ;  c'est  dans  leur 
pays  qu'était  la  ville  de  Caraconm,  à  dix  journées  du  quartier  général 
du  khan;  ils  étaient  bornés  d'un  côté  par  le  pays  appartenant  aupara- 
vant au  prêtre  Jean.  Plus  loin  à  l'est  s'étendait  le  Tangut,  et  auprès 
le  ïhibet  ainsi  que  les  Langes  et  les  Solangcs.  Ces  derniers  sont  proba- 
blement les  Zulags,  peuples  inconnus  nommés  dans  la  géographie 
des  Birmans;  et  les  ianr^cs  seraient  alors  les  habitants  d'un  canton 
du  Thibet,  autour  du  lac  Lankea. 

Au  delà  se  trouvait  le  Cathai  que  Rubruquis  regarde  comme  le  pays 
des  ScTcs.  Il  paraît  que  le  nom  de  Cathai  a  eu  une  acception  très-vague, 
ou  qu'il  a  du  moins  souvent  été  confondu  avec  le  Karakitay  ou  la  petite 
BouKharie.  Rubruquis  désigne  parCat/iat  la  Chine  septentrionale;  il  en 
parle  d'après  des  documents  qu'il  avait  recueillis  dans  le  camp  des  3Io- 
goîs,  où  il  vit  des  ambassadeurs  chinois.  Il  avait  observé  la  manière 
d'écrire  des  Chinois;  11  dit  qu'ils  emploient  un  pinceau  semblable  à  ce- 
lui des  peintres,  et  qu'ils  tracent  plusieurs  leures  réunies  ensemble 
dans  une  figure  qui  signifie  un  mot  ou  une  phrase  entière  ;  c'est  dési- 
gner les  caractères  chinois  d'une  manière  non  équivoque.  Rubruquis 
répète  d'ailleurs  les  récit»  fabuleux  touchant  la  capitale  do  la  Chine, 
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dont  les  murs  étaient  d'argent  et  les  tours  d'or;  peut-être  a-t-on  mal 
interprété  ce  qu"il  a  voulu  dire,  répithctcde  Dorée  étant  appliquée,  dans 
les  langues  de  la  Tartarie,  à  tout  ce  qui  excelle  en  gloire  et  en  puissance. 
A  vingt  journées  de  Galbai,  était  le  quartier-général  du  klian  Mangu 
où  Rubruquis  resta  cinq  mois  :  il  était  éloigné  de  dix  journées  du  pays 
des  fleuves  Gnon  et  Kerlon,  ancienne  demeure  des  Mogols,  et  lieu  de 
la  naissance  de  Gengiskhan,  Dans  cette  contrée,  vivaient  aussi  des  Kir- 
ghises  cl  des  Orangeï,  peuples  pasteurs  et  pauvres.  Les  derniers,  se 
garnissaient  les  pieds  de  petits  os  bien  polis  pour  aller  plus  vile  sur  la 
neige  et  la  glace.  Rubruquis  resta  quelque  temps  à  Caracorum;  mais  ce 
lieu,  dont  le  nom  laisaittrembler  l'Asie,  était  à  peine  aussi  considérable 
que  Saint-Denis;  la  ville,  entourée  d"un  mur  en  terre,  renfermait  deux 
mosquées  et  une  église  chrétienne.  Les  Chinois  habitaient  une  rue  par- 
ticulière. Caracorum  fut  le  terme  du  voyage  do  Rubruquis;  il  revint  par 
le  même  cliemin  qu'il  avait  suivi  en  allant.  Cependant  il  passa  par  Saray 
cl  par  un  endroit  voisin  d'Astracan  et  nommé  Sumerkent.  Ce  village  sans 
murailles  situé  sur  un  bras  du  Volga ,  ne  doit  point  être  confondu 
avec  Samarcande.  De  là  il  prit  sa  roule  par  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Caspienne,  par  Derbcnt,  traversa  la  Géorgie,  l'Arménie  et  le  pays 
du  sultan  des  Turcs  qu'il  nomme  Turcomanie,  jusqu'à  lamerMédi- 
tcrran''e. 

Titiit  le  long  de  la  roule,  depuis  Aslracan  jusqu'à  Derbcnt,  notre 
Voyageur  ne  fait  mention  d'aucun  lieu  ni  d'aucune  horde;  mais  il  re- 
prend sa  relation  après  avoir  passé  la  fameuse  muraille  de  Derbcnt, 
dont  il  lait  une  description  assez  détaillée,  et  dit  que  les  Arabes  la  re- 
gardaient comme  un  ouvrage  d'Alexandre  le  Grand.  Entr'autrcs  en- 
droits où.  il  passa  à  son  retour,  il  cite  la  ville  de  Schabran  sur  la  mer 
Caspienne,  où  il  trouva  beaucoup  de  juifs;  celle  de  Schamacki,  capiialo 
iluChirvan,  et  la  grande  plaine  de  Mogan  en  Arménie,  arrosée  par  la 
rivière  de  Kour,  ce  qui  avait  fait  donner  aux  Géorgiens  le  nom  de  Kour- 
giens.  Il  passa  ensuite  par  Nakchivan,  endroit  détruit  dès  ce  temps-là; 
puis  par  Arzingan,  Siwas,  Kaiserie  {Cœsaica),  Kogni  {Iconium)^  Curch 
jusqu'à  Ajazzo. 

Ce  qui  donne  à  la  relation  de  Rubruquis  un  nouveau  prix,  c'est  qu'à 
toute  occasion,  il  mêle  au  récit  de  ses  voyages  des  remarques  intéres- 
santes i)our  la  géographie  physique  et  l'histoire  des  mœurs.  C'est  lui 
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qui  nous  apprend  qi'c  les  Uhans  mogols  liraient  un  revenu  considé- 
rable des  lacs  sah's  dolarWinée  qui  existent  encore.  Une  charge  de  sel 
«lait  vendue  deux  pièces  d'étolTe  de  coton.  Il  a  le  premier  faitconnnllrc 
en  Eun»pe  le  eoumis,  boisson  favorite  des  peuples  mogols,  ainsi  que  ki 
manière  dont  ils  le  prépare;^'.,  en  laissant  fermenter  le  lait  de  cavale.  11 
a  parl(>,  avant  Mar^Paul,  de  l'eau-de-vie  de  riz  ou  arrac;  il  TappoUe 
Terracina.  Dans  le  pays  de  Tangut,  il  vit  les  bœufs  grognants,  nomnn's 
encore  Sarluck  par  ces  peuples,  et  Yak  dans  le  Thibet  ;  il  en  fait  une  des- 
cription assez  conforme  à  celle  donnée  par  les  modernes  qui  les  oui 
vus;  il  parle  de  leurs  longues  cornes  qu'on  est  oblige  de  scier,  de  lii 
crinière  qu'ils  portent  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  et  de  leur  queuo 
qui  ressemble  k  celle  d'un  cheval,  et  qui  est  garnie  de  poils  fins  et  touC- 
fus  :  dès  ce  temps-là,  on  en  faisait  usage  aux  Indes  et  à  la  Chine  pour 
divers  ornements  do  tête,  et  pour  chasser  les  mouches.  11  est  le  pre- 
mier Européen,  depuis  Ammicn  MarceUin,  qui  fasse  mention  de  la  rhu- 
barbe comnie  d'un  remède:  elle  fut  ensuite  plus  généralement  connue 
par  le  récit  de  Marc-Paul  qui  la  trouva  dans  les  montagnes  de  la  pro- 
vince chinoises  de  Suchur  près  de  la  ville  do  Singui.  Lorsque  Rubruquis 
traversa  la  Caramanie,  il  y  trouva  en  pleine  activité  les  alunières  qui 
approvisionnèrent  toute  l'Europe  jusqu'au  xv°  siècle  :  selon  lui,  elles 
étaient  situées  drns  le  voisinage  d'Ic.  nium,  et  tenaient  probablement  à 
ce  groupe  de  lacs  salés  et  amers  que  nous  avons  appris  à  connaître  d'a- 
près Strabon.|Il  vit,  aussi  dans  les  environs  de  Caracorura,les  ânes  sau- 
vages si  légers  à  la  course,  qui  vont  par  troupes  dans  les  landes  de  l'A- 
sie, que  les  JMogols  nomment  cotons,  et  que  Pallas  a  le  premier  décrits 
en  naturaUslc. 

Dans  l't'tat  d'enfance  où  était  alors  la  géographie  en  Europe,  on 
croyait  généralement  que  la  mer  Caspienne  était  unie  à  l'Océan  du 
Nord  ;  Ilubriquis  fit  voir  qu'elle  est  un  grand  lac  isolé,  auquel  son  im- 
mense étendue  a  fait  donner  le  nom  de  mer. 

I,e  grand  nombre  d'Allemands  et  de  Français  qu'il  rencontra  parmi 
les  Mogols,  et  que  ceux-ci  employaient  dans  les  travaux  des  mines, 
pour  la  fabrication  des  armes,  et  comme  artisans  en  divers  genres, 
iprouve  que  ces  prisonniers  de  guerre  répandirent  de  bonne  heure  les 
■arts  de  l'Europe  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  fontaine  mécanique  faite 
(par  Guillaume  Bouchicr,  de  Paris,  pour  le  grand  khan  de  Caracorum, 
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et  les  autres  objets  curieux  possédés  par  les  Wogols,  servent  à  rendre 
raison  de  [ouïes  ces  figures  en  métal  do  dieux,  d'animaux  et  de  îuons- 
trcs,  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  de  la  Sibérie  :  il  est  vraisemblable 
qu'elles  furent  faites  par  ces  artistes  européens. 

Les  remarques  de  Rubruquis  sur  les  Oïgours  et  les  chrétiens  Nestoriens 
qui  vivaient  parmi  eux,  offrent  matière  aux  méditations  de  l'historien  qui 
voudrait  approfondir  les  rapports  du  système  religieux  du  Dalaï-Lama 
avec  celui  de  quelques  sectes  chrétiennes.  Il  nous  semble  aussi  très- 
permis  de  croire  que  ces  Nestoriens  avaient,  dans  les  vi*  et  vu"  siècles, 
porté  jusqu'en  Chine  plusieurs  arts  et  découvertes  de  TEurope,  et  ainsi 
iK.'hcvé  de  répandre  chez  ce  peuple  les  germes  de  la  civilisation  euro- 
péenne qu'ils  avaient  probablement  reçus  des  Grecs  de  laBactriane.  Les 
Nestoriens,  selon  Rubruquis,  habitaient  quinze  villes  dans  le  Cathai; 
leur  évèquc  résidait  à  Scgin,  probablement  Sigan-Fou,  \ille  de  la  Chine 
occidentale,  où  un  monument  attestait  encore  en  16"2u  l'ancienne  exis- 
tence d'un  établissement  chrétien.  Rubruquis  dit  que  les  Mogols  (qu'il 
iionunc  Tartares)  ont  pris  des  Oïgours  leur  alphabet  et  leur  manière 
d'écrire,  probablement  originaires  du  môme  pays  qui  a  vu  naître  les 
anciens  alphabets  indiens. 

Les  Tibétains  avaient  été  anthropophages,  comme  les  Padaci  d'Hé- 
rodote j  le  souvenir  de  cette  coutume  n'était  pas  encore  effacé  du  temps 
(le  Rubruquis. 

L'énigme  la  plus  ccP^'re  qu'offrent  ce  voyage  et  celui  de  Carpin,  c'est 
l'existence  d\m  monarque  chrétien  nommé  le  prêtre  Jean ,  au  centre 
de  l'Asie,  couverte  alors,  comme  aujourd'hui,  des  ténèbres  du  pa- 
ganisme. 

Ce  furent  les  <-oisadcs  qui  fircn*  connaître  aux  chrétiens  le  prince 
qui,  cous  le  nom  do  prêtre  Jean,  fit  tant  de  bruit  en  Europe  dans  le 
mojen  âge.  Les  écrivains  du  commencement  duxu«  siècle,  tels  qu'Al- 
beric  d'Aix  et  Olaon  de  Freisingen,  le  connaissaient  déjà  sous  ce  titre. 
Parmi  les  voyageurs  qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'Asie  pour  con- 
vertir les  Mogols,  Plan  Carpin  entendit  parler  du  prêtre  Jean,  do  ses 
guerres  contre  Gengiskhan  et  de  oes  miracles.  Rubruquis  qui,  au  nom 
de  saint  Louis,  devait  conclure  une  alliance  avec  lui  conlr3  les  Mogols, 
est  celui  qui  en  parle  le  plus  amplement.  Il  donne  ce  ne  n  à  Unkkhan, 
prince  mogol,  qui  était  chrétien  ncstorien,  résidait  àr*racorum,  ré- 
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gnait  sur  les  tribus  mogoles  do  Morkit  et  de  Keraït,  et  périt  en  1203,  un 
demi-siècle  avant  le  voyage  de  Rubruquis,  dans  la  guerre  contre  Gcn- 
giskban.  Il  ne  put  en  apprendre  davantage,  quoiqu'il  traversât  le  pays 
de  ce  prince.  Il  recueillit  lout  ce  qu'il  en  rapporte  des  relations  des  Nos- 
toriens  intéressés  à  répandre  en  Europe  toutes  sortes  de  Taux  bruits  sur 
l'existence  des  princes  chrétiens  en  Tartarie.  D'autres  voyageurs  qui 
\isilcrent  ensuite  ces  peuples,  citent  aussi  le  prêtre  Jean  comme  un 
prince  qui  avait  régné  en  Asie  ;  ils  parlent  de  ses  descendants,  et  cepen- 
dant ils  ne  disent  point  avoir  été  à  leur  cour,  et  ne  donnent  pas  uno  des- 
cription étendue  de  leurs  Étals.  Jean  de  Montc-Corvino,  un  des  moines 
que  le  pape  envoya  des  derniers  dans  ces  contrées,  et  déplus  évéquc 
chrétien  de  Cambalu  et  auteur  d'une  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  mogol,  écrivit  de  Pékin,  en  4305,  qu'il  avait  converti  à  la  foi  un 
prince  de  la  race  du  prêtre  Jean.  Ainsi  dans  le  temps  oi!i  les  mission- 
Maires  visitaient  fréquemment  le  pays  des  Mogols,  ce  prince  Jean  n'était 
plus  au  nombre  des  vivants. 

On  a  proposé  diverses  conjectures  sur  cet  être  mystérieux  :  on  a 
même  voulu  ^  l'oir  le  Dalaï-Lama,  assertion  inadmissible  à  cause  de  le 
position  que  les  voyageurs  assignent  au  royaume  du  prêtre  Jean.  Il 
n'e^t  j^s  ais^  de  dire  avec  quelque  vraisemblance  d'où  venait  le  nom 
qu'on  Itu  doserait  en  Europe.  Toutes  les  étymoiogies  qu'on  a  citées 
néclaircis^eot  ^u4  la  question;  mais  l'idée  la  plus  bizarre  qu'on  ait  eue 
sur  ce  princ^-,*î#,  assurément  celle  des  Portugais,  qui,  à  l'époque  de 
leurs  grands  voyag'^s  dans  lexv°  siècle,  s'avisèrent  de  transporter  tout  à 
coup  le  prêtre  Jean  en  Afrique,  et  de  le  confondre  avec  le  Négus  d'A- 
byssinie. 

De  tous  les  voyageurs  du  moyen  âge,  le  plus  célèbre  et  celui  qui  a  par- 
couru et  décrit  le  plus  de  paysdiiTérents,  esi  Marc-Paul,  noble  vénitien.  Sou 
ouvrage  sur  le»  pays  orientaux  fut  longtemps  le  manuel  de  toute  l'Eu- 
rope pour  la  g(30graphie  de  l'Asie,  et  sa  réputation  no  fit  que  s'accroître 
lorsque  les  Portugais,  par  leurs  découvertes  maritimes  eurent  con- 
staté la  vérité  de  plusieurs  de  ses  récits  qu'on  prétendait  être  forgés  à 
plaisir.  Marc-Paul  parcourut  l'Asie  pendant  vingt-six  ans.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  pénétré  en  Chine  qu'il  divise  en  Cathai  et  en  Manci,  dans 
l'Inde  au  delà  du  Gange,  et  dans  plusieurs  îles  de  l'Océan  mdien,  aupa- 
ravant enveloppées  de  fables.  Il  entreprit  ce  voyage  fameux  ver.s  1271. 
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Jdns  la  compagnie  de  son  père,  Nicolas  Paul,  qui  avait  déjà  été  h  la 
tiir  di!.  grand  khan  Kublaï-,  ils  avaient  avec  eux  queliiucs  moines  do- 
iiiinicaius,  dont  l'un,  Guillaume  de  Tripoli,  a  aussi  donné  la  relation  de 
5CS  voyages.  JMarc-Paul,  peu  après  son  retour  dans  sa  patrie  en  129j, 
fut  pris  par  les  Génois  dans  an  combat  naval,  et  conduit  à  Gènes;  il  y 
fut  mis  on  prison,  et  c'cst;là  qu'il  écrivit  ses  voyages  et  les  mit  en  ordre  ; 
malheureusement  ce  voyageur  us  dit  pas  toujours  s'il  a  réellement  été 
dans  les  pays  dont  il  fait  mention,  ou  s'il  n  en  parle  que  \y^v  ouï-dire. 

Employé  dans  plusieurs  missions  d'hlat  par  le  grand  khan  des  ]Mo- 
cols  et  des  Chinois,  Marc-Paul  avait  parcouru  toute  l'Asie  centrale,  mais 
winme  il  ne  suit  aucun  ordre  dans  ses  récils,  il  est  difficile  d'y  retrouver 
iuolqucs  notions  positives.  Balach  ou  Balk,  et  la  province  Scassens  ou 
i'Al-chash,  se  reconnaissent  aisément;  miis  oîi  placer  la  contrée  Ba- 
'jixiain  avec  ses  montagnes  riches  en  rubis-balais,  lapis-lazuli  et  divers 
Liiiiéraux,  avec  son  climat  si  salubrc  que  les  malades  guérissaient  en  y 
voyageant,  avec  ses  troupeaux  de  moulons  sauvages  et  ses  agiles  che- 
vaux dont  le  dur  sabot  n'avait  pas  besoin  d'un  fer  conservateur?  Nous 
iToyons  y  voirlelJadakshan  vers  les  sources  du  Gihon.  Un  canton  voisin, 
celui  de  Vash,  est  nommé  Bascia  par  notre  voyageur,  qui  décrit  aussi 
riioureuse  vahéc  de  Kachemire  sous  le  nom  de  Chesimnr.  l\  traversa  la 
plaine  élevée  de  Pâmer  et  les  montagnes  daBdour,  et  dans  ces  régions  gla- 
cées où  les  loups  et  les  hyènes  poursuivent  le  mouflon  ou  mouton  à  gran- 
des cornes,  il  obsei-va  longtemps,  avant  les  physiciens  modernes,  que 
dans  cette  atmosphère  raréfiée  le  fou  brûlait  avec  moins  de  vivacité  et 
(le  force. 

Descendu  de  ces  hauteurs  stériles,  Marc-Paul  avait  vu  s'étendre  au 
centre  de  l'Asie  les  régions  tempérées  et  fertiles  de  Cascnr  ou  Cashgar, 
0  Coian  OU  Cotcn,  de  Peym  et  autrcs  cantons  de  la  petite  Boukharie. 
Les  détails  qu'il  donne  sur  ce  pays  ne  sont  pas,  aujourd'iiui  même, 
sans  intérêt.  Il  fait  mention  d'une  ville  de  Lop  située  près  d'un  grand 
ae,  et  de  celle  de  iJamul  ou  Ilamil,  dont  les  habitants  poussaient  l'hos- 
lilalité  jusqu'à  céder  aux  voyageurs  leurs  filles  et  leurs  femmes.  La 
recherche  de  l'Oasis  du  grand  désert,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Ciar- 
iiam  ouSertcm,  et  celle  du  royaume  de  Tcnduch,  où  régnait  un  descen- 
dant du  prêtre  Jean,  ne  présentent  aucun  espoir  d'un  résultat  satisfai- 
wut.  Le  voyageur  vénitien  avait  décrit  d'une  manièreassez  exacte  l'animal 
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porto-musc,  le  grand  fais-an,  et  divers  autres  olijels  d'histoire  nilurcllo, 
Songrnic  obscrvalcurlo  tint  en  garde  contre  losl'iihlesorienlales,qiiifii. 
chantèrent  Tesprit  léger  de  Mandcvillc,  de  Pinto,  'et  d'autres  voyagearj 
bien  plus  modernes. 

Marc-Paul  parcourut  toutes  les  provinces  de  la  Chine  :  il  fut  môme 
au  service  du  grand  Uhan  Mogol,  et  gouverneur,  pendant  trois  ans,  de 
la  ville  d'Yanguï.  Sa  description  de  ce  royaume  n'en  embrasse  pourtant 
pas  tou.>;s  les  provinces.  Parmi  les  villes  remarquables  de  cet  cmpiro,  il 
décrit  en  détail  Cambalu  ou  Pékin,  sa  capitale  et  ses  douze  foubourg?. 
L'explication  qu'il  donne  de  son  nom,  ville  du  seigneur,  est  très-juste.  Il 
parle  de  Nankin,  capitale  du  Mancî  ou  de  la  Chine  méridionale.  Parmilcs 
provinces  du  Manci,  il  décrit  le  district  de  Nanghni,  très-imporlanl  par 
son  riche  commerce  de  soie.  11  regarde  la  ville  de  Quinsai  comme  la 
plus  grande  du  niojide.  Son  nom,  en  langue  du  pays,  signifie  ville  cé- 
leste; elle  était  coupée  par  des  canaux  sur  lesquels  il  y  avait  douze  mille 
ponts.  Pour  donner  une  idée  de  l'immensité  de  cette  ville,  il  dit  que  la 
consommation  journalière  du  poivre  y  était  de  94  quintaux.  SeshaM 
tants  avaient  coutume  de  brûler  avec  le  corps  des  personnages  de  di?- 
linclion  des  morceaux  de  papier  où  étaient  représentés  des  esclave-;, 
des  chevaux  et  des  monnaies  d'or  et  d'argent.  A  25  milles  d'Italie  de 
celte  ville  était  le  port  de  Canfu,  par  lequel  elle  faisait  un  commcne 
considérable  avec  les  Indes  et  les  îles  à  épiceries.  Il  fallait  une  annic 
entière  pour  se  rendre  à  ces  îles,  à  cause  des  moussons  ou  vents  pério- 
diques. On  y  apportait  entre  autres  une  quantité  de  poivre  cent  mille 
fois  plus  considérable  que  celle  qu'on  importait  à  Alexandrie,  quoique 
cette  dernière  place  en  approvisionnât  l'Europe  entière. 

On  pourrait  trouver  surprenant  que  Marc-Paul,  qui  a  observe  tant 
de  choses  en  Chine,  n'ait  pas  fait  une  seule  fois  mention  du  thé  j  mais  il 
faut  faire  attention  qu'ayant  écrit  son  voyage  de  mémoire,  il  était  dilf;- 
cile  que  tout  se  présentât  à  l'instant  à  son  esprit.  Il  n'avait  pas  oublié  la 
porcelaine  :  on  en  fabriquait  beaucoup  à  Tingui,  ville  peu  éloignée  de 
Quinsai;  elle  était  à  si  bon  marché  dans  ces  deux  endroits,  qu'on  pou- 
vait acheter  huit  grands  plats  pour  un  grosso  de  Venise.  Il  fallait  lai^^r 
la  terre  à  porcelaine  exposée  longtemps  à  l'air  avant  d'en  pouvoir  faire 
usage  :  clic  restait  ainsi  trente  ou  quarante  ans;  les  pères  la  laissaici; 
en  héritage  à  leurs  enfants  et  à  leurs  pclits-cnfants.  D'autres  voya- 


oircrnlurolle, 
'i(!iilalos,fiiiioi.. 

utrcs  voyage  ur3 

le  :  il  fut  môme 
int  trois  ans,  de 
brasse  pnjrtanl 
de  cet  cmpiro,  il 
luze  ftmbourg?. 
est  très-juste.  Il 
ionalc.  Parmi  les 
!S-importanl  par 
limai  comme  iî 
signifie  ville  cé- 
vait  douze  mille 
ille,  il  dit  que  la 
itaux.  Ses  haM  • 
sonnagcs  de  dis- 
tés  des  esclavc>, 
milles  d'Italie  de 
it  un  commcne 
Fallait  une  anin'c 
5  OU  vents  pério- 
ioivrc  cent  mille 
Landrie,  quoique 

li  a  observe  tnnt 
n  du  thé  5  mai?  il 
oire,  il  était  dilil- 
'ait  pas  oublié  !a 
!  peu  éloignée  de 
roits,  qu'on  pov 
!.  Il  fallait  lai:=vr 
'en  pouvoir  faire 
ères  la  laissaici;! 
;.  D'autres  voya- 


iiisioiiiK  Dr:  LA  (^.l'Or.nAPniF..  'n.'.) 

^o\m;  ont  l'ait  la  mémo  observation.  Ce  Vénitien  fut  surpris  de  la  ra- 
reté et  du  prix  élevé  de  l'argent  en  Chine.  Ce  dernier  métal  y  était  à 
l'or  dans  la  proportion  de  un  à  six,  ou  de  un  à  huit.  Les  pelleteries 
fines  y  étaient  à  un  prix  excessif.  Notre  voyageur  cite,  comme  uno 
dos  merveilles  de  Pékin,  le  charbon  de  terre,  ou,  comme  il  l'appelle,  la 
pierre  noira,  qu'on  lirait  des  montagnes  du  Cathai  et  qu'on  brûlait  au 
lieu  de  bois. 

Marc-Paul  semble  confondre  avec  les  provinces  du  Cathai  le  Bengale 
et  le  Pégu;  il  donne  à  ce  dernier  pays  le  nom  de  Mien  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui  chez  les  Chinois.  On  trouvait  de  l'or  dans  ce  pays,  d'ailleurs 
très-sauvage  et  couvert  de  forêts  pleines  d'éléphants  et  d'autres  animaux, 
sauvages.  Ce  voyageur  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  le  Bengale 
aux  Européens  :  il  en  dépeint  la  fertilité;  il  fait  l'éloge  du  coton,  du  riz  et 
du  sucre  qu'on  y  récolte.  On  y  faisait  alors,  et  depuis  encore  dans  lo 
xv°  siècle,  un  grand  commerce  d'eunuques. 

Ayant  fait  voile  de  Zaithon,  port  de  Manci,  Marc-Paul  visita  plusieurs 
îles.  En  faisant  la  description  de  ce  voyage,  il  a  occasion  de  parler  du 
Japon,  qu'il  nomme  Cipangu,  d'après  la  dénomination  chinoise  SchUnjn. 
Ses  habitans  avaient  le  teint  blanc,  et  adoraient  des  idoles  monstrueuses 
à  plusieurs  têtes  et  à  plusieurs  bras,  comme  celles  des  Indiens.  Il  raconte 
comment  le  khan  Kublaï  voulut  faire  la  conquête  de  ce  royaume,  et 
comment  la  plus  grande  partie  de  son  armée  fut  engloutie  dans  les  flots. 
Au  sud  du  Japon  s'étendait  la  mer  de  Cin,  où  il  y  avait  sept  mille  quatre 
cent-quarante  îles,  la  plupart  habitées  et  riches  en  épiceries,  mais  il  dit 
n'y  avoir  jamais  été.  De  Zaithon,  il  alla  parle  golfe  d'Yunan  à  la  pro- 
vince de  Ziamba,  très-riche  en  éléphants  et  en  bois  d'ébène.  C'est  le 
royaume  de  Ciampa,  au  sud  de  la  Cochinchine.  Au  sud-est  de  ce  pays, 
Marc-Paul  place,  d'après  des  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  la  grande  Java, 
lile  la  plus  considérable  du  monde,  abondante  en  épiceries,  que  les 
Chinois  y  venaient  acheter.  C'est  sans  doute  l'île  de  Bornéo  ;  au  moins  la 
description  qu'en  donne  Edouard  Barbossa,  qui  était  dans  les  Indes  au 
commencement  du  xvi'^  siècle,  et  la  courte  notice  ûq  Marc  Paul,  no 
conviennent  aussi  bien  à  aucune  autre.  Il  est  plus  difficile  de  deviner 
quelles  sont  les  îles  voisines  nommées  Sondur,  Cundur  et  Boech  ou 
Locach.  La  petite  Java,  qu'il  visita,  est  bien  certainement  Sumatra.  Les 
habitants  des  montagnes  de  l'intérieur  soiU  encore  aussi  sauvages  quo 
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Warc-Pnul  les  a  dépeints.  Los  royauiTirs  «lont  il  fait  montion,  inconnus 
uux  premiers  autours  qui  ont  parlé  do  Sumatra,  tels  que  Harliossint 
Barros,  ont  en  partie  été  reconnus  par  des  écrivains  du  xviip  siècle;  le 
pays  de  Ferlach  ou  Fclech  porte  chez  Marsdcn  le  nom  de  Pcrlach,  cl 
celui  de  Basman  ou  Passaman  est  encore  une  contrée  très-peuplée.  Lo 
royaume  de  Lanibri  avait  été  connu  des  Arabes,  et  iîarros  le  nonnno 
/an?6//;  il  existe  encore.  Celui  de  Fmifour,  dont  Abonlfeda  et  Bakou!  foui 
mention  comme  étant  riche  on  une  espèce  do  camphre,  a  conservé  uno 
obscure  existence  sous  le  nom  de  Campar.  Ainsi  Marc-Paul  avait  rccuiilli 
d'assez  bons  rcnseignemens  pendant  les  cinq  mois  qu'il  resta  àSumalni. 
Il  ne  vit  lui-même  que  le  royaume  de  Samara,  d'oîi  Hic  paraît  avoir  tiii' 
son  nom  actuel  ;  car  les  voyageurs  européens  qui  sont  venus  apr('  ■^ 
Paul,  l'a.l>])C\lcnl  Samatarra,  Zamatra,  Zamara,  Sahorma  et  Sanian(?c)-.  La 
mention  que  Marc  Paul  l'ait  de  l'île  Maluiur  et  de  la  ville  de  même  nom, 
prouve  qu'il  avait  entendu  parler  de  ce  peuple  qui  s'est  tant  réi)atulu 
au  delà  de  Malacca.  Entre  autres  curiosités  do  Malacca,  il  décrit  l'arbro 
au  sagou,  et  la  manière  dont  les  insulaires  préparaient  un  aliment  avec 
sa  moelle;  il  parle  aussi  du  rhinocéros,  qu'il  nomme  Leoncomo:  cet 
animal,  à  ce  qu'il  croyait,  so  servait,  pour  sa  délense,  de  sa  langue,  qui 
esta  ia vérité  fort  rude. 

Au  nord  de  Sumatra,  il  trouva  les  îles  de  Nicobarct  d'Andaman,  mais 
ici  sa  relation  est  peu  conforme  à  la  vérité;  Une  connaît  qu'une  île  dans 
chacun  de  ces  groupes  du  golfe  du  Bengale  :  l'île  de  Naucanveri  qu'il 
nomme  Nccùrau,  dans  le  premier,  et  celle  d'Angana,  dans  le  second.  Les 
habitants  étaient  anthropophages,  et  avaient,  dit-il,  des  têtes  de  chioii. 
Ce  qu'il  raconte  de  l'état  sauvage  de  ces  îles  et  des  habitudes  cruelles  dos 
indigènes,  a  été  confirmé  par  les  voyageurs  modernes;  mais  ils  n'y  ont 
pu  découvrir  les  épiceries  dont  il  fait  l'éloge.  A  l'est  de  ces  îles  était  celle 
deCeylan,  qui  avait  2,400  milles  d'Italie  de  circonférence.  Jadis  elle  avait 
été  plus  grande  :  les  eaux  de  la  mer  en  avaient  enlevé  une  partie,  ainsi 
qu'il  l'avait  appris  des  cartes  marines  indiennes.  Il  répèle  te  conte  du 
gros  rubis  que  possédait  le  roi  de  cette  île,  et  que  le  grand  Khan  mogol 
convoitait  vainement. 

Il  se  rendit  à  la  presqu'île  du  Dckkan,  et  d'abord  dans  le  Pays  de  Vaar  ; 
c'est  le  Marawar.  Sa  description  de  l'Inde  ne  regarde  que  les  pays  situés 
le  long  des  oôtes  de  Coromandel,  de  Malabar,  de  Concan  et  de  Guzcratc. 
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Il  n'avait  rien  appris  sur  rinl('rit'ur  de  cette  contrée,  ou  bien  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  parler.  Il  s'étend  beaucoup  sur  les  coutumes  des 
habitants  ainsi  que  sur  les  meneitles  du  pays;  il  fait  connaître  lesBrami- 
ncs  ou  Abrajaiitin,  non-seulement  comme  formant  lapremièie  caste  in- 
dienne et  comme  les  sages  de  la  nation,  mais  aussi  comme  schamans  ou. 
sorciers.  Les  chevaux  étaient  rares  danscvîtto  partie  deTIndostan  :  on 
les  faisait  venir  par  mer  do  l'Arabie  et  de  la  Perse,  comme  on  le  prati- 
que encore  aujourd'hui  ;  et  h  cause  du  manque  de  fourrage,  on  les 
nourrissait  avec  du  riz  cuit,  même  avec  de  la  viande  et  autres  choses 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  leur  donner  en  Europe.  Les  voyageurs  mo- 
dernes ont  confirmé  ce  que  Marc-Paul  rapporte  h  ce  sujet;  on  donne 
Micore  aujourd'hui  aux  chevaux  de  l'Inde  de  l'ail,  du  beurre,  et  des 
[êtes  de  mouton  bouillies.  La  vénération  que  les  Indiens  ont  pour  les 
bœufs  et  les  vaches,  n'échappa  point  à  ses  observations.  Les  habitants 
du  Alarawar  regardaient  comme  un  péché  de  manger  du  bœuf  et  de 
quelques  autres  animaux.  Il  y  avait  quelques  tribus  qu'il  nomme  Gavt\ 
et  qui  osaient  manger  du  bœuf  mort  naturellement,  ou  d'autres  ani- 
maux tués.  Les  Indiens  ne  buvaient  pas  à  la  manière  des  Européens  ; 
ihacuri  avait  son  vase  particulier  pour  cet  usage  ;  ils  ne  le  faisaient  pas 
touchera  leurs  lèvres,  mais  versaient  d'en  haut  la  boisson  dans  leur 
bouche,  de  la  nivinière  décrite  par  Sonnerai  et  autres  voyageurs  moder- 
nes. Dans  certaines  contrées  de  l'Inde  méridionale,  boire  du  vin  était 
un  délit;  ceux  qui  en  buvaicTit  n'étaient  pas  admis  en  témoignage.  Ce 
que  Marc-Paul  dit  de  l'aversion  des  Hindous  pour  la  mer,  s'est  plusieurs 
lois  confirmé  de  nos  jours.  Les  Anglais  ont  été  obligés,  en  différentes 
occasions,  d'envoyer  les  Cipayes  par  terre  du  Bengale  à  Madras,  à  tra- 
vers le  pays  des  Mahrattcs  et  des  Circars  septentrionaux,  parce  qu'ils 
refusaient  absolument  de  s'embarquer.  Marc-Paul  connaît  aussi  les 
courtisanes  de  l'Inde,  les  fameuses  balladeres  ;  il  en  trouva  près  de  chaque 
temple;  elles  célébraient  par  des  danses  les  fêtes  de  leurs  dieux  qu'elles 
épousaient,  eux  ou  leurs  prêtres.  Il  parle  des  palanquins,  dans  lesquels 
les  principaux  habitants  se  font  transporter  si  voluptueusement  d'un  en- 
droit à  un  autre.  Il  avait  aussi  appris  que  l'apôtre  saint  Thomas  était  venu 
prêcher  le  christianisme  aux  Indes,  qu'il  était  enterre  dans  la  ville  de 
Méllupour,  au  nord  du  Marawar,  et  qu'auprès  de  son  tombeau  il  se 
luisait  baucoup  de  miracles. 
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Au  nord  du  Mar,  war,  sur  la  (.T'ic  do  Curomandcl,  était  lo  royaume  de 
Murfili  ou  de  MorlU,  c'est-à-dire,  le  pays  de  l'ivoire.  Comme  il  iijoiile 
qu'il  y  avait  dansco  royaume  des  mines  de  diamant  très-riches,  il  iiarall 
certain  qu'il  a  voulu  parler  du  royaume  de  Golcondc.  On  y  fabriqiuiii 
aussi,  de  luémc  que  dans  le  reste  de  l'Inde,  des  mousselines  de  la  iilus 
grande  finesse  cld'autres  tissus  de  colon.  A  l'occident  de  Méliapoui',  ou 
trouvait  le  pays  de  Lar,  où  il  y  avait  beaucoup  de  Brahmines  cl  Je  Jogics 
qui  menaient  une  v'  très-auslèrc,  couraient  tout  nus,  et  vivaifMit  d'au- 
inAncs.  Onnepcut  ,  Iqucr  ce  nom  qu'au  Guzerale  des  modernes,  (jui 
est  la  Laricc  des  Gi-CS  ci  le  Laar  des  Arabes.  Il  est  donc  évident  (imi 
Marc-Paul  ne  suit  aucun  ordre  en  nommant  les  provinces  de  l'Inde.  lùi 
décrivant  les  côtes  du  Malabar  et  du  Concan,  le  premier  (nidroit  dt)iilil 
parle  est  Cad,  ville  Irès-commcrçanle.  11  remarqua  chez  ses  habitants  la 
coutume  do  mAcher  du  bétel  généralement  répandue  dans  l'iiidc, 
Comme  Barbossa  cite  dans  le  royaume  de  Coulan  une  ville  do  Cad,  (ini 
au  commencement  du  xvi*  siècle  faisait  un  grand  commerce  de  perles;, 
et  que  l'historien  Coûte  nomme,  parmi  les  principaux  Ëtals  du  Malabar, 
celui  de  Calecoulan,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  Cael  de  ]Marc-Paul  dési- 
gne Calicoilang.  Ce  voyageur  passe  ensuite  au  royaume  de  Coulan,  où 
habitiùent  beaucoup  de  Juifs,  et  qui  produisait  du  po;  re  et  de  l'indigo 
en  grande  abondance.  11  retrace  tous  les  procédés  t^u'on  employait 
pour  obtenir  cette  drogue  propre  à  la  teinture  en  bleu,  et  qui  dès  ce 
temps-là  était  à  Venise  un  article  de  commerce.  Il  décrit  ensuite  le 
royaume  de  Comori  ou  Comorin,  sans  faire  observer  que  le  continent 
méridional  se  terminait  au  promontoire  de  ce  nom  ;  il  revient  sur  ses 
pas  et  nomme  tout  d'un  coup  le  royaume  de  Deli  ou  Eli.  Enfin  il  se 
rappelle  le  royaume  de  Malabar  ou  de  la  côte  de  ce  nom,  qui,  à  propre- 
ment parler,  comprend  tous  les  pays  qu'on  vient  de  nommer.  Le  dernier 
royaume  de  l'Inde,  dont  il  s'occupe,  est  celui  de  Guzeratc,  qu'il  avait 
déjà  décrit  sous  le  nom  de  Lar.  Il  parle  de  ces  fameux  ])irales  indiens 
qui,  naguère  encore  inquiétaient  le  commerce  dans  ces  parages.  Il  déci  it 
la  culture  du  coton,  t .  les  tissus  extrêmement  fins  qu'on  en  prépare. 
La  fabrication  en  était  immense  dans  ces  environs,  avant  que  les  Mahral- 
tes  y  eussent  détruit  toute  industrie.  L'antique  ville  de  Cambaye  très-com- 
merçante, était  alors  le  chef-lieu  d'un  État  indépendant.  Scmenat  ou 
Srrvenaih,  la  plus  ancienne  ville  du  Guzeratc,  florissait  aussi  par  son 
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commfcrcG  (Hcndu.  De  là  Marc-Paul  retourne  au  Conrnn,  ot  parle  do 
Canmn  ouTaua,  place  de  commerce  dans  lilc  dcSalcelle  et  dans  le  voi- 
sinage de  Ronibay.  Dans  le  xni«  siècle,  elle  <^'lait  connue  des  Arabes  par 
son  grand  commerce.  La  province  la  plus  occidentale  de  l'Inde  est,  sui- 
vant notre  voyageur,  celle  de  liasmacoram,  dont  les  liabitants  étaient 
mahométans.  C'est  sans  doute  celle  de  Mécran  en  Perse;  Marc-Paul  aura 
entendu  nommer,  en  arabe,  le  Uaz-MaKran,  c'est-à-dire  le  ijr-montoirc 
de  Mécran. 

ApW'«  '  ription  de  l'Inde,  vient  celle  des  princif   il-.  siVus  Je  la 

Persi  n  ainsi  que  d'une  partie  de  l'Afrique  orientua  ;  eten- 

fin,  ccll  >  de  l'Asie  septentrionale,  enveloppés  de  fable?.  Le 

\)orld'/lt/(-.  oiuil  un marcbé Irès-céK'brc, d'oùl'Inde tirait seschevaux,et 
où  l'on  apportait  la  plus  grande  partie  des  épiceries  et  des  marchandises 
destinées  pour  l'Europe.  De  là  on  les  expédiait,  par  la  mer  Rouge,  sur 
(le  petits  bâtiments  qui  se  rendaient  en  vingt  jours  à  Suez,  d'où  on  les 
transportait  par  terre  à  Alexandrie.  Au  nord  d'Aden,  sur  la  cùtc  occi- 
dentale du  gollc  Persique,  était  Eicier,  aujourd'hui  Adsjar,  autre  place 
de  commerce  ;  ses  cnvirunsproduisaient  beaucoup  d'encens. Marc-Paul 
parle  de  l'île  célèbre  d'Ormus,  de  son  commerce  étendu,  et  de  ses  na- 
vires si  remarquables  par  leur  frêle  construction,  et  que  les  Arabes  nom- 
ment Trenicis  ou  Tarad.  Il  paraît  aussi  qu'il  a  été  à  Bassora;  du  moins  il 
observe  que  c'est  là  que  croissaient  les  meilleures  dattes,  dont  cette  ville 
fait  encore  aujourd'hui  un  grand  Irallc.  Il  ajoute  qu'elle  était  sur  une 
(les  routes  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe.  A  Bagdad,  qui  était 
à  dix-sept  journées  de  la  mer,  on  chargeait  les  marchandises  sur  des 
chameaux.  C'était  dans  cette  ville  que  se  faisait  presque  tout  le  com- 
merce des  perles  qu'on  envoVuit  en  Europe.  Elle  possédait  des  fabri- 
(jues  de  brocai'd  d'or,  de  damas  et  d'étoiles  de  soie  brochées.  Une  grande 
quantité  de  marchandise?  allait  de  Bagdad  à  Tauris,  où  l'on  rencon- 
trait des  négociants  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  d'autres  pays.  Notre  voya- 
geur paraît  n'avoir  pas  connu  le  commerce  diixict  de  cette  ville  avec 
la  Chine,  dont  les  relations  modernes  nous  ont  entretenus;  quoiqu'il 
soit  probable  qu'il  eût  lieu  alors,  tout  comme  au  xvi«  siècle,  par  le 
moyen  des  caravanes.  Suivant  lui,  Bassora  même  n'avait  point  de  re- 
lation immédiate  avec  l'Inde.  Les  marchandises  de  ce  pays  étaient  d'a- 
bord portées  à  Chisi  ou  Chisti,  avant  d'arriver  à  Bassora.  11  a  probable- 
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ment  voulu  parler  de  quelque  île  du  golfe  Persique  ;  du  moins  Barbossa 
cite  une  île  de  Quixi.  Suivant  D'Anville,  elle  s'appelle  Keish,  et  jadis  elle 
était  l'entrepôt  du  commerce  de  la  place  de  Sira,  marché  très-renommé 
dans  le  x«  siècle,  parce  que  les  navigateurs  n'aimaient  pas  d'aller  jus- 
qu'à Bassora,  à  cause  de  la  fréquence  des  orages.  Par  la  suite,  Ormus 
attira  tout  le  commerce.  Aujourd'hui  l'île  située  au  midi  de  Sirai*  se 
nomme  Kes  ou  Kyen. 

Dans  l'Afrique  orientale,  notre  voyageur  décrit  d'abord  Madagascar 
ou  Magastar.  C'est  làqu<^  se  trouvait  le  rock,  cet  oiseau  énorme  qui  était 
assez  fort  pour  enlever  un  éléphant.  Ibn-el-Ouardi  place  aussi  cet 
animal  fabuleux  dans  une  ile  de  l'Océan.  C'est  de  ce  géographe  ou  de 
quelqu'autre  Arabe  que  Marc-Paul  aura  emprunté  ce  qu'il  dil  des  îles, 
dont  les  unes  n'éUiiont  habitées  que  par  des  femmes,  et  les  autres  que 
par  des  hommes,  Bakoui  a  aussi  parlé  dans  sa  géographie,  d'hommes 
à  tète  de  ciiien,  que  le  voyageur  vénitien  raconte  avoir  trouvés  dans  une 
île  du  golfe  de  Bengale.  Cet  auteur  arabe  place  encore  dans  l'ile  de 
Cassar,  située  dans  la  mer  de  la  Chine,  les  petits  nains  que  Marc-Paul 
déclare  être  des  singes  et  se  trouver  à  Sumatra. 

Ce  dernier  ne  parle  que  de  deux  pays  du  continent  de  TAfriquc  ; 
du  Zanguebar,  habité  par  dc3  nègres  sauvages,  et  de  l'Abyssinie.  Il  n'a 
connu  aucun  des  petits  États  arabes  placés  sur  cette  côte.  Il  donne  à 
l'Abyssinie  le  nom  arabe  d'Abascia  ou  Habesch.Le  souverain,  qui  était 
chrétien,  régnait  aussi  sur  des  mahométans.  On  y  trouvait  des  mines 
d'or  très-abondantes. 

De  ces  pays  méridionaux,  Marc-Paul  passe  à  ceux  du  nord  de  l'Asie. 
Il  y  en  avait  un  très-riche  en  pelleteries;  mais  le  sol,  composé  de  ma- 
rais, restait  couvert  de  neiges  et  de  glace  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Au  lieu  de  chariots,  les  habitants  se  servaient  de  petits 
traîneaux  tirés  par  des  chiens  ;  les  commerçants  les  employaient  aussi 
pour  eux  et  leurs  marchandises.  A  ce  pays  de  glaces,  dans  lequel 
on  reconnaît  la  Sibérie ,  confinait  celui  des  Ténèbres,  dont  les  habi- 
tants n'avaient  pas  de  tête.  Le  soleil  ne  s'y  montrait  presque  pas 
dans  l'hiver;  mais,  malgré  la  longueur  des  nuits,  les  Tartares  savaient 
fort  bien  enlever  aux  habitants  les  précieuses  fourrures  qui  s'y  trou- 
vaient en  grande  abondance.  Dans  cette  partie  du  monde  était  la 
Ruzie,  empire  immense,  tributaire  des  Mogols.  Ses  habitants  fai- 
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«aient  un  grand  commerce  de  pelleteries,  et  professaient  la  religion 
grecque. 

Marc-Paul  est  le  créateur  de  la  Géographie  moderne  de  l'Asie;  c'est 
le  Humboldt  du  xni"  siècle.  Mais  sa  mauvaise  fortune,  en  l'empêchant 
de  publier  une  relation  plus  méthodique,  a  répandu  sur  ses  exploits  et 
sa  gloire  un  sombre  nuage,  et  a  dérobé  aux  sciences  une  partie  des  tra- 
vaux de  ce  grand  homme. 
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Itinéraire  de  Pegoletti.  Odcrlc,  Mandevillc,  Clavijo,  Josapliat  Barbara,  et  autres 
voyageurs  des  xiV  et  xv'sièclrs. 
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La  religion,  la  politique  et  le  commerce,  ces  trois  grands  mobiles  do 
toules  les  grandes  entreprises,  continuèrent  pendant  les  xiV  et  xv°  siè- 
cles à  diriger  l'attei.lion  des  Européens  vers  l'Asie  centrale.  Les  exploits 
de  Tamerlan,  vainqueur  pour  un  moment  de  la  redoutable  puissance 
des  Turcs,  fixèrent  les  regards  et  les  espérances  du  monde  chrétien. 
Peu  à  peu  les  nouvelles  l'outes  commerciales  par  l'Egypte,  et  ensuite 
par  le  Cap  de  Ronne-Espérancc,  firent  abandonner  les  voyages  en  Asie. 
Nous  continuerons  riiisloirc  de  ces  voyages  par  une  explication  suc- 
cincte de  l'Itinéraire  d'Azof  à  la  Chine  par  François  Balduin  Pegolctii 
qui  voyagea  en  Asie  vers  l'an  1335.  C'est  une  indication  de  la  roiito 
qu'on  peut  prendre  pour  aller  avec  des  marchandises  d'Azoi  à  la  Chiuo. 
et  pour  en  revenir. 

«  Premièrement,  dit  Pegoletti,  d'Azof  à  Gintarchan  ou  Astracan,  il  y 
»  vingl-cinq  jours  de  route  en  allant  dans  un  chariot  traîné  par  des 
»  bœufs;  quand  il  l'est  par  des  chevaux,  il  ne  faut  que  dix  à  douze 
»  jours.  On  rencontre,  chemin  fois  beaucoup  de  Mogols  armés.  De 
*  Gintarchan  à  Sera  il  y  a  une  jcuî  par  eau,  et  de  Sara  à  Saracanco 
»  ou  Saratschick,  huit  journées  aussi  par  eau.  On  peut,  si  l'on  veut,  s'y 
»  rendre  par  terre;  mais,  |U'.ind  on  porte  avec  soi  des  marchandises, 
»  le  voyage  est  à  beaucoup  meilleur  marché  par  eau.  De  Saracanco 
»  à  Organci  ou  Urgcnr.,  il  y  a  vingt  journées  avec  des  chameaux.  Celui 
»  qui  a  des  marchandises,  fait  bien  de  passer  par  Organci,  parce  qu'on 
»  trouve  à  les  y  vendre  avantageusement.  De  là  à  Oiimre,  Olrar,  ou 
»  compte  trente-cinq  à  quarante  journées,  aussi  avec  des  chameaux. 
»  Ceux  qui  n'ont  point  de  marchandises  peuvent  prendre  un  chemin 
»  plus  court,  en  allant  directement  de  Saracanco  à  Ollrare,  ce  qu'ils 
»  font  en  cinquante  jours.  D'Oltrare  à  Armalech  il  y  a  quarante-cinq 
»  journées,  qu'on  fait,  monté  sur  des  ânes.  Dans  la  route,  on  rencontre 
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n  souvent  dos  .Mogols.D'Armalcch  iXCaDiea-uouChamil,  il  ya  soixante-dix 
0  journées  qu'en  fait  encore  à  dos  d'àne,  et  de  là  on  va  en  soixante-cinq 
»  jours,  à  clieval,  jusqu'à  un  fleuve  dont  le  nom  n'est  pas  connu.  De 
«  ce  fleuve  on  [)eut  se  rendre  à  Cassai,  Quinsay,  pour  y  vendre  des  lin- 
»  gots  d'argent, parce  que  cette  marchandise  y  est  d'un  fort  bon  débit. 
»  On  part  de  Cassai  avec  le  produit  de  l'argent  en  espèces  monnayées, 
»  et  en  trente  jours  on  se  rend  à  Gamalecco,  Cambalu,  Pékin,  capitale  de 
»  la  Chine.  La  monnaie  courante  y  est  en  papier  ;  quatre  bubissi  (c'est 
»  le  nom  de  cette  monnaie)  font  un  sonmo  en  argent.  » 

Les  marchands  qui  fiù^icnt  ce  voyage,  étaient  obligés  de  laisser 
croître  leur  barbe,  et  de  prendre  avec  eux  un  bon  interprète  et  des 
domestiques  sachant  la  langue  cumanc  ou  turque.  La  valeur  des  mar- 
chandises et  de  l'argent  qu'un  seul  négociant  portait  avec  soi,  se  mon- 
tait en  tout  à  une  valeur  de  23,000  ducats  fins  iVur;  la  dépense  totale 
du  voyage  jusqu'à  Pékin,  y  compris  les  gages  des  domestiques,  était 
estimée  300  à  350  ducats.  Ces  détails,  un  peu  minutieux,  prouvent  que 
le  voyage  de  la  Chine  était  beaucoup  plus  facile  au  xiv^  siècle  qu'il  ne 
l'est  de  nos  jours.  Aussi,  les  notions  sur  l'Asie  étaient  à  quelques  égards 
plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  à  présent;  il  est  malheureux  que  le 
défaut  d'observations  astronomiques  leur  ôte  ce  caractère  de  précision 
qu'exige  la  géographie.  Tâchons  pourtant  de  reconnaître  les  lieux  in- 
diqués dans  l'Itinéraire  de  Pegoletti. 

Gintarchanesi  notre  Astracan  :  Josaphat  Barbaro,dans  son  Voyage  de 
Tana  en  Perse,  fait  dans  le  xv"  siècle,  en  parle  sous  ce  nom.  Les  épice- 
ries et  la  soie  y  arrivent  pour  être  ensuite  portées  à  Tana.  On  appelait 
encore  cette  ville  CUracan.  Ces  deux  noms  sont  formés,  par  corruption, 
de  l'arabe  Hadgi-Tarkan. 

Sara,  la  seconde  station  de  notre  voyageur,  était  Saray,  capitale  des 
États  du  khan  de  Kaptschack.  Elle  fut  bâtie  en  1266  par  le  khan  Borkai. 
Aboulfeda  dit  qu'elle  est  la  capitale  des  Tartares  septentrionaux,  et  la 
place  à  deux  journées  de  marche  de  la  mer  Caspienne.  Elle  était  sur 
la  rivière  d'Actuba  qui  tombe  dans  le  Wolga  au-dessus  d' Astracan,  et 
fut  détruite  par  Tamerlan  en  1403. 

Saracanco  OU  Saratschick  est  aussi  ruinée.  En  1238,  c'était  une  ville 
florissante.  Le  franciscain  Paschalis  la  visita  à  cette  époque.  Elle  existait 
encore  en  1558,  lorsque  Jcnkinson  alla  d' Astracan  à  Boukhara;  il  es- 
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time  sa  distance  de  la  première  ville  à  dix  journées  de  route.  Elle  était 
fréquentée  alors  par  des  caravanes  qui  d'Astracau  se  rendaient  à  la 
Chine.  Cette  ville  des  Tarlares  Nogaïs,  autrefois  très-peuplée,  s'étendait 
sur  les  bords  du  Jaïk,  où  l'on  voit  encore  les  vertiges  de  ses  anciennes 
fortifications. 

Organzi  ou  Urgenz,  capitale  du  Chowarezm,  était  à  environ  un  demi 
mille  du  Gihon.  Les  Orientaux  l'appellent  aussi  Dzorzanyah  et  Gurgandzi, 
Cette  ville,  très-ancienne,  souffrit  beaucoup  du  tremblement  de  terre 
de  818.  En  1538,  Jenkinson,  en  quittant  Saratschick,  passa  par  Urgenz, 
qui  n'était  qu'un  endroit  misérable  ;  la  route  de  la  Chine  le  traversait  à 
la  vérité,  mais  il  avait  été  ravagé  quatre  lois  en  sept  ans.  Deux  voya- 
geurs anglais  s'y  trouvèrent  en  1740.  De  toute  la  ville,  il  n'existait  plus 
qu'une  mosquée,  et  les  Tartares  fouillaient  les  ruines  pour  y  découvrir 
des  trésors. 

Les  voyageurs  remontaient  au  nord  pour  arriver  à  Oltrare  ou  Otrar, 
qui  porte  ausile  nom  de  Farab.  Mandeville  en  parle  comme  de  la  meil- 
leure ville  du  Turkestan.  Ici  l'Itinéraire  de  PegoletU^  nous  laisse  sans 
lumières  sur  une  des  contrées  le  moins  connues  de  l'Asie,  en  nous 
conduisant  à  travers  le  Turkestan  directement  îiArmaleeco  ou  Almalich, 
ville  du  pays  de  î'Oïgour  sur  la  rivière  Ab-Eile  ou  lli.  En  4400,  elle  fut 
prise  par  Tamerlan.  Divers  écrivains  arabes  placent  dans  le  Turkestan, 
par  les  4.  "'30,  de  longitude,  et  44°delatitude  septentrionale,  une  ville 
à'Almaligh,  qui  paraît  être  la  même.  Paschalis,  qui  y  séjourna  en  1338, 
dit  que  c  est  la  capitale  des  Mèdes.  Mais  l'Itinéraire,  trop  rapide,  nous 
conduit  directement  à  Camexu  dans  le  Tangut,  non  loin  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine.  Came-Xu  est  la  ville  de  Hamil  ou  Cami,  si  tameuso 
par  ïa  complaisance  avec  laquelle  le  beau  sexe  y  recevait  les  voyageurs. 
Le  nom  Came-Xu  n'est  autre  chose  que  celui  de  Cami,  avec  l'annexe 
chinoise  tcheou  qui  signifle  ville.  Le  fleuve  éloigné  de  65  journées  de 
Camexu  et  dont  le  nom  est  omis,  ne  peut  être  que  le  Caramuran  qui, 
en  arrosant  la  Chine,  porte  le  nom  de  Hoangho  ou  fleuve  jaune.  Man- 
deville, Oderic  de  Portenau  et  tous  les  voyageurs  da  moyen  âge,  lo 
traversèrent  avant  d'arriver  à  Pékin.  Marc-Paul  le  passa  plusieurs  fois. 

Il  a  été  plus  difficile  de  retrouver  Cassai,  ancienne  ville  très-céièbro 
par  son  commerce,  et  que  Mandeville  [et  Oderic  citent  sous  le  nom  da 
Cassai,  Causai,  Cascaif  Canasta  et  Quinsay.  Marc-Paul  en  parle  sous  ce 
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dernier  nom  comme  de  la  ville  de  commerce  la  plus  grande  cl  la  i>lu8 
riche  (le  la  Chine.  Ce  voyageur  et  Odcric  traduisent  son  nom  par  celui 
de  cité  cèlecte.  Nicolas  Conly,  qui  parcourut  toute  l'Inde  avant  1444, 
nous  avait  appris  qu'elle  était  à  quinze  journées  au  delà  de  Canibalu  ou 
Pékin.  Aujourd'hui  on  admet  que  la  Quinsay  de  ces  voyageurs  n'est 
autre  que  Hang-Tchcou,  ville  encore  u'ès-considérable  située  sur  le 
Thsian-ïhang  et  sur  le  lac  Silion. 

Pékin  répond  certainement  à  la  ville  que  l'Itinéraire  nomme  Gama^ 
lecco-,  c'est  Cambalu  ou  Ca-mbalig  arrangé  à  l'italienne. 

Tous  ces  voyageurs  font  mention  du  papier-monnaie  d  la  Chine, 
que  Pegoletli  nomme  babisci;  c'était,  selon  lui,  uu  papier  jaune,  mar- 
qué du  timbre  du  prince.  Rubruquisdit  que,  de  son  temps,  la  monnaie 
courante,  à  la  Chine,  consistait  en  morceaux  de  papier  fait  avec  du  co- 
ton, marqués  du  nom  du  souverain.  Haïton  affirme  la  môme  chose j 
Odcric  de  Portenau  nomme  ce  papier-monnaie  balis.  Les  habitants  du 
pays  l'employaient  à  payer  leurs  impôts.  Vraisemblablement,  le  nom 
de  balis  oo  balisi  est  le  même  que  celui  de  faloues,  petite  monnaie  de 
billon  qui,  dans  le  ix»  siècle,  était  la  seule  courante  en  Chine.  IMille  de 
ces  faloues  valaient  un  denier  d'or.  On  fit  ensuite  ces  balisis  en  papier, 
et  ils  eurent  une  plus  grande  valeur.  Marc-Paul  est  celui  qui  en  parle 
avec  le  plus  de  détail  :  il  dit  expressément  qu'aucune  autre  monnaie  n'a 
cours  en  Chine,  et  qu'elle  est  fabriquée  pour  le  compte  du  khan  avec 
l'écorce  du  mûrier.  Suivant  MandcviUe,  il  y  en  avait  aussi  en  cuir. 
Josaphat  Barbare,  qui  était  en  Perse  vers  la  fin  du  xv  siècle,  observe 
que  cette  monnaie  avait  encore  cours  en  Chine.  Un  savant,  qui  a  passé 
une  partie  de  sa  vie  en  Chine,  reconnaît  l'ancienne  existence  du  papier- 
monnaie  dans  cet  empire  ;  seulement  il  en  attribue  rintroduclion  aux 
Mongoux.  Les  Chinois  ne  reçurent  celte  monnaie  qu'avec  répugnance. 

Parmi  les  voyageurs  et  géographes  du  xiv*  siècle  nous  distinguerons 
encore  Haïton,  Oderich  de  Portenau  et  Mandeville.  Us  ont  ajouté  peu 
de  vérités  et  beaucoup  de  fables  aux  notions  recueillies  par  Marc- 
Paul. 

Haïton,  prince  arménien,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  iiiatoire  orientale, 
a  rédigé  une  géographie  générale  des  principaux  États  de  l'Asie,  à 
l'exception  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  des  îles  voismcs.  Pour 
composer  cet  ouvrage,  il  mit  à  profit  les  écrits  des  auteurs  mcgols,  un 
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mémoir  qu'avait  rédigé  Haïton  I,  roi  d'Arménie,  lorsqu'il  était  avoc 
Rubruquis  à  la  cour  du  khan  Mangu,  et  enfin  ce  qu'il  avait  lui-mèine 
appris  durant  son  séjour  en  Arménie.  Ce  Haïton,  qui  avait  échangé  la 
pourpre  royale  contre  le  froc,  fut  mandé  en  France  en  1307  par  le  pape 
CIémentV,pou:î  y  donner  des  renseignements  touchant  la  croisade  qu'on 
préparait;  et,  se  trouvant  à  Poitiers,  il  dicta  son  ouvrage  en  français,  de 
mémoire,  et  sans  aucunt  note  écrite,  à  un  certain  Nicolas  Salconi. 

Dans  les  esquisses  géographiques  du  prince  arménien,  on  doit  dis- 
tinguer ce  qu'il  dit  du  royaume  de  Tarse  situé  à  l'ouest  de  la  Chine,  et 
à  l'est  du  Turkestan;  Mandcville  indique  aussi  la  même  position.  Haï- 
ton donne  aux  habitants  de  Tarse  le  nom  d'igours-,  il  y  avait  parmi  eux 
des  chrétiens  qui  se  servaient  de  lettres  •Particulières.  Le  Turkestan 
était  borné  à  l'ouest  par  le  Chovvarezm.  Ses  habitants  vivaient  pres(iuc 
toujours  sous  des  tentes.  Leur  ville  principale  s'appellait  Ocerra,  Olrar. 
Le  Chowarezm  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  Cumanie.  Il  appelle  sa  capitale  Charesm;  c'est  le  nom  quelle 
porte  chez  le  géographe  de  Nubie.  Haïton  ne  fait  mention  que  de  l'île 
d'Ormus  qu'il  nomme  Hermès,  parce  que,  dit-il,  le  philosophe  Hermès 
l'a  produite  par  l'eflet  de  son  art.  Il  parle  aussi  de  Ceylan,  dont  le  roi 
possédait  le  plus  gros  rubis  du  monde;  enfin,  nous  lui  devons  le  trait 
si  souvent  répété  depuis  sur  l'orgueil  des  Chinois,  qui  disent  qu'eux  soûls 
ont  deux  yeux,  et  que  les  autres  habitants  de  la  terre  n'en  ont  qu'un. 

Un  moine,  nommé  Oderic  de  Portenau,  plein  de  zèle  poiu*  la  con- 
version des  infidèles,  parcourut  l'Asie  depuis  les  côtes  de  la  mer  Noire 
jusqu'à  la  Chine.  On  ne  sait  pas  en  quelle  année  il  commença  ses  cour- 
ses; elles  furent  terminées  en  1330.  La  relation  de  son  voyage  a  été 
écrite  en  latin  par  Guillaume  de  Sologne,  d'après  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  Qderic. 

Oderic  parcourut  l'Asie  dans  le  même  temps  que  Mandeville;  et  la 
conformité  souvent  textuelle  de  leurs  relations  ferait  croire  que  l'un  a 
copié  l'autre,  ou  qu'ils  ont  puisé  tous  deux  doiis  une  source  commune. 
Un  trait  particulier  de  la  relation  d'Oderic,  c'est  que  très-souvent  il 
affirme,  par  serment,  la  vérité  de  plusieurs  de  ses  récils  qui  n'en  pa- 
raissent pas  moins  incroyables.  C'est  en  arrivant  sur  la  côte  du  Malabar 
que  ce  voyageur  commence  à  mériter  quelqu'attention.  Selon  lui,  le 
poivre  croissait  dans  une  immense  forêt,  longue  de  quinze  journées  de 
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marche,  et  où  étaient  situées  deux  villes  encore  inoonnurs,  Flandrima 
et  Cycilln,  ou  Alandrina  et  Zininlin  :  iMandnvillc  les  uomiiui  l'kulrina  ou 
C/antZinaet  Cinglan'  OU  Cinijlanie.  La  promière  était  liahiléc  par  des  juifs 
et  des  chrétiens}  dai.s  leur  voisinage  était  Polumhrtin,  ville  très-commer- 
çante, où  les  femmes  se  brûlaient  avec  le  corps  de  l^-ur  mari  défunt. 
Oderic  ajoute  qu'on  n'exigeait  pas  d'elles  ce  saciificc  lorsiiue  le  mari 
laissait  des  enfants.  A  quinze  journées  de  là  était  Méliapour,  où  l'apôtre 
saint  Thomas  était  enterré.  Ici  Oderic  décrit  la  manière  dont  les  Indiens 
honoraient  leurs  divinités,  les  pénitences  extraordinaires  que  s'impo- 
saient les  fakirs,  et  comment,  lors  des  fêtes,  les  Indiens  se  faisaient 
écraser  sous  les  roues  de»  chars  qui  portaient  leurs  idoles.  De  là  il  Ht 
voile  pour  Sumatra  ou  l'île  de  Lamcri,  dont  une  province  s'appelait  Sy- 
moltra;  ses  habitants  étaient  anthropophages.  Auprès  de  Lameri,  était 
Java,  île  très-considérable.  Entre  ces  deux  îles,  il  place  le  royaume  de 
Boterigo.  A  peu  de  distance  de  ce  royaume  inconnu,  il  y  en  avait  un  au- 
tre, celui  de  Paten,  que  Marc-Paul  nomme  Peten;  mais  il  est  situé  dans 
l'ilemême  de  Sumatra.  Dans  celui  de  Patcn,  croissait  l'arbre  du  Sagou 
dont  la  moelle  servait  de  nourriture  aux  habitants.  Oderic  visita  le 
royaume  de  Ciampa,  où  il  y  avait  abondance  de  poissons  et  de  tortues. 
Ici  l'ordre  du  voyage  paraît  interrompu.  On  ignore  ce  que  c'est  que  l'ile 
(le  Hicunera.  En  parlant  de  Ceylan, Oderic  raconte  qu'outre  des  diamants 
et  des  rubis,  on  y  trouve  des  oiseaux  à  deux  têtes,  monstres  qui  ont  re- 
paru, il  y  a  peu  d'années,  dans  une  géographie  française.  Au  sud  de 
Ceylan,  devait  se  trouver  une  autre  île  de  Dadin  ou  Badir,  habitée  par 
des  anthropophages. 

Oderic  comprend  dans  les  Indes  quatre  mille  quatre  cents  îles  dont  il 
n'indique  pas  les  noms,  et  qui  étaient  gouvernées  par  soixante-quatre 
rois.  Selon  lui,  le  Manci  ou  la  Chine  méridionale  fait  aussi  partie  de  l'Inde  j 
il  la  nomme  Inde  supérieure.  Il  parle  des  longs  ongles  des  personnes  de 
quahté  et  des  petits  pieds  des  femmes  ;  il  dépeint  le  surprise  que  lui  ont 
causée  la  grandeur  et  la  richesse  des  villes  qu'il  visita  lors  de  son 
retour  de  Zaiton  à  Pékin. 

Pour  revenir  en  Europe,  il  traversa  le  pays  du  prêtre  Jean,  donllacapi- 
tale  i 'appelait /losan.  Mandeville  rapporte  plusieurs  particularités  de  cette 
ville,  la  nomme  Suse  et  Sofa  sans  qu'on  en  sache  mieux  quel  endroit 
c'est.  A  plusieurs  journées  de  ce  pays,  on  trouvait  la  grande  province 
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do  Cassan,  soumise  à  rcmperoiir  de  lu  Chine,  et  oi!i  croissait  h  rhu- 
barbe; celte  racine  y  était  à  si  lion  marché,  que,  pour  six  grossi,  ou  on 
pouvait  acheter  la  charge  d'un  cheval.  Oderic  a  sans  doute  voulu  par- 
ler du  Kaschgar  que  Marc-Paul  traversa  aussi,  et  qu'il  nomme  Cassap 
et  Cascan.  Le  Cassar  est  limitrophe  du  Thibct,  dont  les  habitants,  selon 
Oderic,  conservaient  la  coutume  mentionnée  par  d'autres  voyageurs  de 
faire  servir  leurs  estomacs  de  tombeaux  aux  corps  do  l(;urs  proches 
parents  qui  venaient  ù  mourir,  et  d'employer  les  cnines  humains  en 
guise  de  gobelet.  Oderic  avait  entendu  parler  du  Dalaï-Lama,  qu'il  ap- 
pelle le  jjape  de  ces  contrées;  il  dit  que  SOU  titre  est  alfaOi  OU  abassi.  Son 
voyage  se  termine  au  Thibet,  et  on  ignore  par  quelle  route  il  est  revenu 
en  Europe. 

Le  désir  de  parcourir  les  pays  étrangers  et  de  voir  les  célèbres  raei- 
vcillcs  de  l'Asie,  engagea  Jean  Mandcville,  chevalier  anglais,  à  qiiillor 
sa  pairie  en  1327.  Il  servit  d'abord  le  Soudan  d'Egypte,  puis  le  grand 
Khan  du  Galbai  dans  ses  guerres  contre  le  roi  du  Manci.  Il  avait  écril 
ses  voyages  à  son  retour  chez  lui  en  1356,  afin  de  charmer  les  ennuis 
de  sa  solitude.  De  son  propre  aveu,  il  emprunta  beaucoup  de  traits  à  do 
vieilles  chroniques  et  à  des  romans  do  chevalerie.  Il  copie  des  page» 
cnlières  du  voyage  d'Oderic  et  de  la  géographie  d'Haiton. 

Conformémeni  au  goût  de  son  temps,  Mandcville  rapporte  les  choses 
les  plus  incroyables  :  ce  sont  des  îles  habitées  par  des  géants  qui  ontviugl- 
huit  et  cinquante  piedsde  haut;  ce  sont  desmoniagnesau  sommetdesqucl- 
leson  voit  des  télés  de  diable  qui  vomissent  feu  etflamme;  il  ijarle  aussi 
du  fameux  agneau  de  Tarlarie  qui  était  engendré  par  un  melon.  Dans 
le  voisinage  de  Sumatra,  Mandcville  place  les  îles  de  Caluuac,  Tracodu, 
Cassalus  et  Multa.  Selon  Sprengel,  aucune  de  celles  qu'on  connaît  dans 
CCS  parages  n'a  la  plus  légère  ressemblance  de  nom  avec  ces  îles.  Ce 
voyageur  rapporte  beaucoup  de  choses  singulières  sur  le  pays  duprétn 
Jean;  il  donne  à  ce  royaume  le  nom  d'île  de  Pentaxoire^  dont  dépen- 
dent la  province  de  MUstorac,  l'île  de  Taprohane  et  une  autre  appelée 
Bragman,  arrosée  par  le  fleuve  TAebe.  Il  décrit,  dans  ce  pays,  les  villes  de 
Nyse  et  de  Suze.  Dans  cette  dernière,  le  prêtre  Jean  avait  un  palais  ma- 
gnifique :  on  y  admirait,  entr'aulres  choses,  une  haute  tour  ornée  de 
deux  grosses  pommes  d'or  très-éclatantes;  elles  contenaient  chacune 
deux  grandes  escarboucles  qui  toute  la  nuit  brillaient  d'un  éclat  singu- 
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lier.  Dans  une  lettre  que  le  prêtre  Je.uj  lit  remettre,  dans  lo  xir  siècle,  à 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constanlino[»le,  et  dans  laquelle  il  l'ail 
une  description  exagérée  de  sa  puissance  et  de  ses  richesso.e,  on  trouve 
ce  passage  :  «  Sur  le  faîte  de  mon  palais  sont  deux  pommes  d'or,  et  dans 
chacune  d'elles  deux  escarboucles;  do  sorte  que  l'or  brille  pendant  lo 
jour,  et  les  escixcboucles  reluisent  pendant  la  nuit.  » 

Ce  goût  des  merveilles  règne  dans  presque  toutes  les  relations  du 
xiV  siècle  ;  celles  du  xv°  offrent  un  caractère  moins  fabuleux.  On  dis- 
tingue surtout  Ru^-Gonzales  de  Claviju  comme  un  voyageur  instruit  et 
véridique. 

Le  bruit  des  conquêtes  de  ïamerlan  engagea  Henri  111,  roi  de  Cas- 
tille,  à  envoyer  à  ce  khan  des  Tartares  une  ambassade  qui  devait  le  trou- 
ver au  sein  de  son  empire.  Il  désirait  connaître  la  puissance  et  les 
mœurs  des  nations  qui  l'habitaient,  la  position  des  vaincus  et  le  carac- 
tère du  vainqueur.  En  conséquence,  deux  nobles  de  son  royaume, 
Pelajo  de  Sotomayor  et  Ferdinand  de  Palazuelos,  partirent  en  1393  poUT 
le  Levant,  arrivèrent  à  la  horde  de  Tamerlan  avant  sa  victorc  sur 
Bajazct,  et  lurent  témoins  de  la  défaite  complète  des  Turcs.  Lo  vain- 
queur renvoya  les  Espagnols  chez  eux  avec  des  présents,  et  les  fit  accom- 
pagner par  une  ambassade  dont  il  honorait  le  roi  de  Castille.  Henri  III  eu 
envoya  une  seconde  à  Tamerlan  en  1403.  De  cette  dernière  était  Clavijo, 
qui  revint  en  Espagne  en  1406  j  il  écrivit  le  journal  de  son  voyage,  où  il 
raconte  la  réception  qui  lui  avait  été  ftiite  à  Samarcand,  et  ce  qu'il 
avait  observé  dans  les  différents  pays  qu'il  avait  traversés. 

Clavijo  s'arrêta  quelque  temps  à  Constantinoplc,  dont  il  visita  surtout 
les  églises.  Cette  immense  ville  n'était  pas  très-peuplée;  on  voyait, 
dans  son  enceinte,  des  jai  clins  et  des  champs  labourés.  Après  une  na- 
vigation très-lente  dans  la  mer  Noire,  il  arriva  le  M  avril  1404  à  Trébi- 
sonde,  où  les  Génois  et  les  Vénitieas  occupaient  chacun  un  château. 
L'ambîissade  traversa  l'Arménie,  le  nord  de  la  Perse  et  le  Khorasan  : 
souvent  elle  fut  obligée  de  passer  la  nuit  au  milieu  des  déserts,  ou  bien 
avec  une  horde  errante  que  Clavijo  nomme  Chacateis.  Il  est  impossible 
de  reconnaître  les  noms  de  beaucoup  d'endroits  visités  par  ce  voyageur. 
A  Hoï,  sur  la  frontière  de  Perse  et  d'Arménie,  il  rencontra  un  ambas- 
sadeur du  sultan  de  Bagdad  qui,  entre  autres  présents  pour  Tamerlan, 
ui  amenait  une  girafe  vivante.  Il  fit  route  ave^  lui  jusqu'à  Samarcand. 
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Di  ptiLs  Tiiuris,  il  y  aviiit  des  stations  résli'f's  on  l'Iait  un  corlain  nouil  ro 
do  cliovaiix  toujours  prêts  ù  portor  les  ordri's  du  kliaii,  ou  pour  lo  sor- 
\icc  dos  voyageurs.  Tauris  faisait  un  grand  coinmt'rc(>;  on  y  trouvait 
en  nbondancc  des  porlos,  de  la  soie,  des  toiles  do  coton  ol  dos  Iniilcs 
odoriierantcs.  Les  r.énois  y  jouissaient  de  la  lilxu'té  du  transit  pour  leurs 
marchandises.  Sultanin  était  aussi  un  niarchô  célèbre  pour  les  mar- 
chandises des  Indes.  Tous  les  ans,  depuis  juin  jusqu'en  août,  il  y  arri- 
Tait  des  caravanes  de  ce  pays  ;  il  en  venait  encoro  d' Yésen,  prohablemonl 
Yezd,  et  de  Scrpi  ;  les  toiles  de  coton  de  toiil(^  couleurs  et  le  coton  lilé 
y  étaient  apportés  du  Khorasan.  Les  perles  cl  les  pierres  précieuses  ve- 
naient d'Ormus,  éloigné  de  soixante  journées,  et  où,  suivant  Clavijo, 
les  marchands  du  Cathai  apportaient  des  perles  et  de  très-beaux  rubis. 
Les  caravanes  des  Indes  faisaient  surtout  le  commerce  d'épiceries  fines, 
comme  girofle,  muscaclc  et  macis,  dont  on  trouvait  les  meilleures  qua- 
lités à  Sultania.  Clavijo  est  le  premier  qui  nous  fasse  connaître  cette 
nouvelle  route  du  commerce  entre  l'Inde  et  l'Europe.  On  commença 
peut-être  à  la  suivre  lorsque  Bagdad  eut  été  détruite  par  les  Mogols  ; 
mais  il  parait  que  Sultania  ne  conserva  pas  longtemps  après  le  passage 
de  Clavijo  ce  commerce  florissant  ;  car  Josaphat  Barbare,  Contareni  et 
autres  voyageurs  ou  marchands,  qui  vinrent  dans  cette  ville  vers  la  fin 
duxV  siècle,  disent  qu'il  n'y  avait  de  remarquable  que  les  minarets  d'une 
mosquée  qui  étaient  en  métal  et  travaillés  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
Clavijo  décrit,  avec  les  expressions  d'une  admiration  extrême,  les  fêtes 
que  Tamerlan  donna  aux  ambassadeurs.  Les  tentes  nombreuses  oîi 
mangeaient  la  cour  et  les  principaux  Tartarcs,  étaient  revêtues  de  bro- 
card d'or,  d'étoffes  de  soie  précieuses,  enrichies  de  perles,  de  rubis  et 
d'autres  pierres  fines  :  on  y  voyait  des  tables  d'or  ;  les  plats,  les  vases 
pour  boire  était  d'or,  d'argent,  de  faïence  et  de  porcelaine.  Les  convives 
étaient  régalés  avec  de  la  chair  de  cheval  bouillie  et  rôtie,  avec  du 
mouton^  du  riz  et  des  fruits.  On  servait  aux  envoyés  dos  portions  si 
énormes,  qu'elles  auraient  suffi  pour  les  nourrir  eux  et  leur  suite  pen- 
dant un  an.  Les  moutons  et  les  chevaux  bouilbs  ou  rôtis  étaient  posés 
sur  des  brancards  revêtus  en  or,  portés  par  des  chameaux  que  les  do- 
mestiques conduisaient  aux  écuyers  tranchants.  Il  y  régnait  une  sembla- 
ble profusion  de  boissons.  Les  convives  s'enivraient  avec  du  vin  et  du  cou- 
mis.  Celui  qui  buvait  le  plus,  avait  le  titre  de  bahadar.  Pour  rehausser 
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(lavautogc  l'éclat  de  la  féto,  on  jetait  de  temps  en  temps  aux  v^rsouncs 
préseulcs  des  jùcccsdor  et  dargeiit  ou  même  des  turquoises.  Avant  de 
partir,  les  ambassadeurs  visitèrent  la  ville  de  Ivauiarcand  ;  elle  n'était 
pas  plus  grande  que  Séville,  mais  b(;aucuup  plus  peuplée,  et  avait  des 
l'aubuurgs  immenses  avec  de  grands  jardins  et  des  vignobles:  Tamer- 
liui  y  avait  transporté  cl  établi  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes 
tirés  des  pays  qu'il  avait  conquis,  surtout  des  ouvriers  eu  soie  de  Damas 
et  des  l'ourbisseurs  de  Turquie  et  d'autres  endroits.  A  celte  époque, 
Samarcand  faisait  encore  un  grand  commerce  :  les  Ilusses  ctlesTata- 
resy  apportaient  descuirs,  des  pelleteries  et  des  toiles;  il  y  venait  des 
élofies  de  soie,  du  musc,  des  perles,  des  pierres  précieuses  et  de  larhu- 
barl)e  du  Galbai.  Il  fallait  six  moio  pour  se  rendre  de  Samarcand  à  Cam- 
balou,  capitale  du  Calhai,  cl  l'on  en  employait  deux  à  traverser  des  dé- 
serts. Cette  ville  avait  aussi  des  relations  avec  l'Inde,  d'où  elle  recevait 
les  épiceries  fines,  telles  que  le  girofle  et  le  macis.  Clavijo  répète  a  ce 
sujet  l'observation  qu'il  a  déjà  faite  à  Sultunia,  que  ces  sortes  d'épice- 
ries ne  se  trouvaient  pas  à  Alexandrie. 

Parmi  les  autres  voyageurs  du  xv'  siècle,  on  a  souvent  distingué  un 
prisonnier  de  guerre  allemand,  nommé  Jean  Schildberger^  de  Munich  ;  il 
suivit  ïamorlau  dans  ses  expéditions  jusqu'en  4i03,  et  servit  encore  di- 
vers autres  Mians  tarlarcs  jusqu'en  1 127.  Sa  relation,  écrite  de  mémoire, 
n'offre  pas  de  grandes  lumières  à  la  géograiihie  ;  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  le  passage  qu'il  appelle  Témurcnpit,  ou  la  porte  de  fer,  doit  être 
cherché  entre  la  Tarlarie  et  la  Mongolie,  et  non  pas  àDcrbent.  Comme 
Schildberger  n'avait  point  étudié,  il  écrit  tous  les  noms  d'après  la  pro- 
nonciation, tandis  que  lee  autres  voyageurs  de  son  temps  les  défigurent 
d'un  autre  manière,  en  leur  donnant  une  tournure  italienne  ou  latine. 

Le  géographe  trouve  plus  d'instruction  dans  les  voyages  de  Josaphat 
Barbara,  Vénitien,  envoyé  par  sa  république  à  'fana,  en  1436,  et  en 
Perse,  auprès  du  roi  Hussum-Cassan,  en  1471.  Barbaro  parcourut  toute 
la  ïartarie,  c'est-à-dire,  le  Khanat  de  Kaptcliak,  qui  alors  embrassait 
tous  les  pays  depuis  l'embouchure  du  Dniester  jusqu'aux  monts  Oural, 
et  depuis  les  portes  de  Moscou  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Le  duché  de 
Russie  était  un  État  sans  force  et  mal  peuplé;  Moscou  renfermait 
de  vastes  espaces,  couverts  de  bois.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  dans  la  Crimée,  nommée  encore  Cha-.aria,  notre  voyageur  ren- 
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contra  des  restes  des  Golhs.  Pourquoi  le  suivrions-nous  au  milieu  dos 
peuplades  du  Caucase,  dont  il  défigure  les  noms  en  changeant,  par  exem- 
ple, celui  des  Mingréliens  en  Menglériens?  Il  serait  plus  intéressant  de 
l'accompagner  en  Géorgie,  où  une  nation,  retombée  dans  l'état  sau- 
vage, ne  conservait  de  son  ancienne  civilisation  que  des  mœurs  cor- 
rompues. Barbaro  visita  les  principales  villes  de  la  Perse,  telles  que 
SchiraR,  qui  comptait  alors  deux  cent  mille  habitants  ;  Yczd,  riche  par 
ses  manufactures  de  soieries,  et  Strava  ou  Estrava  sur  la  mer  Cas- 
pienne, port  où  fleurissait  le  commerce,  et  qui  répond  à  l'Astrabad  de 
nos  jours.  Elle  était  à  vingt-cinq  journées  de  marche  à  l'est  de  Tauris. 
Mais  les  observations  de  Barbaro,  ne  peuvent  être  considérées  comme 
des  découvertes. 

Il  est  temps  de  quitter  les  voyageurs  d'Asie  et  d'aller  observer  sous 
d'autres  climats  le  nouvel  essor  de  l'esprit  de  découvertes.  Mais,  avant 
de  nous  élancer  sur  l'Océan  pour  suivre  les  traces  des  Colomb  et  des 
Vasco  de  Gama,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  résultats  des 
changements  géographiques  opérés  en  Europe  pendant  le  moyen  âge. 

Le  traité  de  Verdun  consacra  le  partage  de  l'empire  de  Charlcir.?.gne, 
et  la  séparation  des  royaumes  de  France  fel  de  Germanie  :  l'empereur  Lo- 
thar  I,  en  donnant  à  son  fils,  qui  portait  le  même  nom,  les  pays  entre 
le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  fit  naître  la  dénomination  de  Lotharingie 
ou  royaume  de  Lothar,  d'où  nous  avons  fait  Lorraine.  La  Lotharingie 
répondait  alors  à  peu  près  à  l'ancienne  Austrasie.  Le  duc  Boson,  ayant 
enlevé  aux  rois  de  France  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  Lyon- 
nais et  une  partie  de  la  Franche-Comté,  on  forma  le  royaume  de  Bour- 
gogne cisjuranc.  Pendant  les  dissensions  qui  suivirent  la  destitution  de 
Charles  le  Gros,  on  vit  THelvétie  détachée  par  Rodolphe,  se  transformer 
en  royaume  de  Bourgogne  transjuranr.  Les  deux  Bourgognes  réunies  pri- 
rent le  nom  de  royaume  d'Arétate  ou  d'Arles.  Une  troupe  de  Normands, 
plus  redoutabli  par  la  valeur  que  par  le  nombre,  força  les  faibles 
descendG.its  de  Charlemagne  à  la  cession  de  la  province  qu'on  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Normandie.  (An  91 1 .)  Les  ducs  de  ce 
nouvel  État,  ceux  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  ou  Guienne,  les  comtes  de 
Toulouse,  de  Champagne  et  de  Flandres,  quoique  vassaux,  jouirent  long- 
temps d'une  puissance  presque  souveraine.  La  maison  ducale  de  Bour- 
gogne acquit  même  en  souveraineté  les  riches  États  connus  depuis  sous 
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le  nom  de  Pays-Bas,  et  joua  jusque  vers  la  fin  du  xv  siècle  m.  grand 
rôle  parmi  les  puissances  de  l'Europe. 

En  Allemagne,  les  maisons  do  Luxembourg,  de  Hohenstaufen  ou 
Souabe,  de  Bavière,  de  Saxe  et  d'Hapsbourg,  se  formèrent  successive- 
ment des  États  dont  les  noms,  après  beaucoup  de  changements  à  l'égard 
des  frontières,  subsistent  encore.  L'Autriche  grandissait.  La  Bohème 
ayant  pris  le  titre  de  royaume  et  presque  détachée  de  l'empire  germa- 
nique, vit  quelquefois  ses  rois  monter  sur  les  trônes  de  Pologne  et  de 
Hongrie.  Mais  de  tous  les  Etats  orientaux,  la  Pologne  seule  jeta  un  grand 
éclat  j  réunie  sous  Uladislas  le  Nain,  elle  étendit  sa  domination  jusque 
sur  la  Moldavie  et  la  Valachie;  enfin  la  Lithuanie,  État  qui,  dans  le 
xiu"  siècle,  avait  arraché  à  la  Russie,  humiliée  par  les  Mongols,  de  vastes 
provinces  sur  le  Borysthène,  fut  incorporée  à  la  monarchie  polonaise, 
déjà  héritière  d'une  partie  des  conquêtes  faites  en  Prusse  par  les  cheva- 
liers teutoniques.  Depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire,  le  nom  polo- 
nais dominait  sur  l'antique  Sarmatie  j  mais  loin  des  regards  de  l'Eu- 
rope, le  grand  Iwan  rétablissait,  à  la  même  époque,  le  vaste  empire 
(les  Russies  qui  devait  un  jour  engloutir  tout  l'orient  de  l'Europe.  La 
nation  des  Cosaques  paraît  s'être  formée  dans  le  \n*  ou  xm*  siècle  par 
un  mélange  des  tribus  russes  et  mongoles.  Les  États  voisins  du  Danube, 
tels  que  la  Hongrie,  la  Servie,  la  Bulgarie  et  autres,  devinrent,  dans  le 
xv*  siècle,  l'arène  sanglante  où  le  croissant  de  Mahomet  devait  si  long- 
temps lutter  contre  les  armes  chrétiennes. 

Dans  le  nord,  les  trois  royaumes  de  Suède  ou  d'Upsal,  de  Nonoége  ou 
de  Tronhiem,  et  de  Danemarck  ou  de  Léthra  héritèrent  successivement 
(An  800-900)  de  tous  les  autres  petits  États  Scandinaves,  et  prirent  les 
limites  qu'ils  ont  conservées  jusqu'en  1G60.  Près  dçs  glaces  du  pôle,  l» 
liberté  fit  fleurir  pendant  deux  siècles  la  république  d'Islande,  devenut 
ensuite  une  misérable  annexe  de  la  Norwége.  Les  conquêtes  des  Danois 
en  Angleterre,  Prusse  et  Livonie,  ne  produisirent  aucun  changement 
durable  ;  ce  fut  aussi  en  vain  que  la  Sémiramis  du  Nord  noua,  pour 
quelques  instants,  le  lien  de  cette  fameuse  union  qui  devait  embrasser  la 
Scandinavie  entière. 

VEspagne,  plus  heurcuse,  vit  les  couro-nncs  de  Léon,  de  Castille  et 
d'Aragon  se  réunir  successivement  sur  la  môme  tùte.  Le  dernier  de  ces 
Vois  États  comprenait,  outre  l'Aragon,  la  Catalogne  et  Valence,  les  îles 
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de  Sicile,  de  Sardaigne  et  les  Baléares  qui  avaient  successivement  été 
conquises  par  la  dynastie  issue  de  Raymond,  comte  de  Barcelone  (An 
li37-14"i.)  L'État  de  Navarre,  démembré  de  l'empire  de  Charlcmaî;no, 
se  fond  aussi  dans  la  monarchie  espagnole  j  le  Maure  fugitif  pleure  dans 
les  sables  d'Afrique  la  perte  du  paradis  de  Grenade  ;  une  lisière  de  la  pé- 
ninsule, seule  détachée  de  l'ensemble,  forme  le  royaume  de  Portugal. 

Parmi  les  petites  républiques  d'Italie,  brillaient  Florence,  la  moderne 
Athènes,  Pise,  redoutée  des  Sarrasins,  Gênes  et  Venise,  illustres  rivales 
dans  la  carrière  des  conquêtes  maritimes  ;  ces  Étals  semblaient  retracer 
dans  les  xui*  et  xiv*  siècles  une  image  de  la  Grèce.  Venise  et  Gènes  sur- 
vécurent à  la  chute  de  la  liberté  générale.  La  première  restait  à  la  lin 
du  xv'  siècle,  maîtresse  d'un  grand  territoire  en  Lombardie,  des  eûtes 
de  la  Dalmatie,  des  îles  Ioniennes,  de  Candie  et  de  Chypre.  Dépouillée 
de  ses  comptoirs  en  Crimée  et  sur  la  mer  Noire,  Gênes  retomba  dans 
un  état  de  faiblesse,  d'où  le  génie  dédaigné  de  Colomb  aurait  seul  pu  la 
faire  sortir.  Cependant  les  autres  républiques  italiennes  virent  sortir  de 
leur  propre  sein  les  usurpateurs  qui  leur  enlevèrent  le  plus  précieux 
bien  d'un  peuple;  les  Médicis,les  Este,  les  Gonzaga,  les  Visconli,  chan- 
gèrent ainsi  Florence,  Modène,  Mantoue,  Milan,  cl  d'autres  États  li- 
bres, en  autant  de  duchés.  Les  comtes  de  Savoie  fondent  obscurément 
cette  puissance  qui  devait  un  jour  devenir  la  gardienne  des  Alpes.  Le 
pontife  romain  avait  été  longtemps  l'arbitre  des  rois,  sans  avoir  pu  se 
rendre  souverain  des  Étals  dont  Pépin  et  Charlcmagne  avaient  donn»;  la 
suzeraineté  à  l'Église  de  Rome.  Enfin,  l'ancienne  capitale  du  monde  re- 
connut pour  prince  sonévéque,  et  après  avoir  été  agitée  par  diverses 
intrigues  aristocratiques,  après  avoir  même  vu  pour  un  instant  renaître 
la  république  romaine,  elle  trouva  dans  une  obéissance  tranquille  le 
plus  siir  garant  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  nouvelles.  Avant  d'èlro 
une  puissance  temporelle,  le  pape  avait  déjà  des  vassaux  dans  les  com- 
tés de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  qui,  après  avoir  chasse  de  l'Italie  mé- 
ridionale les  Grecs  et  les  Arabes,  se  proclamèrent  rois  de^  Dcux-HtcHii. 
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Découvertes  dei  Portugais  en  Afrique  et  en  Asie.  An  1400-1  S43> 

Une  nouvelle  carrière  va  s'ouvrir  à  nos  regards.  La  vaste  étendue  do 
l'Afrique,  et  les  chaleurs  de  la  zone  torride  avaient  paru,  à  la  plupart 
des  anciens,  rendre  impossible  la  navigation  autour  de  l'Afrique.  Le 
commerce  entre  l'Europe  et  l'Inde  avait  suivi  constamment  les  deux 
routes  de  l'Euphrate  et  d'Alexandrie.  Les  événements  amenèrent  une 
révolution  qui,  avec  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  concourut  à 
changer  la  face  de  l'Europe,  et  à  fixer  dans  l'occident  le  siège  de  la  civi- 
lisation moderne. 

Les  Portugais,  parvenus  à  chasser  de  leur  pays  les  Maures,  poursui- 
virent jusque  sur  les  rivages  d'Afrique  ces  ennemis  du  nom  chrétien. 
On  voulut  exterminer  leur  religion,  mais  on  voulut  surtout  s'emparer 
de  leurs  richesses.  Chaque  nouvelle  victoire  entraîna  une  nouvelle  ex- 
pédition. La  boussole,  invention  d'une  origine  incertaine,  avait  permis 
aux  marins  de  quitter  les  rivages  et  de  parcourir  la  haute  mer.  Cepen- 
dant c'est  principalement  aux  succès  éclatants  obtenus  devant  Ceuta, 
et  à  la  louable  curiosité  de  l'infant  don  Henri,  que  la  géographie  est  re- 
devable du  renouvellement  de  la  navigation  autour  de  l'Afrique,  de  la 
découverte  des  pays  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Nun  jusqu'au  cap 
Guardafui,  et  enfin  de  la  connaissance  plus  exacte  de  Tlndostan  et  des 
régions  méridionales  de  l'Asie  depuis  Ceylan  jusqu'à  la  nouvelle  Gui- 
née, contrées  auparavant  enveloppées  des  ténèbres  de  la  fable.  Parmi 
les  motifs  du  prince  Henri,  il  faut  peut-être  compter  les  rapports  que 
des  Juifs  et  des  Arabes  lui  fournirent  sur  l'intérieur  de  ce  pays,  sur  les 
Azenaghis  qui  habitaient  au  delà  des  Nègres,  et  sur  les  mines  d'or  de  la 
Guinée.  Le  cap  Nun  ou  Noun  avait  jusqu'alors  été  le  terme  ordin:»iro 
des  navigations.  Chacun  redoutait  les  dangers  affreux  que  la  tradition 
faisait  craindre  à  ceux  qui  le  doubleraient.  C'est  ce  que  Gilianez  exé- 
cuta enfin  en  1433,  après  plusieurs  tentatives  inutiles.  Cependant  les 
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leiniiètos  et  les  orages  qui  rclardcrent  si  longtemps  cette  entreprise 
poussèrent  Jean  (îonzalez  Zarco  et  Tristan  Vaz  vers  l'ilo  de  l'orlo-Saiito 
et  vers  celle  de  Madère,  qui  probablement  avait  déjà  été  visitée  plus 
d'une  fois,  sans  être  pour  cela  connue  des  navigateurs.  Cette  terre 
élevée  parut  d'abord  aux  Portugais  n'être  qu'un  épais  brouillard  dans 
le  lointain.  Ce  lut  dans  les  Ibrèts  immenses  de  Madère  que  los  l'orlu- 
gais  l'ondèrent  leur  première  colonie  ;  l'infant  y  envoya  des  liabilants  ot 
des  animaux  domestiques  ;  il  y  lit  planter  des  cannes  à  sucre  de  Sicile, 
ainsi  que  des  vignes  de  Chyiire,  et  y  lit  établir  des  moulins  à  scie,  alin 
que  la  mère  patrie  pût  profiler  des  beaux  bois  qui  avaient  éclui[)pé  aux 
ravages  de  l'incendie  allumé  par  ceux  qui  avaient  découvert  l'île  Vers 
le  temps  où  l'on  doubla  le  cap  Nuii,  d'autres  Portugais  découvrirent 
les  Açores.  Gonzalo  Vclho  Cabrai  aborda  à  l'île  de  Sainte-Marie  en  1432; 
les  autres  furent  trouvées  peu  à  pou,  et  leur  découverte  ne  fut  com- 
plétée «lu'cn  i  4;jO.  On  les  prit  d'abord  pour  les  Antilles  ou  îles  en  avant 
des  Indes  de  Marc-Paul,  et  Martin  Behaim  plaça  dans  sa  carte  les  côtes 
duGathai  à  leur  coucliant.  Elles  commencèrent  à  être  peuplées  en  1449. 
En  1400,  la  duchesse  de  Bourgogne  y  envoya  une  colonie  de  Flamands, 
ce  qui  leur  a  aussi  fait  donner  le  nom  d'îles  flamandes. 

U  règne  dans  l'histoire  de  la  découverte  des  Adores  beaucoup  d'ob- 
scurité. On  s'accorde  à  reprcscntev  ces  îles  comme  absolument  inhabi- 
tées avant  l'arrivée  des  Portugais,  on  prétend  qu'on  n'y  trouva  pas 
même  un  seul  quadrui)ède.  Cependant  nous  avons  vu  que  les  cartes  du 
XIV*  siècle  indiquent  des  îles  dans  ces  parages.  La  statue  équestre  qu'on 
dit  avoir  été  trouvée  par  les  premiers  colons  dans  l'île  de  Corvo,  et  qui, 
selon  les  uns,  montrait  du  doigt  vers  l'ouest,  ou  selon  les  autres,  faisait 
signe  aux  voyageurs  de  retourner  sur  leurs  pas,  nous  paraît  la  preuve 
d'une  découverte  antérieure.  Mais  les  monnaies  carthaginoises  et  cyré- 
naïques  qu'on  a  trouvées  à  Corvo  ne  nous  autorisent  point  à  faire  re- 
monter cette  découverte  aux  siècles  de  l'antiquité  :  elles  ont  pu  y  être 
portées  par  des  Arabes  et  même  par  des  Normands  revenant  d'une  ex- 
pédition en  Afrique. 

Cependant  la  guerre  avec  les  Maures  ou  Arabes  continuait  toujours 
au  delà  du  cap  Bojador.  En  1442,  Lisbonne  vit  avec  étonnement  les  pre- 
miers esclaves  noirs  avec  leurs  cheveux  crépus  et  entièrement  diU'éreiits 
des  prisonniers  de  guerre  Maures  qui  n'étaient  que  basanés  ;  les  Alaiio- 
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mélans  les  avaient  doiuK-s  pour  rauror  d(!  (pKihpics-uns  de  leurs  coiu- 
palrioles  tonihc-s  entre  les  luains  d(!S  i*orlnf;ais;  car,  avant  l'élalilisso 
nicntcVî  la  compagnie  créée  pour  le  cenniun'ce  d'esclaves  et  élaltlici  à 
l'île  d'Arguin  découverte  en  fi.'i'-i,  et  aviuitcpie  l'or  de  la  (Juinéc  cilt 
mis  les  Portugais  en  étal  d'acheter  les  nègres,  les  malhfîureiix  Al'ricains 
étaient  tous  les  jours  eidev('S  de  forc(!.  En  lii"»,  les  Portugais  arrivèrent 
au  Sénégal  où  ils  trouvèrent  les  premiers  nègriîs  païens.  Tous  les  pei  - 
pies  qu'ils  avaient  vus  plus  au  nord,  et  avec  t|ui  lein*  couqiloir  d'Arguin 
faisait  un  connnerce  réglé,  étaient  malioméluns.  En  14ÎJ0,  Aloysio  do 
Cadamosto,  en  compagnie  de  quelcpies  Génois,  découvrit  les  îles  du  cap 
Verd.  Peu  ajirès  Pierre  de  Cintra  atteignit  le  premier  la  cote  de  Guinée, 
et  alla  an  sud  de  Serra-Leone  juscjuiin  cap  Mesurado  (An  1402).  Dt!jà  la 
côte  d'Afrique,  en  se  rejiliant  vers  l'est,  semblait  ouvrir  aux  émissaires  du 
prince  Henri  la  route  de  l'Inde.  Déjà  ce  prince  pouvait  se  flatter  de  voir  sa- 
cliever  ses  nobliss  projets  lorsque  la  mort  l'enleva  en  1403.  j\lais  la  roule 
était  tracée.  L'état  imparfait  de  la  navigalion  retarda  seul  les  progrès 
des  découvertes. 

Quoique  la  compagnie  privilégiée,  qui  seule  avait  la  permission  d'ail '.r 
aux  côtes  de  Guinée,  se  fût  obligée  de  pousser  les  découvertes  à  cinq 
cents  milles  plus  au  sud  dans  l'espace  de  cinq  ans,  les  Portugais  n'attei- 
gnirent le  cap  de  Bonne-Espérance  que  cinquante-trois  ans  après  qu'ils 
curent  doublé  le  cap  Nun  (An  1480). 

La  compagnie  privilégiée  ne  pouvait  faire  le  commerce  à  Arguin  ou 
au  cap  Verd,  mais  seulement  sur  les  côtes  inconnues  au  sud  de  Stîrra- 
Leone;  le  roi  de  Portugal  se  réservait  le  droit  exclusif  d'y  acheter  l'i- 
voire à  un  pr'x  assez  bas.  Des  navigateurs,  dont  les  noms  sont  oubliés, 
découvrirent  en  1472  les  îles  de  Sainl-riiomé,  du  Prince  et  d'Annobon, 
situées  sous  la  Ligne.  La  première  ne  tarda  pas  à  devenir  fameuse  p(jur 
la  culture  du  sucre.  Beaucoup  de  juifs  espagnols  s'étant  réfugiés  eu 
Portugal,  y  furent  exilés  :  et  longlonqjs  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, des  esclaves  nègres  y  cultivèrent  la  terre.  La  construction  du 
fort  de  la  Mine  sur  la  Côte-d'Or,  découverte  en  1471  pur  Jean  de  Sau- 
tarem  et  Pierre  Escobar,  facilila  beaucoup  l'accroissenuiit  des  con- 
naissances sur  la  Guinée.  En  1481,  Diego  Cam  trouva  le  fleuve  du  Zayro 
dans  le  royaume  de  Congo  dont  plusieurs  habilauls  s'embarciuèreut  vo- 
luulaucuicut  pour  le  Portugal,  taudis  que  les  Portugais  de  leur  côte 
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implantaient  la  civilisation  et  la  foi  dans  le  pays  même  dont  ils  prenaient 
solennellement  possession  en  y  plantant  ime  croix  et  en  y  élevant 
un  pilier  avec  une  inscription  portugaise.  Ce  pilier  de  pierre  fit  d'a- 
bord donner  au  fleuve  Zayre  le  nom  de  Rio  Pedrao  qu'il  porte  chez 
Martin  Bebaim.  A  la  môme  époque,  Alfonsn  d'Aveiro  découvrit  le  Bénin, 
cl  en  apporta  le  piment  à  Lisbonne  :  on  le  connaissait  déjà  dans  celte 
ville  depuis  longtemps.  Les  marchands  italiens  le  tiraient  du  nord  de 
TAfrique,  où  les  caravanes  Rapportaient  de  Guinée  en  traversant  le 
pays  des  Mandingues  et  les  déserts  du  Sahara  :  comme  on  ignorait  en 
Italie  quel  était  le  pays  qui  produisait  cette  précieuse  épicerie,  on  lui 
donnait  le  nom  de  graine  de  Paradis. 

Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  au  Bénin,  ayant  appris  des  habi- 
tants qu'à  2S0  milles  à  l'est  de  leur  pays  résidait  un  prince  chrétien  qui 
adorait  la  croix,  on  crut  enfin  avoir  trouvé  en  Afrique  le  royaume  du 
prêtre  Jean  qu'on  cherchait  depuis  si  longtemps,  et  on  confondit  avec  ce 
personnage  le  négus  d'Abyssinie. 

L;  s  Portugais  ne  firent  pas  d'établissement  au  sud  du  cap  Negro 
dans  le  Benguela  et  la  Cafrerie,  et  n'examinèrent  pas  le  pays  avec  au- 
tant de  soin  que  les  parties  plus  septentrionales  de  l'Afrique.  Enfin 
Barthélémy  Diaz  atteignit,  en  1486,  l'extrémité  méridionale  ;  il  la  nomma 
cap  des  Tourmentes  ;  mais  le  génie  du  roi  Jean  H  y  vit  le  cap  de  Bonne-Es' 
pérance,  et  bientôt  l'on  ne  douta  plus  de  la  possibilité  de  faire  le  tour 
do  l'Afrique  par  mer. 

Avant  que  Diaz  apportât  la  nouvelle  do  sa  découverte  à  Lisbonne, 
Jean  II  avait  envoyé  deux  moines  à  Jérusalem  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  prèlre  Jean  qui  demeurait  en  Afrique.  Cette  députa- 
tion  n'eut  aucun  succès,  parce  que  les  envoyés  ne  comprenaient  pas 
l'arabe.  Pierre  Covilham  et  Alphonse  de  Païra  furent  ensuite  dépêches  à 
Alexandrie  pour  y  chercher  des  notions  sur  ce  prince  chrétien,  de 
même  que  sur  l'Inde.  Ils  allèrent  jwscpi'au  Caire  :  là,  s'étant  mis  de 
compagnie  avec  des  marchands  maures  de  Fez  et  de  Tlémccen,  qui  se 
rendaient  à  Aden,  ils  partirent  pour  Suez.  Covilham  s'y  embarqua, 
visita  Goa,  Calicut  et  phisiours  autres  villes  commorçantos  dos  Indes, 
ainsi  que  les  mines  d'or  de  Sofala  en  Afrique.  11  rnvint  [)ar  Aden  au 
Caire,  afin  d'y  attendre  son  compagnon  Païra  :  coUii-ci  s'était  rendu 
parterre  eu  Abyssinie  oIa  il  élail  niurt.  .Mais,  avant  que  les  rapi)orlsdo 
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Covilham  parvinssent  à  Lisbnnno,  deux  juifs  portugais,  qui  avaient  éh; 
longtemps  à  Onnus  et  h  Calicut,  douucreut  au  roi  de  tres-h(ins  ren- 
seignements sur  les  Indes  et  sur  tous  les  royaumes  qui  eu  dépendaient. 
D'après  leur  relation  et  d'après  la  connaissance  qu'on  avait  acquise 
d'une  mer  qui  s'étendait  au  midi  de  TAfrique,  Vasco  de  Gama  fut  en- 
voyé, en  4497,  à  la  recherche  des  Indes  par  celte  voie  ;  il  eut  la  mission 
de  conclure  avec  le  prêtre  Jean  une  alliance  pour  protéger  le  com- 
merce de  ces  contrées  contre  les  ]\Iaures  et  les  Arabes  qui  y  .Haient 
très-puissants.  Gama  naviguii  le  long  des  côtes  orient;des  de  l'AfViipie. 
Les  nombreuses  Hottes  portugaises  qui  le  suivirent,  ayant  tenu  la  mémo 
route,  toutes  les  parties  delà  côle,  qui  n'étaient  connues  que  des  Ara- 
bes, se  déployèrent  pour  la  première  fois  aux  regards  des  Eiu'iqx'tMis. 
La  mer  Ténébreuse  au  delà  de  Sofala  qui  avait  paru  inaccessible  aux 
Arabes,  fut  parcourue  en  tout  sens.  Après  avoir  doubb';  le  cap  de  lUmne- 
Espérance,  (Jama  visita  une  partie  de  la  côle  de  Gafreric,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  pays  de  Natal,  d'après  le  jour  auquel  il  en  lit 
la  découverte.  Il  n'alla  pas  jusqu'à  Sofala;  mais  on  en  eut  bienlAt 
(les  relations  par  Pierre  de  Rhaja,  qui  y  fit  bâtir  un  fort  en  'l'.'A'S. 
Sofala,  connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Pays  de  VOr,  apparte- 
nait au  grand  royaume  de  Monomotapa ,  ainsi  appelé  d'après  son  sou- 
verain. 

Les  royaumes  de  Quiteve,  de  Sedanda^  de  Chicova  et  de  Butua,  dé  pon- 
dants du  Monomotapa,  furent  bientôt  visités  avec  soin  après  que  les 
Portugais  eurent  commencé  à  naviguer  sur  le  grand  fleuve  de  Zcui- 
bèze,  et  eurent  bâti  sur  ses  bords  les  forts  de  Sena  et  de  Tote  -.  ils  y  te- 
naient toujours,  ainsi  qu'à  Bucati  et  à  Nacapa,  des  missions  et  deu 
comptoirs  pour  acheter  l'or  des  Cafres  qui  demeuraient  dans  les  envi- 
rons des  mines.  Une  armée,  commandée  par  les  Portugais  Bareiio  et 
Homen,  partit  en  1573  de  Sofala  et  de  Mozambique  ;  après  avoir  essuyé 
bien  des  fatigues  et  livré  de  fréquents  combats,  elle  pénétra  jusqu'aux 
mines  de  Manica  et  de  Butua.  Il  fut  impossible  aux  Portugais  de  s'éta- 
blir dans  ces  déserts.  Ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de  dilTiculté  qu'on 
séparait  l'or  du  sable  en  le  lavant  ;  un  ouvrier  après  avoir  travaillé  long- 
temps, en  obtenait  à  peine  quatre  à  cinq  grains.  Les  Cafres  ne  savaient 
pas  chercher  les  veines  d'or  dans  l'intérieur  de  la  terre  :  les  fouilles 
quïls  faisaient  se  comblaient  journellement.  Us  ne  voulaient  point  par- 
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tîigor  le  commerce  do  l'or  avec  l's  i-lningcrs  ;  ils  leur  refusaient  des  vi- 
vres, «:>t  leur  ilressiiiont  des  omlnu'lies. 

Gama,  n'ayant  pas  tondu')  à  Soiala,  découvrit  Mozambique,  on  il 
ctKM'cha  en  vain  des  pilotes  pour  les  Indes.  Il  aborda  à  Monibazc,  ville 
de  commerce.  Ici  les  Porlna;ais  éprouvèrent  une  surprise  agrealile; 
pour  la  première  fois,  une  ville  d'Afrique  leur  présenta  des  maisons  n- 
f^nlièrcMiient  bâties  et  des  mœurs  civilisées  ;  c'était  une  colonie  ari'lic. 
Us  visitèriMit  ensuite  le  royaume  de  Mélinde,  oii  réf;nait  le  luxe  el  le 
commerce,  et  où  (lama  vit  pour  la  première  fois  des  Jîanians  on  com- 
merçants indiens;  et  y  obtint  des  pilotes  pour  le  guider  dans  sa  route. 

Les  flottes  qui  le  suivirent,  etfju'on  envoyait  tons  les  ans  de  Lisbonne 
aux  Indes,  achevèrent  la  découverte  de  l'Afrique  orientale  jusqu'à  la 
mer  Rouge  :  Faria  y  Souza  en  a  tenu  un  registre  qui  embrasse  cent  qua- 
rante ans  de  1500  à  1G40.  Pierre  Alvarez  Cabrai  arriva  en  iriOO  àQuiloa, 
capitale  d'un  royaumo  ai'abe  très-puissant,  sur  la  côte  de  Zanguebar  qui 
posséda  assez  longtemps  Momùazc,  Mélinde,  les  îles  Comores  et  plusieurs 
port?  à  Madagascar.  Albuquerquc  le  Grand  découvrit,  en  1503,  Tile  de 
Zanzibar,  dans  le  voisinage  de  Mombaze,  et  imposa  à  son  souverain  un 
tribut  annuel.  Plusieurs  autres  États  arabes  ne  tardèrent  pas  à  être  sou- 
mis à  de  semblables  contributions.  On  exigeait  cinq  cents  mitignles  par 
an  de  la  république  de  Urava.  Le  roi  de  Portugal  tirait  un  revenu  consi- 
dérable de  tous  ces  États  nègres,  l'or  de  rAlrique  était  principalement 
employé  à  payer  les  marchandises  des  Indes.  Le  bruit  qu'on  avait  ré- 
pandu que  IMadagascar,  ou,  comme  on  l'appelais  alors,  Yile  Saint-Lau- 
rent, produisait  des  épiceries  fines,  engagea  Tristan  d'Acunha,  en  irj0(i, 
à  la  visiter  en  détail.  Il  n'y  trouva  que  du  gingemnre,  des  Nègres  fa- 
rouches, et  quelques  Arabes  répandus  le  long  des  côtes.  Vers  ce  mèinc 
temps,  d'autres  navigateurs  portugais  abordèrent  à  la  côte  d'Ajan,  nom 
sons  lequel  les  Araljes  comprenaient  tous  les  pays  entre  le  fleuve  Qiiil- 
mance  et  le  eap  Guardafiii.  La  vill  de  Magadoxo  faisait  alors  un  très- 
gr.md  commerce;  ses  hattitants  avaient  découvert  le  pays  de  Sofala,  et  1 
étendu  leur  commerce  le  long  de  cette  côte.  Magadoxo  était  fréquenléd 
par  les  marchands  d'Aden  et  de  Cambaye  qui  venaient  y  échanger  los 
m.'irchandbes  de  l'Inde  contre  de  lor  etuc  l'ivoire.  Albuquerqne  étant 
cnlm  venu  à  bout  d'expulser  les  Arabes  d'Aden  en  1513,  la  mer  Hougel 
lut  ouverte  aux  Portugais;  ils  acquirent  une  connaissance  exacte  dcsl 


ifiienl  dos  vi- 

ibiquc,  où  il 
)n>bazc,  ville 
se  agréable; 
s  luaisous n- 
olonie  ar.ilie. 
tlclnxc  elle 
liaiis  ou  com- 
ans  sa  route. 
is  de  Lisbonne 
aie  jusqu'à  lu 
rassc  cent  qna- 
ir.OOàQuilua, 
Zanguebar  qui 
rcs  cl  plusieurs 
1  iri03,  Vile  (»c 
n  souverain  \m 
pas  h  élrc  sou- 
itS  mitignles  pur 
1  revenu  consi- 
priucipalemeut 
qu'on  avait  ré- 
,  Yilc  Saint-Lau- 

cunha,  en  I50(i, 
,  des  Nègres  fa- 
3.  Vers  ce  mèine 
;6lc  d'Ajan,  nom 
•0  le  fleuve  Quil- 
lit  alors  un  tros- 
ays  de  Sotala,  et 
)  était  fréquentée 
nt  y  échanger  los 
Ibuquerque  étant 
13,  lamerUoiige 
ssance  exacte  cicsl 


inSTOTRE  DE  LA  CftOORAPIlIE.  «OS 

ports  et  des  pays  qui  en  bordent  loscAtes,  ainsi  que  de  sa  navigation  Icnlc 
et  périlleuse.  L'Abyssinie  leur  avait  été  connue,  dès  1  i87,  par  l'ambas- 
sade qu'ils  y  avaient  envoyée;  mais  ils  ne  parurent  pas  sur  les  côtes  de 
ce  royaume  avant  ir»2().  Avant  celte  époque,  Lopcz  Segucira  y  vmt  avec 
une  flotte.  François  Alvarez  fit  connaître  le  pays  par  la  relation  de  son 
ambassade. 

Ainsi  les  côtes  d'Afrique  furent  entièrement  connues,  accordons 
que,  ])arnii  les  anciens,  quelques  géogra[)lies  airnt  regardé cc.nme  pos- 
sible la  circunmavigatinn  de  celle  partie  du  niondo,  tandis  que  d'autres 
se  refusaient  d'y  croire;  admettons  qu'un  navire  arabe,  dans  le  ix*  siè- 
cle, en  allant  aux  Indes,  ait  été  poussé  par  une  tempête  au  sud  de  l'A- 
frique, et  soit  arrivé  dans  la  Méditerranée;  la  route  autour  du  cap  n'en 
était  pas  moins  inconnue;  et  les  Arabes,  auxquels  il  eût  été  plus  facile 
de  la  découvrir,  y  pensèrent  si  peu  que  le  navire  dont  nous  venons  de 
parler  leur  parut  devoir  être  rentré  dans  la  Méditerranée  parla  mer  des 
Khozares,  c'est-à-dire  par  la  mer  Caspienne  qu'ils  supposaient  joindre  à 
la  fois  l'Océan  oriental  et  la  mer  Noire. 

Il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  voyages  des  Portugais  en  Asie. 
Nous  avons  perdu  une  des  sources  principales,  la  géographie  d'Asie  par 
Barros,  la  plus  complets  de  celles  de  ce  siècle;  mais  nous  en  avons  deux 
autres  qui  contiennent  d'excellents  renseignements  sur  l'Asie  méridio- 
nale depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Japon.  L'auteur  de  l'une  est  Edouard 
Barbosa  OU  Barbecsa;  il  y  recueillit  tout  ce  qu'il  y  avait  observé  par  lui- 
même  et  ce  qu'il  avait  appris  d'autrui.  Barbosa  accompagna  Magellan 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  éprouva  le  même  sort  que  lui 
dans  l'île  de  Zébu.  Le  nom  de  l'auteur  de  la  seconde  géographie  ne  nous 
est  pas  connu;  cependant  il  avait  lu  Barbosa,  car  il  dispose  da::s  le 
même  ordre  les  pays  dont  il  parle.  11  promet  une  description  détaillée 
des  Moluques  ;  mais  cette  partie  de  son  ouvrage  est  entièrement  perdue. 

C'est  d'après  ces  sources  que  nous  indiquerons  les  services  que  les 
Portugais  ont  rendus  à  la  géographie  en  complétant  nos  connaissances 
sur  l'Asie. 

Vasco  de  Gama  aborda  en  1 498  à  Calicut,  capitale  des  États  duZamo- 
rin  sur  la  côte  de  Malabar.  Ses  compagnons  ne  tardèrent  p;is  à  se  ré- 
pandre à  Cochin,  à  Cranganor,  et  dans  les  autres  ports  qui  faisaient  le 
commerce  du  poivre  ou  celui  des  épiceries  fines.  Les  Arabes  et  les  voya- 
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gours  du  moyen  Age  avalent  fait  connaître  isoli-ment  quelques  endroits 
do  la  côlo  de  Malabar  ou  d'autres  contrées  de  l'Inde.  Les  premières  re- 
lations des  Portugais  représentèrent  les  pays  et  les  peuples  même  li's 
moins  considérables  selon  leur  position  et  leur  importance  réelles;  et 
on  put  enfin  former  un  tableau  général  de  l'Inde.  Harbosa  etlJarrog 
font  déjà  mention  des  royaumes  situés  entre  les  caps  Dilli  et  Oomorin, 
tels  que  ceux  de  Calicul,  Cranganor,  Cochin,  Coulan  et  Travancor,  ainsi 
que  de  plusieurs  petits  Ëtats  des  Naïrs,  comme  Porca  et  Chettm.  Ces 
deux  auteurs  décrivent  aussi  avec  les  plus  grands  détails  les  usages  du 
M.dabar,  la  division  par  castes,  et  tout  ce  qui  distingue  les  Indiens  dos 
autres  nations.  Les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à  arriver  aux  montagnes 
des  Gates,  d'où  sortent  tous  les  fleuves  considérai )lcs  qui  arrosent  la 
côte  de  Coromandel,  Bientôt  après  leur  arrivée,  ils  s'étendirent  tout  le 
long  de  la  côte  occidentale  jusqu'au  golfe  de  Cambaye.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Canara  qui  touche  au  Malabar  ;  sa  capitale  était 
Onor,  ville  commerçante  qui  existe  encore.  Baticale  et  Mangalor  étaient 
dès  lors  des  villes  célèbres.  Le  fleuve  Aliga  formait  aux  environs  des 
Ankedives  la  limite  septentrionale  du  pays  de  Canara  :  là  commençait 
le  Décan,  État  très-puissant  alors,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  côte  de  Coro- 
mandel, et  qui  était  partagé  en  plusieurs  royaumes  nommés  par  des 
écrivains  modernes  Visapouf;  Bérar,  Golconde  et  Candisch.  En  1510,  Al- 
buquerque  conquit  dans  le  Décan  la  ville  de  Goa,  depuis  si  célèbre,  et  le 
centre  de  la  domination  des  Portugais  dans  les  Indes.  Dabul,  Ghaul  et 
autres  villes  maritimes  furent  aussi  forcées  de  se  s  umettre  au  vainqueur. 
Le  fleuve  Bâte  séparait  le  Décan  du  royaume  de  Cambaye,  qui  renfer- 
mait plusieurs  villes  de  commerce  très-florissantes,  telles  que  Basseen, 
Daman,  Barrach  et  Surate.  Il  avait  aussi  dans  sa  dépendance  l'ile  do 
Salcette,  dont  les  pagodes  creusées  dans  les  rochers,  les  idoles  gigan- 
tesques et  les  autres  antiquités,  attirent  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. Parvenus  au  Guzarate,  les  Portugais  bâtirent  une  forteresse  près 
de  Diu,  endroit  qui  faisait  un  très-grand  commerce  avec  l'Arabie,  la 
Perse  et  les  pays  voisins.  Au  nord  dans  les  montagnes  habitaient  les 
indomptables  Rajepoutes. 

Les  princes  mahométans  de  ces  États  ayant  essayé  d'éloigner  les  Por- 
tugais de  leurs  côtes,  ceux-ci  formèrent  des  relations  d'amitié  avec  plu- 
sieurs royaumes  hindous  de  l'intérieur.  L'alliance  avec  le  royaume  de 
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BismijorriQ  tarda  pas  à  leur  devenir  cxlrémemonl  iinporlmlc.  Cet  l';ial 
qui  portait  le  nom  de  sa  capitale,  aujourd'hui  détruite,  complait  les 
rajalis  de  Canara  parmi  ses  vassaux.  Sa  domination  s'éloiulait  jusqu'à 
la  côte  de  Coromandcl.  Barbosa  doimc  à  ce  royaume  le  nom  de  \(trsinga. 
Il  dit  qu'au  nord  du  fleuve  Aliga  il  était  borné  par  le  Décan,  et  qu'il  do- 
minait sur  le  Tanjaour  et  le  Travancor.  Barros  semble  comi»rcndre 
dans  ce  royaume  toutes  les  provinces  méridionales  de  la  presqu'île  en 
deçà  du  Gange. 

Les  Portugais  ne  commencèrent  à  fréquenter  la  côte  de  Coromandol 
qu'après  avoir  découvert  Malacca  et  les  îles  dos  épiceries.  En  1518,  ils 
arrivèrent  au  Bengale  sous  lo  commandement  de  Jean  do  Silvcira.  Vers 
le  môme  temps,  le  roi  Emmanuel  donna  ordre  de  s'occuper  do  la  re- 
cherche du  tombeau  de  saint  Thomas  à  Méliapour.  Aucun  dos  histo- 
riens portugais  ne  fait  mention  des  royaumes  actuels  de  3Iarawar,  de 
Tanjaour  et  de  Carnatic,  mais  bien  d'un  grand  nombre  de  villes  parmi 
lesquelles  Tutucoryn;  Negapatnam,  Tranquebar,Pondichéry,  Paliacalo  et 
Masulipatam  existent  encore.  La  côte  de  Coromandel  était  approvisionnée 
avec  le  riz  du  Malabar.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la  côte  de  Coroman- 
del était  le  royaume  d'Orissa,  entre  les  caps  Gondavéri  et  Palmeiras  :  on  y 
trouvait  aussi  plusieurs  villes  de  commerce  très-florissantes,  dont  la  plu- 
part existent  encore.  Lorsque  Jean  de  Silveira  arriva  au  port  de  Chittagong 
ou  Chatigam  dans  le  Bengale,  il  y  fut  reçu  très-froidement  et  n'apprit 
que  peu  de  chose  sur  ce  jardin  de  l'Inde.  Chittagong  avait  des  relations 
avec  tous  les  ports  de  l'Inde.  Lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  on  y  expé- 
diait pour  la  Perse  un  grand  nombre  d'eunuques  qu'on  vendait  100  et 
200  ducats.  On  fabriquait  au  Bengale  des  tissus  de  coton  de  la  plus 
grande  flnesse;  il  en  venait  aussi  beaucoup  de  sucre  en  poudre,  du  gin- 
gembre et  de  la  soie. 

Les  lies  voisines  de  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  être  visitées  par  les  con- 
quérants portugais  :  François  d' Almeïda  bâtit  un  fort  aux  Anhedives,  afin 
d'intercepter  les  navires  maures  qui  s'y  rassemblaient  depuis  que  les 
Portugais  s'étaient  emparés  de  Cochin  et  de  CaUcut,  et  que  la  côte  de 
Malabar  tburraillait  de  corsaires  chrétiens.  En  1512,  Simon  d'Andrada 
fut  jeté  sur  les  Maldives,  qui  devinrent  bientôt  fameuses  pour  leurs  co- 
cos; elles  étaient  déjà  fréquentées;  les  Arabes  y  cherchaient  les  corda- 
ges qu'on  y  fabriquait  avec  les  fibres  des  cocos,  et  les  cauris  qui  tenaient 
I.  as 
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lii'ii  (lo  polito  mnnnaio  an  Hcii^'.'ilo  ri  à  Siiun.  î,os  Pnrfnpiis  soûls  ti- 
l'tiiciit  aiiiiiicllt'initit  (li'iix  h  trois  mille  i|iiiiilaii\  dt;  cos  petits  cur|iiilla- 
gos(|irils  portaif'iil  en  (liiinéf,  anC.niigo  ot  àUenin.  Dès  iri()()  ils  avaient 
visité  Ceylan.  Alnielda  cherelia  à  on  chasser  les  Mruircs  qni  ;.ortaient  la 
cannelle  à  Aden  cl  à  Ornnis,  et  qui  faisaient  servir  cettt^  tie  do  lieu  de 
rafraîcinsseniont  !\  leurs  navires  cliarsés  d'épiceries  venant  do  Malarea 
et  des  iMdliKiues,  ot  so  rendant  aux  gnll'es  de  Tersc  ot  d'Arabie.  Les  l'or- 
tnjiiiis  enseignèrent  aux  insulaires  l'usago  des  armes  à  feu,  ainsi  (piel;i 
fabrication  di's  ciuions  ot  d'aulres  armes.  Lu  forteresse  do  Columlm  fut 
leur  iiremier  élablisseiuenl  (l;i;is  cotlo  lie.  i!ieul(M  tous  les  rois  voi- 
sins furent  oblif,'és  de  leia*  jiayer  un  tribut  juiiiuel  en  cannelle  en 
bagues  garnies  do  perles  et  de  rubis,  et  en  éli'|ilianls.  deti"  tic  était 
alors  divisée  en  neuf  royaumes.  Au  centre  ('lait  celui  (!'■  (  aady.  On 
nomme  déjà  les  villes  de  Jalnaiiatuam ,  Cale,  Trinquemalo  et  Bat- 
tikalo. 

L'espoir  de  trouver  k  Malacca  ou  dans  les  ÎIof.  voisines  la  patrie  dos 
épiceries,  y  attira  Lopez  Sequeira  en  4500;  mais  on  n'y  forma  fl'établis- 
soment  fixe  qu'en  151 1 ,  après  la  prise  de  Alalacca  par  Albuqueniue.  Cette 
ville  avait  été  bâtie  depuis  environ  deux  cent  cinquante  ans  il  la  place  do 
collo  de  Singapour,  jadis  renommée  par  son  commerce  :  elle  était  la  ca- 
pitale d'un  royaum,^  particulier  qui  s'était  séparé  de  celui  de  Siam;  son 
port  était  le  marché  principal  pour  les  marchandises  do  la  Chine  et  les 
épiceries  :  on  y  voyait  des  négociants  de  l'Arabio  et  de  la  Perse;  il  s'y 
rendait  des  navires  du  Malabar,  du  Bengale,  de  Siam,  de  Java,  de  la 
Chine,  des  Moluques  et  dos  PhiUppinos.  La  conquête  de  cette  ville  ren- 
dit les  Portugais  maîtres  du  commerce  des  épiceries,  et  leur  ouvrit  tout 
l'archipel  Indien  ainsi  que  la  presqu'île  au  delà  du  Gange.  Us  trouvè- 
rent le  royaume  de  Siam,  composé  de  neuf  autres  dont  Barros  nous  a 
conservé  les  noms.  Sa  capitale  s'appelait  Judia,  et  ses  ports  les  plus  fré- 
quentés par  les  étrarrrcrs  étaient  Tennass^erim  ctOneda.  Le  ro-  iVd  l'égu, 
le  plus  puissant  parmi  ses  voisins,  proii.'t  il.jà  lu  titre  de  maUre  de  l'é- 
léphant blanc  Martaban  était  l'endroit  le  plus  commerçant  du  Pégu. 
Outre  lej>  autres  marchandises  des  Indes,  on  y  trouvait  de  fa  gomme 
laque,  de  la  porcelaine  et  des  aromates.  Les  autres  royaumes  de  cette 
presqu'île,  comme  ceux  de  Brama  ou  Birman,  d'Aracan,  d'^t>a,  de  Cam- 
àoje,  de  Ciarapa  et  de  la  Cochinchine,  jusqu'abjrs  ignorés  des  Européens, 


m- 


np.nis  spnls  fi- 
polits  coquilla- 
ifl(M)  ils  avaient 
[hi  ;-.orfai('iif  la 
^  lie  (lo  lii'ii  (If 
ant  flo  Malarca 
rabio.  Los  l'or- 
:^u,  ainsi  quolx 
(le  Columlm  l'tit 
s  los  rois  \()i 
1  canncllt'  en 
,  Oti'i  Uo  était 
(II-  (  aiitly.  On 
cmalf!  et  Hat- 

s  la  patrio  dos 

)rma  d'étahlis- 

iIiu;r(|U(\  Cctlo 

ps  !\  la  place  de 

îlle  était  la  ca- 

de  Siam;  son 

la  Chine  et  les 

i  Perse;  il  s'y 

e  Java,  de  la 

ette  ville  ren- 

iir  ouvrit  tout 

i;e.  Ils  trouvè- 

3arros  nous  a 

s  les  plus  fré- 

e  /■"'  ''j  /%«, 

TiaUtre  de  l'é- 

antdu  Pégu. 

le  la  gomme 

mes  de  cette 

iva,  de  Ca7n~ 

S  Européens, 


iir'=(ToiRE  DF,  lA  r.ftor.nAPnir:.  tm 

sortiront  de  roh?r(irifi''  à  ineHiu'e«|uo  les  portugais  poussôronl  en  avant 
leurs  courses  victori(Mises. 

Ces  infatigables  coiupuraiifs  pénètrent  dans  la  Chine  en  1*110.  Fer- 
dinand Ferez,  parti  (l(  Malacca,  ali'irda  à  Canton,  on  plus  exaetenient 
à  l'île  de  Taman,  éloignée  rie  trois  milles  de  cette  ville.  iJi'jà  les  Cbinois 
avaient  conçu  tant  de  déliancedes  étrangers  qu'ils  ne  letn'  pirmettaient 
plus  l'entrée  de  leur  pays  par  terre,  (pi'ils  les  (ililigeaient  à  (lé|)(iser 
l'ours  marchandises  dans  ITn»  de  'l'aman  avant  de  pouvoir  les  apporter 
à  Canton,  ctcpi'ilsnc  voulurent  pas  accorder  aux  Portugais  la  liberté 
de  se  promener  dans  la  ville.  Les  Portugais  furent  surpris  de  l'étendue 
immense  de  la  Chine,  Suivant  eux,  elle  se  prolongeait  ;tl  degrés  dnns 
le  nord.  Les  cartes  géographiques  faites  dans  cet  empire  et  qui  parvin- 
rent alors  en  Portugal,  donnèrent  la  comiaissance  de  la  graudiMiui- 
raille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tartarie.  A  leur  arrivée,  cet  empire 
était  composé  de  quinze  royaumes  différents,  dontUarros  donnelesnoms 
en  général  fort  dilTércnts  de  ceux  des  provinces  actuelles.  La  Chine 
renfermait  deux  cent  quarante-quatre  villes  do  premier  rang.  L'impri- 
merie, qui  ne  faisait  que  de  naître  en  Europe,  y  avait  été  en  usage  depuis 
des  siècles.  Un  ambassadeur  arriva  bien  à  Pékin,  mais  ne  fut  pas  admis 
à  l'audience  de  l'empereur.  Les  personnes  en  autorité  à  Canton  annon- 
cèrent les  Portugais  à  la  cour  comme  des  espions  qui  venaient  examine  r 
le  pays.  L'aïubassadeur,  obligé  de  retourner  à  Canton,  y  mourut  en  pri- 
son ainsi  que  les  gens  de  sa  suite. 

Depuis  1511  les  navigateurs  portugais  parcoururent  tout  l'archipel 
oriental  des  Indes.  Des  leur  premier  voyage,  Sumatra  fut  examiné 
avec  plus  d'exactitude  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.  Barros  donne  les 
noms  des  vingt-neuf  royaumes  malais  qui  existaient  dans  cette  île,  sans 
compter  ceux  qui ,  situés  dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  n'avaient 
aucu'»e  relation  avec  les  Portugais  ;  ils  tiraient  de  cette  île  les  mômes 
mari;handiscsqui  aujourd'hui  la  rendent  importante  pour  le  commerce, 
l'étain,  le  poivre,  le  bois  d'aigle,  le  bois  de  sandal  et  le  camphre.  Ils 
arrivèrent  en  irilS  à  Bornéo  ;  mais  cette  grande  lie  resta  moins  connue 
qr«  les  autres,  et  tout  ce  qu'on  en  put  dire  alors,  c'est  qu'elle  produi- 
sait aussi  du  camphre.  Dès  1513,  ils  fréquentèrent  beaucoup  Java;  ce- 
pendn  il  Barros  dit  que  l'on  ne  visita  pas  la  côte  méridionale  dont  les 
habitants  u'avaimt  guère  de  relation  avec  ceux  du  nord.  Cette  île  pro- 
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(luisait  m  nliondiinco  du  riz,  du  poivro  ol  autres  articles.  La  villo  do 
Japara  ('lail  la  résidence  d'un  prince  puiss:int.  Les  mots  javanais  laouN 
Kidor,  c'os(-à-dirc  mer  méridionale,  (ircnl  naître  la  dénomination  do 
mer  Lanchidol,  qui,  sur  les  cartes  du  xvi*  siècle,  désigne  les  parages  entre 
Java,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée. 

L'immense  nombre  d'iles  situées  au  sud-est  'de  l'Asie  avait  fra]  pé 
le  Tile-Livc  des  Portugais  ;  il  y  vit  déjcà  une  cinquième  partie  du  monde 
que  nous  appelons  Ocmnie.  Cuuto,  son  continuateur,  con>})rend  tou- 
tes les  îles  au  delà  de  Java  et  de  IJornéo  sous  cinq  groupes  différents. 
Au  premier  appartiennent  les  Moluqucs  ou  Ternate,  Tidor,  Moulai,  Ma- 
quienetBacliam,  découvertes  en  1  ri  II  par  Antoine  Abreu.  On  donnait 
lenomdelMoluquesà  un  plus  grand  nombre  d'îles,  mais  il  ai)partenait 
exclusivement  aux  cinq  qu'on  vient  de  citer,  parce  qu'elles  produisaient 
le  girofle  et  la  muscade  :  on  devrait  plutôt  les  appeler  Moloc,  qui  dans 
îa  langue  du  pays  signifie  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  etdeplus  délicat. 
Le  second  archipel  comprenait  Gilolo,  Morataï  et  plusieurs  autres  îles 
habitées  par  des  sauvages,  ainsi  que  celle  de  Célèbes  ou  Macassar, 
dont  Garcia  Hcnriquez  voulut  faire  l'examen  en  1325,  parce  qu'elle  était 
fameuse  pour  ses  mines  d'or  ;  mais  les  habitants  l'empêchèrent  de  ve- 
nir à  terre.  Le  troisième  groupe  contenait  la  grande  île  de  Mindanao, 
celle  de  Soloo,  et  plusieurs  dos  Philippines  méridionales,  entr'autres 
Mascate.  Barros  connaissait  moins  celles  qui  étaient  au  nord,  peut-être 
parce  qu'elles  appartenaient  aux  Espagnols.  Cependant  il  fait  mention 
de  celle  de  Lui.îon  à  l'époque  de  l'an  1311.  Parmi  les  peuples  éloignés 
qui  venaient  faire  le  commerce  à  INIalacca,  il  nomme  les  Chinois,  les 
habitants  des  îles  Liqueou  (Lieou-Khieou),  et  ceux  de  Luçon.  Le  qua- 
trième archipel  était  formé  par  les  îles  de  Banda,  Amboine,  et  plusieurs 
autres  très-petites  dans  leur  voisinage,  comme  Ay,  Naïra  et  Rom.  Les 
deux  plus  grandes  furent  découvertes  en  1511  par  Antoine  Abreu.  A 
Banda  croissait  le  muscadier  ;  Amboine  fournissait  tous  les  ans  deux 
mille  quintaux  de  girofle. 

Les  Portugais  fréquentèrent  peu  le  cinquième  archipel,  parce  que 
les  habitants,  pauvres  et  farouches,  fuyaient  tout  commerce  avec  les 
étrangers  j  ils  étaient  aussi  noirs  que  lesCafres  de  l'Afrique,  ne  connais- 
saient aucun  métal,  et  se  servaient  do  dents  de  poisson  aiguisées  pour 
percer  le  bois  ;  ils  se  donnaient  le  nom  de  Papous,  c'est-à-dire  noirs. 
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Il  y  avait  parmi  eux  quelques  individus  de  couleur  blanche,  qui  ne 
■pouvaient  supporter  la  clarté  du  jour.  Ces  particularités  ne  peuvent 
convenir  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  et  aux  îles  voisines.  C'est  aussi  ce  <iui 
a  fait  donner,  sur  les  cartes,  à  la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée 
le  nom  de  terre  des  Papous.  Quoique  ces  contrées  fussent  le  terme  des 
découvertes  des  Portugais  vers  l'est,  ils  soupçonnèrent  qu'il  y  avait 
encore  d'autres  îles  au  delà;  ils  supposèrent  qu'ailes  devaient  être 
placées  le  long  d'une  grande  terre  méridionale  qui  s'étendait  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Nous  démontrerons  tout  à  l'heure  que  les  Portu- 
gais ont  certainement  visité  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avant 
l'an  1540,  mais  qu'ils  les  regardaient  comme  une  partie  du  grand  conti- 
nent austral ,  dont  on  admettait  l'existence  d'après  Ptolémée. 

Malgré  les  obstacles  qui  empêchaient  les  Portugais  de  visiter  la 
Chine,  ils  parcoururent  la  mer  qui  en  baigne  les  côtes.  Perez,  qui 
aborda  le  premier  à  Canton,  découvrit  en  1518  les  îles  de  Liqucou,  riches 
en  or,  et  dont  les  habitants  naviguaient  jusqu'à  Malacca.  En  1542, 
Antoine  de  Mota,  qui  tâchait,  malgré  les  dcfonscG,  de  pénétrer  en  Chine, 
fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  Japon,  que  ses  habitantsappelaient 
Nipnngi.  Us  étaient  plus  blancs  que  les  Chinois,  et  avaient  ainsi  qu'eux 
de  petits  yeux  et  très-peu  de  barbe  ;  ils  reçurent  les  étrangers  d'une 
manière  très-amicale  et  payèrent  leurs  marchandises  en  argent.  Cette 
découverte  fut  bientôt  poursuivie  avec  ardeur,  surtout  par  les  jésuites, 
qui,  s'empressant  d'y  suivre  les  marchands,  y  établirent  des  missions, 
répandirent  partout  lareUgion  chrétienne,  publièrent  plusieurs  descrip- 
tions du  pays,  et  firent  imprimer  l'histoire  de  leurs  succès. 

Tels  furent  les  résultats  du  projet  formé  par  le  prince  Henri  ;  car 
c'était  l'esprit  de  ce  grand  homme  qui,  animant  les  Gaina  et  les  Albu- 
((uerque,  les  avait  conduits  des  extrémités  occidentales  de  l'Europe 
jusqu'aux  lieux  où  l'immense  Océan  oriental  semble  avoir  brisé  enmillo 
îles  la  vaste  masse  de  l'Asie.  Rien  n'avait  pu  les  arrêter,  ni  l'étendue  des 
côtes  arides  et  sauvages  qu'il  avait  fallu  parcourir,  ni  l'exemple  elfra- 
yant  de  plus  d'une  flotte  naufragée  ;  ils  avaient  dispersé  ces  nombreuses 
armées  d'Arabes  belliqueux  dcfondant,  contre  une  poignée  d''Hra]igois, 
leur  foi ,  leurs  trésors  et  leur  vie.  Tout  avait  cédé  au  courage  d'une 
petite  nation  européenne  ;  toutes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afriquo 
envoyaient  leurs  tributs  à  Lisbonne  ;  mais  la  témérité  du  roiSéba^Uen 
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lassa  enfin  la  fortune,  et  la  puissance  poriugaise  trouva  son  tomboau 
dans  les  plaines  sanglantes  d'Alcaçar-El-Kébir.  Languissant  sous  le  joug 
espagnol,  le  Portugal  vit  son  magnifique  empire,  en  Asie  et  en  Afrique, 
dépérir  et  se  réduire  successivement  à  quelques  comptoirs.  La  soif  de 
l'or,  qui  avait  inspiré  à  certains  chefs  des  colonies  portugaises  une  con- 
duite tyrannique,  le  soulèvement  des  nations  orientales,  les  attaques 
des  Hollandais,  les  discordes  intestines,  tout  concourut  à  rendre  inu- 
tiles les  pro' liges  de  valeur  par  lesquels  le  grand  Castro  et  quelques 
autres  cherchèrent  à  clofondre  les  conquêtes  d'Asie. 
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Découverte  du  l'Antéiiquc  i)ar  Colomb.  Voyages  autour  du  monde.  DcîcouTcrtc  de  la 
NuuvbUti-llulluudu  ul  des  Tvrrcs  occuiiiiiuua.  An  14ti2-18ùU. 


A  mesure  que  nous  approchons  dos  siècles  modernes,  notre  histoire 
des  découvertes  doit  prendre  une  marche  plus  rapide  ;  les  notions  de 
détail  appartiennent  désormais  à  la  géographie  moderne,  sur  laquelle 
nous  ne  voulons  point  anticiper;  d'ailleurs,  les  événements  étant  plus 
certains,  n'oll'rcnt  plus  une  aussi  ample  matière  à  des  discussions 
scientiiiques.  Nous  allons  cependant  conduire  jusqu'à  nos  jours  la  série 
des  événements  qui  ont  contribué  aux  progrès  des  connaissances  géo- 
graphiques. 

Pendant  que  le  Portugal  poursuivait  vers  l'orient  le  chemin  de  la 
gloire  et  des  richesses,  l'Espagne  fut,  malgré  elle,  entrahiée  dans  les 
vastes  projets  de  Christophe  Colomb.  On  a  cru  honorer  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  en  disant  qu'il  avait  deviné  le  Nouveau-Monde.  D'après 
oe  que  nous  avons  déjà  remarqué,  soit  à  l'égard  des  contrées  d'Asie 
visitées  par  Marc-Paul  et  que  les  géographes  étendaient  beaucoup  trop 
à  l'orient,  soit  au  sujet  des  voyages  des  Scandinaves  au  Groenland  et  à 
Terre-Neuve,  voyages  probablement  connus  en  Italie  au  xv°  siècle, 
nos  lecteurs  jugeront  sans  aoute  que  Colomb  fut  moins  téméraire  et  plus 
savant  que  ses  aveugles  panégyristes  ne  le  représentent;  il  jugeait, 
comme  Aristotc,  Marin  de  ïyr  et  d'autres  anciens  avaient  jugé,  que  les 
extrémités  de  l'Inde  ne  devaient  pas  être  très-éloignées  des  rivages  de 
l'Elspagne.  Cette  erreur  sur  les  dimensions  du  globe  fut  le  principal 
motif  de  l'entreprise  de  Colomb. 

Ce  que  la  science  montrait  au  génie  du  navigateur  génois ,  parût  un 
rêve  aux  chefs  des  gouvernements  contemporains  ;  mais  la  généreuse 
Isabelle  a  compris  sa  grande  pensée.  Trois  frêles  barques  traversent 
rOcéan  atlantique.  Il  découvre,  de  1492  à  i-498,  l'archipel  des  Antilles; 
dans  colle  dernière  année,  il  pénètre  jusqu'aux  côtes  de  la  Terre-Ferme  et 
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à  l'embouchure  de  l'Orinoco  :  il  s'aperçoit  qu'il  a  trouvé  ce  nouveau 
continent^  quQ  l'ingratitude  nomme  encore  ylwién'que. 

Ce  n'est  pas  que  le  géographe  Améric  Vespuce  fût  un  homme  sfins 
mérite  :  il  est  même  probable  que  ce  Florentin  visita,  un  an  avant 
Colomb,  en  1-497,  la  côte  de  la  Guyane  et  de  la  Terre-Ferme.  Du 
moins  il  est  certain  qu'il  en  fit,  en  1499,  la  première  reconnaissance 
exacte.  Aussi  mal  apprécié  que  Colomb,  il  entra  au  service  du  Portugal, 
examina  dans  deux  voyages,  de  1500  à  1504,  les  côtes  du  pays  qui 
depuis  a  été  nommé  Brésil  et  où  il  découvrit  le  cap  Saint-Augustin  et  la 
baie  de  Tous-lcs-Saints.  Une  tempête  avait  jeté  le  Portugais  Cabrai  sur 
les  côtes  plus  méridionales  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Porto-Se- 
guro  ;  il  appela  cette  côte  Terre  de  la  Sainte-Croix ,  la  dénomination  d'^- 
mérique  ne  fut  donnée  qu'aux  parties  septentrionales,  où  croît  ce  bois 
de  teinture  rouge,  connu  longtemps  avant  la  découverie  d' Améric, 
sous  le  nom  de  Brazil  ou  bois  couleur  de  feu,  nom  qui  dans  la  suite 
cflaça  dans  ces  régions  et  celui  d'Améric  et  celui  de  la  Sainte-Croix. 
Mais  les  géographes  d'Europe  maintinrent  le  nom  d'Amérique  en  l'étcn^  ' 
dant  à  tout  le  continent. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  jaloux  de  leurs  découvertes  mutuelles, , 
demandèrent  au  pontife  romain  une  sentence  qui  partageât  entre  eux  ■ 
le  monde,  en  assignant  à  l'ambition  de  chacun  son  hémisphère  à  part,  f 
La  fameuse  ligne  de  démarcation  excluait  réellement  les  Portugais  de 
cette  partie  du  monde;  ce  ne  fut  qu'à  force  d'interprétations  arbitraires 
et  d'arrangements  subséquents,  qu'ils  firent  comprendre  le  Brésil  dans 
leur  hémisphère.  Mais  à  l'est,  la  possession  des  îles  à  épiceries  restait 
incertaine;  les  Portugais  soutinrent  que  personne  qu'eux  n'avait  le  droit 
de  faire  des  conquêtes  à  l'est  de  la  ligne  de  démarcation  ;  les  Espagnols 
en  conclurent  qu'ils  avaient  celui  d'aller  à  l'ouest  de  cette  même  ligne 
aussi  loin  qu'ils  pourraient.  Le  pape  n'était  pas  obligé  d'être  cosmo- 
graphe ni  de  dire  avant  tout  le  monde  que  la  terre  était  un  globe,  ni  de 
penser,  par  conséquent,  qu'une  ligne  de  démarcation,  tracée  d'un  seul 
côté  du  globe,  devenait  illusoire. 

L'espoi-  d'arriver  à  ces  riches  îles  où  le  muscadier  parfume  les  airs, 
engagea  les  Espagnols  à  chercher  un  passage  aux  Indes,  au  midi  de  l'A- 
mérique. Soi/s  péril  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  mais  il  découvrit 
le  Pio  de  la  Pluta.  Plus  heureux,  MajcUan  passa,  en  1520,  le  redouta- 
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blc  détroit  qui  a  reçu  son  nom  ;  lOcéan,  qu'il  appela  mal  à  propos  Paci- 
fique, porta  poua  la  première  lois  un  bâtiment  européen.  11  découvre 
les  îles  des  Larrons  et  des  Philippines,  où  il  trouve  la  mort.  Ses  com- 
pagnons arrivent,  à  l'étounemcnt  des  Portugais,  aux  Moluques;  ils 
retournent  par  le  cap  de  Bonne  Espérance.  Tel  fut  le  premier  voyage 
autour  du  monde;  il  avait  duré  M24  jours;  celui  de  François  Drake, 
entrepris  un  dem.-sièele  plus  tard,  fut  achevé  en  105  J  jours;  un  autre 
Anglais,  Thomas  Candish,  n'y  employa  que  779  ;  les  Hollandais  Schou- 
ten  et  Lemaire,  les  premiers  qui  passèrent  au  sud  de^la  Terre  de  fou, 
achevèrent  ce  voyage  en  740jours.  Dans  le  xvni*  siècle,  le  perfectionne- 
ment de  la  navigation  a  permis  à  un  corsaire  écossais  de  parcourir  la 
circonférence  du  globe  en  240jours,  chose  qui,  de  nos  jours,  ne  paraîtra 
plus  incroyable.  Revenons  à  l'histoire  de»  découvertes  faites  dans  le 
Nouvcvui  Monde. 

Les  deux  Amériques  sont  en  même  temps  découvertes  et  envahies. 
Pizarro,  au  Pérou,  Cortez,  dans  le  Mexique,  établirent  l'empire  de  l'Es- 
pagne sur  des  monceaux  de  cadavres.  11  serait  inutile  de  suivre  tous  les 
aventuriers  qui  parcoururent  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale. 
Remarquons  seulement  le  nom  de  Nugnez  Balboa,  le  premier  qui  aper- 
çut le  grand  Océan,  auquel  il  donna  le  nom  impropre  de  mer  du  Sud  : 
il  y  entra  jusqu'à  la  ceinture;  et,  en  tirant  sonépée,  il  crut  prendre 
possession,  pour  le  roi  d'Espagne,  do  celle  mer  qui  occupe  une  moitié 
du  globe.  Cortez  mit  beaucoup  de  zèle  à  rechercher  un  passage  au  nord 
de  l'Amérique,  semblable  à  celui  que  aiagcUan  venait  de  découvrir  au 
midi  :  il  n'y  réussit  point;  mais  la  découverte  de  la  Californie  et  delà 
Mer  Vermeille{kn  1526-1534)  eût  pu  suffire  à  la  gloire  d'un  homme  moins 
illustre.  On  sut  dès  lors  que  la  Californie  était  une  grande  ij^'oinsule. 
L'idée  d'un  dé  roil  au  nord  de  l'Amérique  paraît  avoir  eu  sa  source 
dans  les  relations  encore  mal  connues  de  Gaspard  Coricréal,  navigateur 
portugais.  Les  côtes  de  l'Amérique  seplcntrionale  avaient  déjà  été  exa- 
minées (An  1194-1497)  par  les  deux  Cabot,  Jean  et  Sébastien,  jusqu'à 
une  très-haute  latitude,  lorsque  Cortcréal  se  rendit  à  la  Terre-Neuve, 
examina  le  fleuve  Saint-Laurent  (An  1500)  et  côtoya  le  continent  qu'il 
appela  Terra  de  Labrador,  c'esl-à-dirû  ToiTC  des  agriculteurs,  jusqu'au 
'étroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'iludson,  et  auquel  il  imposa 
clui  tVAniun.  Il  rclounia  en  l'uriugal  pour  annoncer  la  découverte  do 
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ce  passage  qui  semblait  promeUrc  une  roule  nouvelle  aux  Indes  5  mais, 

dans  un  second  voyage,  il  périt  ou  disparut.  L'un  de  ses  frères,  ('tant 

allé  à  sa  recherche,  éprouva  le  même  sort;  le  troisième  frère  voulut  se 

sacrifier  à  la  gloire  nationale  et  ù  la  piété  fralernelle,  lorsque  le  roi  do 

Portugal,  par  une  défense  formelle,  rendit  son  noble  dévouement 

inutile. 

D'après  cet  expose  des  découvertes  de  Corteréal,  conforme  à  l'opi- 
nion des  savants  lesplus  versés  dans  ces  matières,  la  célébrité  dudétroU 
d'A7Uan,  les  divers  emplacements  qu'il  occupe  sur  les  cartes  du  xvi«  siè- 
cle, et  sa  disparition  dans  la  géographie  motierne,  ne  sont  plus  des 
énigmes  inexplicables.  Les  géographes  de  ces  temps  donnaient  toujours 
trop  d'étendue  aux  découvertes  qu'ilsavaientàretraccr.  C'est  ainsi  qu'ils 
font  remonter  la  terre  de  Labrador  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire  :  ils 
prolongent  ensuite  le  détroit  d'Hudson  au  nord  de  tout  le  continent 
d'Améi'iqiic.  La  mer  que  nous  nommons  baie  d'Hudson  devait,  daii< 
ce  système,  être  prise  pour  l'Océan  Pacifique,  ol  les  îles  de  Cumberlami 
avec  les  détroits  toujours  obstrués  de  glaces  qui  les  séparent  les  une:; 
des  autres,  cLaient  censées  se  trouver  sous  le  pôle  même.  Toutes  ces 
apparentes  découvertes  au  delà  du  cercle  polaire,  que  présentent  les 
cartes  du  xvi«  siècle,  durent  ètro  vaguement  connues  des  Espagnols 
ainsi  que  des  Anglais,  et  les  engagèrent  à  cherclier  au  nord-ouest  du 
Mexique  le  fameux  détroit  d'Anian.  Or,  la  côte  qui,  du  Mexique,  se  pro- 
longe vers  l'Asie,  ollre  beaucoup  d'îles,  de  détroits  et  de  golfes.  Les 
navigaluurs  crurent  donc  quelquefois  avoir  vu  le  passage  tant  désiré, 
mais  en  avoir  été  repoussés  par  un  vent  défavorable  ou  par  d'autres 
obstacles.  Les  géographes,  ayant  appris  à  connaître  la  baie  d'Hudson 
et  à  en  donner  les  vrais  contours,  conservèrent  le  vieux  dessin  du  dé- 
troit d'Anian  au  nord  de  la  Californie  ;  les  plus  savants  jugeaient  avec 
raison  que  les  détails  dontcette  découverte  était  accompagnée  en  prou- 
vaient la  réalité,  arbitrairement  niée  par  des  auteurs  superficiels.  La 
véritable  origine  de  ce  détroit  d'Anian  étant  tombée  dans  l'oubli,  quel- 
ques enthousiastes  modernes  ont  imaginé  que  c'était  le  détroit  de  Beh- 
ring, et  que  les  navigateurs  du  xvp  siècle,  en  passant  par  la  baie  de  L'.al- 
lîn,  et  en  traversant  les  éternelles  glaces  des  mers  polaires,  avaient  fait 
le  tour  de  l'Amérique  par  le  nord,  rèvo  qu'il  serait  ridicule  de  vouloir 
réfuter. 
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Los  Espagnols,  en  cherchant  le  détroit  d'Anlan,  firent  quelques  dé- 
couvertes réelles.  Cahrillo  et  son  pilote  Ferrelo  (An  1542)  côtoyèrent 
les  régions  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Nouvelle-Californie  jus- 
qu'au cap  Blanc,  ou  vers  le  i3«  degré  de  latitude.  Ils  découvrirent  aussi 
le  cap  Mendosino,  mais  ne  trouvèrent  aucun  indice  d'un  détroit.  Quinze 
ans  plus  tard,  Urdanietta  prétend  avoir  trouvé  un  passage  par  le  nord 
de  l'Amérique;  mais  on  n'a  aucune  donnée  sur  son  voyage.  \jr\  autre 
navigateur  espagnol,  Cali ^  découvrit  (An  loBîi)  les  côtes  que  les 
Anglais  de  nos  jours  ont  nounnécs  Nouvelle -Géorgie  et  Nouvoau- 
Cornouailles  ;  il  y  a(hnira  la  beauté  do  ces  monlùî-^nes  colo.-^salcs 
dont  la  cime  se  couvre  de  neiges  éternelles,  tandis  que  le  pied  est 
revêtu  d'une  verdure  éclatante.  Gali  s'éleva  jusqu'au  ^7^  degré  de 
latitude. 

Vingt  ans  après,  une  escadre  sous  les  ordres  do  Sébastien  Viscaino 
examina  en  détail  les  côtes  jusqu'au  cap  M(!ndocino,  et  découvrit  le 
port  de  Monterey.  Un  seul  bàlimcut  parvint  à  la  latitude  de  43  degrés, 
et  y  trouva  une  ouverture  qu'on  prit  d'abord  poiu'  une  rivière,  mais 
dans  laquelle  on  prétendit  ensuite  voir  un  détroit  qu'on  nomma  Entrée 
de  Martin  Aguilar  ;  elle  n'a  pas  encore  ct(3  retrouvée. 

Pendant  que  les  Espagnols  poursuivaient  ainsi  cà  pas  lents  la  décou- 
verte des  côtes  occidentales  d'Amérirpie,  l'audace  de  Francis  Drako 
déploya  tout  à  coup  le  pavillon  britannique  sur  ces  rivages  que  l'Espa- 
gne croyait  posséder  avant  de  les  connaître  (  An  1578  ).  Ce  navigateur, 
ayant  traversé  le  détroit  de  Magellan,  fut  pendant  quehjue  temps  le 
jouet  des  vents  et  dos  flots  :  il  découvrit,  sous  le  nom  d'îles  EUsabcihidvs, 
la  partie  occidentale  de  l'archipel  appelé  Terre  de  Feu,  et  atteignit  même 
cette  extrémité  australe  de  TAniérique,  à  kupiclle  plus  tard  des  navi- 
;^,ateurs  hollandais  imposèrent  le  nom  de  cap  Horn.  Si  ces  découver  tes 
eussent  été  mieux  déterminées,  elles  auraient  détruit  la  fausse  opinion 
qu'on  avait  sur  l'étendue  de  ces  terres  qu'on  regardait  comme  faisant 
partie  d'un  immense  continent  austral.  Le  navigateur  anglais,  ayant 
remonté  vers  le  nord,  visita  les  côtes   dô]\  découvertes  par  Gali  et 
Cabrillo,  en  prit  possession,  et  voulut  qu'elles  s'appelassent  Nouvelle- 
Albion.  Le  nomdeDrake  est  resté  attaché  à  cette  prétendue  découverte, 
tandis  que  les  îles  Elisabéthidcs,  cherchées  en  vain  hors  de  leur  posi- 
tion, ont  paru  presque  fabuleuses.  Il  était  réservé  ùun  savant  français 
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Ficuriou,  de  restituer  h  ce  ht^-rc*  favori  du  peuple  anglais  ses  vrais 
titres  de  gloire,  en  cfliiçant  ceux  qui  n'étaient  dus  qu'à  l'erreur. 

Telles  sont,  à  l'égard  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  les  s<^ules 
découvertes  historiquement  prouvées  qui  aient  été  faites  dans  les  xvi« 
et  xvn«  siècles.  La  limite  des  connaissances  certaines  de  ce  côté  était  lo 
cap  Mcndocino;  on  avait  une  notion  vague  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  et  du  Nouveau-Cornouailles. 

Durant  ces  tentatives  po  .  trouver  un  passage  encore  probléma- 
tique au  nord  de  l'Amérique,  Korazzani,  Cartier  et  autres  examinent  les 
côtes  de  Floride,  de  Virginie,  d'Acadie  et  du  Canada. 

L'Espagnol  Jean  Ponce  de  Léon  avait  découvert  (  An  1512  )  le  pre- 
mier de  ces  pays  où  il  cherchait  en  vain  une  fontaine  rajeunissante. 
Ces  contrées  ne  présentaient  à  l'avidité  espagnole  aucun  indice  de  mé- 
taux précieux  :  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvn"  que  les  Anglais  en  occupèrent  la  meilleure  partie.  La 
Virginie  fut  explorée  par  un  homme  qui,  dans  les  temps  de  la  chevale- 
rie, eût  égalé  les  Roland,  par  le  malheureux  Walter  naleigh,  qui,  pour 
conjurer  sa  mauvaise  fortune,  se  mit  ensuite  (  An  irisi)  à  la  recherche 
d'un  pays  fabuleux,  nommé  el  Dorado,qnQ  les  traditions  des  Espagnols 
plaçaient  vers  le  centre  de  la  Guyane.  La  connaissance  de  l'Amérique 
méridionale  fut  achevée  lorsque  les  Hollandais  Schoalcn  et  Lemairo 
découvrirent  le  détroit  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier  (  An  IGIG  ); 
ils  démontrèrent  que  les  deux  Océans,  le  Pacifique  ouïe  grand,  et  l'At- 
lantique, se  joignent  au  sud  de  l'Amérique  par  une  vaste  mer  aus- 
trale. Les  îles  voisines  de  cette  extrémité  du  Nouveau  Monde  furent 
encore  l'objet  de  quelques  recherches  dont  il  sera  parlé  dans  la  des- 
cription de  ces  parages. 

Le  désir  de  trouver  une  route  plus  courte  aux  Indes  fit  entreprendre 
les  courses  les  plus  hardies.  Déjà,  en  1553,  les  Anglais,  en  cherchant 
un  passage  vers  les  Indes  au  nord-est,  parviennent  dans  la  mer  Blan- 
che, et  commencent  à  faire  le  commerce  de  Russie  par  Archangel.  Trois 
ans  après,  ils  arrivent  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  au  diHroit 
de  Waigalz.  Deux  Hollandais,  Barentz  et  Ilemskerk,  oseront  pénétrer 
au  nord  de  la  Sibérie;  ils  luttent  en  vain  contre  les  élémeuls;  leur 
vaisseau  se  brise;  ils  hivernent  dans  la  Nouvelle-Zemble  (An  l.V,)()), 
L'u^iiuion  coimuuuc  iiîacc  ver:  î:.  même  époque  l'arrivée  des  Holian- 
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dais  au  Spitzbcrg,  dernière  terre  connue  vers  le  nord.  On  •  ''.ômo 
parlé  des  voyages  faits  par  les  Hollandais  à  cent  lieues  plus  à  l'est  (jue  la 
Nouvelle-Zemble.  On  a  cherché  dans  la  politique  des  Russes,  et  dans 
la  jalousie  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  les  raisons  qui  ont 
empêché  la  découverte  d'une  route  navigable  au  nord  de  l'Asie.  Mais  il 
est  à  peu  près  certain  qu'il  n'existe  point  de  roule  semblable,  et  que, 
dans  aucune  saison,  le  pôle  n'ouvre  sa  barrière  de  glace. 

On  a  aussi  essayé  la  route  du  nord-ouest.  En  cherchant  ce  passage 
tant  désiré,  Forbishcr  retrouve  .les  parties  méridionales  du  droenlund 
qu'il  appelle  Westfriseland,  et  passe  par  un  détroit  entre  quelques  îles 
de  la  baie  d'IIudson,  détroit  qui  a  été  faussement  transporté  au  Groen- 
land. DuL'is  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom  et  une  partie  du 
Groenland.  Iludson,  en  cherchant  le  même  passage,  mais  en  se  diri- 
geant droit  au  pôle,  voit  la  côte  orientale  du  Groenland  à  73  degrés  de 
latitude,  et  est  arrétéà  82  degrés  par  les  glaces.  Plus  tard,  il  découvre  le 
détroit  et  la  fvajp  qui  portent  son  nom,  et  où  il  trouva  son  tombeau. /ïi//ot 
cl /îa/7jn.<;  découvrent  la  baie  deDanîns(  AnlOlG);  ils  enfont  le  tour  sans 
trouver  de  passage,  mais  il  reste  des  doutes  sur  l'étendue  de  ce  golfe.  Jean 
filunk,  Danois,  en  cherchant  le  passage  nord-ouest,  est  jeté  dansungolfc 
qu'il  appellemore  Christianeum,  ctsurune  côte  qu'il  nomme -.Vouueau-Dane- 
marck;  c'est  dans  la  baie  Wclcome  qu'il  faut  chercher  ces  découvertes. 

Pendant  que  le  courage  se  fatiguait  sans  fruit  au  milieu  des  glaces 
éternelles  du  pôle  boréal,  un  nouveau  monde  attendait  en  vain  quel- 
qu'un qui  voulût  en  faire  la  découverte.  Je  veux  parler  de  ces  vastes 
terres  du  grand  Océan,  regardées  aujourd'hui  comme  une  cinquième 
partie  du  monde.  Il  y  a  des  raisons  pour  croire  que  les  premiers  navi- 
gateurs portugais  en  découvrirent  une  partie.  On  voit  sur  toutes  les 
mappemondes  du  xvi^  siècle  une  grande  terre  australe  ;  et,  dans  la  con- 
figuration de  cette  terre,  on  reconnaît  les  parties  septentrionales  de  la 
INouvelle-Kollande,  principalement  le  golfe  de  Carpentarie  et  l'île  con- 
sidérable qui  est  dans  l'ouest  de  ce  golfe.  Le  détroit  de  Torres  y  est  or- 
dinairement marqué;  mais,  comme  sur  ces  vieilles  mappemondes  on  a 
joint  la  Nouvelle-Hollande  à  une  terre  australe  imaginaire  qui  s'étend 
au  sud  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  les  géographes  n'ont  eu  aucun 
égard  même  aux  parties  qui  semblent  réellement  indiquer  une  an* 
cienne  découverte  de  ces  terres  entre  1530  et  1540. 
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Copori'lniit  los  droits  dos  rorhisnis  à  riioiinonr  do  coUo  drcniiViTlo, 
vionnont  do  rcoovoir  un  nmivoau  Jour  par  doux  nncimnos  cnrfos  qui  so 
♦roiivont  au  Miisôiiin  brifaiiniquo.  La  iHTmiôro  ost  un  grand  ronloan  do 
parolicmin  sur  lo  plan  do  la  carto  du  globo,  par  Mcrcalor,  mais  sans 
lone;it)idrs  ni  latitudes.   Ello  est  rntii^romnnt  (Jrrjlo  on  français;  los 
noms  principaux  sont  très-p;rands  ottrôs-disfinol?,  commo  dan?  l'Ami'- 
riquc  niûridionalo,  Terre  dn  nri^sil,  etc.  Lo  midi  osl  au  haut  do  la  carto 
au  lieu  d'ôlrc  au  bas,  comme  cVst  l'ordinairo  maintenant.  On  y  voit  au 
midi  do  l'Asie  uno  piv-ndo  îlo  dont  la  position  correspond  à  notre  Non- 
vcllo-Hollandf.  11  y  a  un  ]iaspap;o  étroit  entre  Java  et  cetlo  grande  Ile; 
Timor  est  placé  au  nor(]-r:-t.  La  grande  île  est  appelée  Java  la  Crmulo, 
Parmi  los  noms  qui  se  trouvent  écrits  le  long  des  votes,  on  remarque 
celui  de  c6i(!  ilrx  Uvrhmgcs  ou  dos  plantes,  nom  qut  l'on  a  cru  corres- 
pondre à  î?oIany-Tlay,  mais  qui  est  trop  avancé  vers  lo  nord.  Au  midi 
do  la  c/\te  des  Jlcrbaigos,  il  y  a  trois  autres  nonir.  .\  dos  distances  C(!n- 
sidérablcs  :  lo  premier,  c6ie  de  Gracof,  puis  un  prcimonloiro  étendu  et 
très-saillant  appelé  cap  de  Fromose.  A  uno  autre  distance  eonsidéraMo 
au  sud,  se  lit  lo  mot  (loiiffre,  qui  indique  un  golfe  on  ^.MutAt  uno  grande 
baie.  La  ligne  qui  termine  la  carte  coupo  cette  grande  îlo  et  en  laisso 
retendue  incertaine. 

Les  noms  Gracnl  et  Fromose  semblent  être  portugais,  et  Ton  peut 
croire  que  la  carte  a  été  traduite  de  cette  langue.  Ce  soupçon  se  trouve 
confirmé  par  uno  collection  de  cartes  intitulées  :  Hydrographie  par  John 
Jlotz,  datées  de  tri/i2,  et  qui  se  conserve  également  dans  le  Muséum  bri- 
tannique. Ce  curieux  et  important  manuscrit  est  écrit  en  anglais,  sur 
vélin,  mais  la  dédicace  est  française.  Peut-être  Fauteur  étail-il  un  des 
Flamands  qui  passèrent  en  Angleterre  avec  Anne  de  Clèvos  en  ir>40.  Il 
s'y  trouve  plusieurs  cartes  exécutées  avec  exactitude  et  élégance,  en 
particulier  un  planisphère  qui  termine  la  collection.  La  Nouvellc-TTol- 
landc  y  est  dessinée  presque  comme  dans  les  cartes  du  xvn''  siècle, 
avant  lo  voyage  d'Abcl  Tasman  :  elle  porte  le  nom  de  Terre  de  Java. 

En  comparant  cet  ouvrage  avec  la  mappemonde  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  on  est  porté  à  croire  qucloscnrtcsde  Piotz  sont  les  origi- 
naux; car  elles  contiennent  beaucoup  do  noms  portugais  qui,  dans 
rautro,  sont  traduits  en  français.  Dans  tous  doux,  la  côte  occidentale  de 
Bornéo  est  située  comme  clic  doit  lelre  avec  les  noms  Porto  de  Bornt 
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gI  Riixoft  de  Dn'rnc  Au  novd  do  lîm'néo  on  xcnlPolounn  on  Palawnn;  t\ 
l'est  sont  les  Mnluques.  Ces  détails  rendent  inadmissible  l'opinion  do 
ceux  qui  ont  prétendu  no  voir,  dans  la  Nonvelle-MoUando  de  ces  cartes, 
qu'une  répétition  orronéc  do  l'Uc  do  nornéo,  nommée  (Irando  Jnvn  chez 
i\larc-Paul.  Dans  la  mappemonde,  Bornéo  est  à  la  vérité  représentée  par 
un  carré  oblonc;  beaucoup  trop  polit;  mais  cette  erreur  est  commune  à 
toutes  les  cartes  du  mémo  siècle. 

L'accord  do  tant  do  prouves  no  permet  guère  do  douter  qv.c:,  dans  le 
premier  enthousiasme  pour  les  découvertes,  après  le  voyage  de  Ma- 
gellan, les  Portugais  ou  les  Espagnols  n'aient  visité  les  parties  septen- 
trionales do  la  Nouvelle-Hollande,  plus  d'un  siècle  avant  la  prétendue 
découverte  des  Hoihmdais.  Il  est  mémo  probable  qu'ils  découvrirent  la 
côte  orientale  retrouvée  depuis  par  le  capitaine  CooK.  Cotte  assertion 
n'aura  rien  d'étonnant  pour  ceux  qui  se  rappellent  que  la  Nouvelle 
Guinée  ou  la  terre  dos  Papous  avait  été  découverte,  selon  los  Portugais, 
par  Monczcs  on  13ii7,  et,  d'après  les  Espagnols,  un  an  plus  lard  par 
Saavcdra. 

Les  Portugais  ayant  été  supplantés  aux  Moluquos  par  les  lîollnndais, 
l'Europe  a  regardé  ces  derniers  comme  los  principaux  auteurs  do  la  dé- 
couverte de  la  Nouvclle-lToUandc,  depuis  l'année  101(5  jusqu'en  KHi. 
Dcbrosses  date  la  première  découverte  du  mois  d'octobre  16 IG, 
quand  l'extrémité  occidentale  fut  visitée  par  Hartoq,  qui  la  nomma 
Terre  de  Concorde^  en  hollandais  (VEndracht,  d'après  le  licu  qui  l'a- 
vait vu  naître.  La  mémo  année,  li  partie  septentrionale  appelée  terre 
de  Diùme.n  fut  découverte  par  nn  autre  navigateur  hollandais  nommé 
Zenchcn,  qui  lui  donna  ce  nom  en  l'honneur  d'Antoine  Van-Uiémen, 
gouverneur  général  des  Indes  Orientales.  Dans  les  dix  années  suivantes, 
Fdel,  Witt  et  d'autres  capitaines,  dont  on  ignore  les  noms,  complétèrent 
la  reconnaissance  des  côtes  occidentales.  L'aspect  sauvage  do  ces  ter- 
res, et  les  périls  sans  nombre  que  présente  leur  approche,  n'excitèrent 
que  peu  l'envie  d'y  former  des  établissements.  La  baie  de  Carpcntarie 
fut  ainsi  appelée  parle  général  Carpcntier,  qui  la  visita  on  détail.  Pierre 
Nuyts,  plus  entreprenant  que  ses  précurseurs,  découvrit  le  premier  la 
côte  méridionale  en  1G27. 

Enl042,Ie  célèbre /16e/  Tasman,  quittant  Batavia  avec  deux  vaisseaux, 
fit  le  tour  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoiqu'à  uue  grande  distance;  il  dé- 
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couvrit  au  midi  de  co  condncnl  lilo  de  Vun-Diémcii,  qui  en  fut  d'abord 
considi-réfi  couinio  utio  parlio.  Ilélaildcslurs  dénioiUré  qiio  l'onsoiulilc 
dos  terres  auxquelles  on  commençait  à  donner  li;  nom  général  de  Nou- 
vcllc-llollnnde,  ne  s'étendnil  point  vers  le  pOlc  austral;  mais  la  décou- 
verte partielle  de  In  Nonvelle-Zélnnde,  par  le  mémo  voyageur,  laissa 
toujours  subsister  la  cliimèn^  d'une  grande  terre  australe. 

j)(^puiseelto  époque  THuropc  entière  semblait  avoir  oublié  la  Nou- 
velle-! loUandc.  L'intrépide  Panipicr,  seul,  recueillit  quelques  détails 
nouvc  lUX  sur  la  eôtc  occidentale.  La  compagnie  hollandaise  des  Indes 
Orien'alcs  en , oya,  entre  les  années  KIOO  et  1710,  plusieurs  navigateurs 
pour  examiner  ce  vaste  pays,  dont  les  Hollandais  se  rcf;ardaienl  comme, 
les  souve'.'ains.  l'armi  ces  voyages,  qui  ne  sont  pas  tous  connus,  on  doit 
distinguer  celui  de  Van-  Vlaming,  qui  examina  soigneusement  plusieurs 
bavrcs  et  baies  do  la  côte  occidentale,  où  il  découvrit  les  cygnes  noirs. 
La  compagnie  hollandaise  était  trop  faible  pour  s'emparer  de  ce  con- 
t'nent;  clic  était  trop  jalouse  pour  permettre  que  d'autres  nations  pro- 
litaLsonl  de  ses  recherches.  Ainsi  l'Europe  savante  n'apprit  aucun  nou- 
veau détail.  On  croyait  [tout  le  pays  aussi  stérile  que  les  rochers  sur 
lesquels  Pelsart  et  d'autres  étaient  venus  faii'i^  naufrage. 

Cependant  les  géographes  avaient  déjà  tracé  vaguement  le  contour 
de  cette  grande  île  ;  ils  la  séparaient  déjà  du  continent  austral,  qu'on 
reléguait  plus  au  sud.  Le  dessin  des  géographes,  pour  la  Nouvelle-Hol- 
lande, fut  à  peu  près  trouvé  conforme  à  la  vérité  par  le  célèbre  cajji- 
lainc  Coùk,  qui  visita  la  côte  orientale  de  ce  pays.  La  lamine  seule  avait 
ravi  celte  gloire  au  français  Bougainville,  qui,  six  ans  plus  tôt,  dirigeait 
vers  ces  mêmes  rivages  ses  voiles  fatiguées.  Cook  passa  entre  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi  que  l'avait  fait  Torrez,  le 
compagnon  de  Quiros.  Le  mérite  d'avoir  retrouvé  ce  détroit  appar- 
tient en  commun  au  capitaine  Cook  et  au  savant  Dalrymple,  qui,  dans 
ses  ouvrages,  n'a  jamais  cessé  d'indiquer  les  vrais  moyens  pour  accé- 
lérer les  progrès  des  découvertes  dans  ces  régions  australes. 

La  circumnavigation  de  la  Nouvelle-Hollande  a  été  achevée  de  nos 
jours.  Un  largo  ^létroit  qui  sépare  l'île  Van-Dicmen  du  continent,  dé- 
troit que  Furncaux,  compagnon  de  Cook,  avait  vu  sans  s'en  douter, 
fut  découvert  par  le  médecin  Bass,  parti  dans  un  léger  esquif  do  la  co- 
lonie anglaise  de  Port-JacUson,  premier  établissement  européen  dans 
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cô  mnndo  nnuvenu.  Les  uavi;;nteurs  Vancouver,  d'F>ii(rcen«teau\  et 
Fliudd'.s  recoiiiuut'iU  sureessiviivieut  diverses  parlirs  de  jucùlo  mi'ri- 
dionalo  de  la  Nouvello-llollaiide  ;  l»>m's  travaux  ont  iHù  aehevrs  et 
p(>rreeliotini'?>  par  l'expcdiliou  t'raneais(î  dont  l'rron  e?>.  le  ('iî;iie  his- 
torien. \.^  ijolfn  Siirncer  a  tromp'''  l'espérance  do  ceux  i"iul,  pour  con- 
naître plus  promptenicnt  celle  vaste  terre,  désiraient  la  trouver  entre- 
cou  pre  d'un  bras  de  mer. 

Après  avoir  réuni  sous  un  seul  point  de  vue  11  série  des  découvertes 
qui  ont  déterminé  la  position  de  la  Nouvclle-llollaude,  parcourons  rapi- 
dement cet  immense  Océan,  où  des  milicrs  d'îles  ont  si  souvent  cbarmé 
les  regartis  des  navigateurs,  mais  n'ont  point  contenté  leurs  vœux 
avides. 

Après  les  courses  do  Saavedra,  qui  trouva  la  Nouvelle-flulnéc,  et 
celles  de  llemando  Galleqo,  auquel  plusieurs  livres  de  géographie  attri- 
buent la  découverte  d'une  terre  australe  Ircs-douteuse,  le  premier 
gr.'^nd  voyage  de  rcclierelies  fut  entrepris  par  Alvaro  il/'-nJaima  ;  ])arti 
d')s  côtes  du  Pérou,  il  prit  son  essora  travers  le  grand  Océan  et  décou- 
vrit un  archipel  qu'il  nomma  Iles  Salomon  (An  KiCS).  De  retour  à  Lima, 
il  vanta  sans  cesse  la  beauté  de  ces  îles,  leur  fertilité  cl  surtout  leur 
abondance  en  métaux  précieux.  Il  faut  toujours  promettre  de  l'or 
à  la  multitude  et  aux  rois.  Des  vues  plus  profondes  guidaient  l'in- 
trépide admirai  des  îles  de  Salomon  ;  il  pressentait  lo  danger  qui  résul- 
terait pour  l'Amérique  espagnole  d'un  établissement  étranger  dans 
la  mer  du  Sud.  Un  second  voyage  lui  servit  à  étendre  ses  découver- 
tes. Il  y  retourna,  pour  la  troisième  fois,  accompagné  de  prêtres  et 
de  soldats,  afin  d'y  fonder  une  colonie.  Le  eiel ,  contraire  à  ses  pro- 
jets, lui  lit  trouver  la  mort  au  sein  de  son  nouvel  établissement,  qui  no 
lui  survécut  point  (An  I.VJ,*»).  Il  avait  découvert  en  chemin  l'arcliipel  des 
îles  Marquezas  de  Mendoça,  celui  qui,  de  tous  Ics  groupes  d'îles  du  grand 
Océan,  se  rapproche  le  plus  de  l'Amérique  méridionale. 

La  position  des  îles  Salomon,  objet  de  tant  de  contestations,  semble 
aujourd'hui  démontrée.  Ce  senties  terres  visitées  par  Cartcrct,  Surville, 
Dougainville  et  Shortland,  auxquelles  on  avait  donné  les  ne  3  de  A'oh- 
vcllc  Géorijio  et  d'//es  Arsacidcs.  On  retrouve  Tilc  de  Santa- Crwr  et  son 
excellent  port  dans  la  principale  de  celles  que  les  Anglais  onlnommécs 
îles  de  la  Ueine  Charlotte. 

J.  40 
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L'n  compngnon  de  Mendanna,  animé  du  mômo  reprit  et  brfllnnt, 
d'élre  le  Cliristophe  Colomb  du  continent  austml,  partit  do  Lima  avec 
une  expi'diUon  destinée,  selon  les  expressions  d'un  historien  espagnol, 
«  à  gagner  des  Ames  au  ciel  et  des  royaumes  à  l'Espagne.  »  Ces  vœux 
ne  furent  point  exaucés  ;  mais  la  géographie  dut  au  voyage  de  Quiros 
la  découverte  d'un  grand  nombre  d'îles;  l'Océan  Pacinquc  ne  parut 
]tliiï^  un  désert  immense.  On  a  reconnu  les  principales  découvertes  de 
cet  habile  navigateur;  son  île  Sagittaria  répond  à  la  célèbre  OUnii;  on 
retrouve  la  Terre  du  Saint-Esprit  dans  la  principale  île  de  l'archipel, 
auquel  le  capitaine  Cook  a  voulu  imposer  le  nom  de  Nouvelles  Hébri- 
des. Une  de  ces  îles,  appelée  jïïanîco/o  ou  MaUicolo,  était,  selon  les  rap- 
ports des  indigènes,  un  grand  continent.  L'imagination  bornée  des 
insulaires  et  l'ipil  fatigué  du  navigateur  se  trompent  souvent  sur  re- 
tendue des  terres  qui ,  au  sein  dc^  vastes  mors,  reposent  et  char- 
ment la  vue.  Qiiiros  n'eut  guère  iilns  do  succès  que  Mmh'.na  :  ce 
fut  en  vain  qu'avec  des  couleurs  dont  deux  siècles  n'ont  pu  ellacer  ni 
la  vérité  ni  la  vivacité,  il  peignit  les  avantages  physiques  de  cette  nou- 
velle partie  du  mcnde,  les  mœurs  de  ses  habitants,  la  conduite  ta  tenir 
envers  eux;  on  ne  lui  fournit  que  des  moyens  peuproporlionnésàla  gran- 
deur de  Tentrcprise.  Quiros  et  Mendanna  furent  les  dei'uiers  héros  de 
l'Espagne  ;  avec  eux  s'éteignit  cet  esprit  entreprenant  qui  avait  conduit 
les  Colomb  aux  Antilles  et  les  Cortès  dans  le  palais  de  Montozuma. 

Quelques  Hollandais  pensèrent  à  continuer  les  découvertes  des  Espa- 
gnols dans  le  grand  Océan.  Nous  avons  déjà  nommé  Lcmairc,  dont  le 
génie  fut  contrarié  par  l'esprit  borné  de  son  capitaine  Schoulcn,  Après 
avoir  doublé  la  Terre  de  Feu,  il  découvrit  cette  mer  semée  d'ilôts  et  d'é- 
cucils,  si  justement  surnommée  la  w?er  Afauuaise  et  voisine  de  l'archipel 
Dangereux  de  Bougainville.  La  route  d'Abel  Tasman  fut  choisie  avec  plus 
d'intelligence.  S'il  n'eût  pas  découvert  les  îles  des  Amis,  la  Nouvelle- 
Zélande  et  l'île  de  Van-Diémen,  ia  seule  direction  do  son  voyage  eût 
sufli  pour  éclairer  les  géographes,  qui  dès  lors  commencèrent  à  douter 
de  l'existence  d'une  terre  australe. 

Le  goût  des  découvertes  s'afiail)lit  avec  l'espoir  de  rencontrer  un  au- 
tre Pérou  parmi  les  terres  inconnues.';  Les  premiers  voyages  des  Espa- 
gnols aux  îles  Carolines  n'excitèrent  aucune  attention.  Après  un  long 
intervalle,  Dampier  paraît  sur  la  scène,  joignant  l'audace  d'un  llibuslier 
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à  la  science  d'un  gi'(i;',rar)he.  Tl  découvrit  le  drlroit  qui  sôparo  la  Nou- 
velle-Bretagne de  la  Nouvello-Guinro  ;  il  avança  beaucoup  la  reconnais- 
sance des  côtes  de  cette  grande  île,  commencée  parLomairc,  et  qu'un 
Hollandais,  commandant  le  bâtiment  le  Gcelvink,  poussa  encore 
plus  loin. 

Le  voyage  de  Pogqpwein  (An  4722)  no  produisit  que  do  pclitcs  dé- 
couvertes, parmi  lesquelles  les  îles  de  Tienlwven  et  deGronm(iue,  les  plus 
importantes  de  toutes,  n'ont  pas  été  retrouvées  par  les  navigateurs.  R  \';- 
gcwcin  crut  avoir  découvert  Vile  de  Pâques  qui,  selon  l'opinion  la  phis 
généralement  reçue,  est  la  même  que  la  terre  vue  par  Davix. 

Le  milieu  du  xvni"  siècle  vit  tout  à  coup  les  Anglais  et  les  Français, 
saisis  d'une  nouvelle  ardeur,  parcourir  les  mors  australes.  Tous  se 
dirigèrent  trop  en  ligne  droite  à  travers  les  archipels  do  l'Océan,  dont 
par  conséquent  chacun  d'eux  no  découvrit  qu'une  portion;  tous,  auliiHi 
de  continuer  ensuite  leur  navigation  à  l'ouest,  lourncrcnt  subitement 
au  nord,  comme  pour  éviter  exprès  la  rencontre  do  la  Nouvelle-Hollande 
et  d'autres  terres  dont  la  découverte  était  indiquée  par  les  géographes. 
Il  est  vrai  que  ce  système  do  navigation  leur  était  dicté  en  partie  par 
un  ennemi  irrésistible,  par  la  famine.  L'anglais  n]iron  détermina  d'iuio 
manière  très-vague  les  îlots  dont  il  enrichit  la  géographie. /^«//a  dé- 
couvrit la  chaîne  méridionale  de  l'archipel  Dangereux;  il  retrouva  lilc 
Sagittaria  de  Quiros,  devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  d'Ota'iti. 
Nous  devons  à  Carteret  une  découverte  plus  importante  :  après  avoir 
touché  à  l'île  de  Santa-Cruz,  de  Mendanna,  et  après  avoir  été,  sans  s'(  ii 
apercevoir,  tout  près  des  fameuses  îles  Salomon,  ce  navigateur  passa  lo 
premier  par  le  canal  Saint-Georges,  entre  la  Nouvelle-Bretagne  do 
Dampier  et  ia  terre  qui  reçut  dès  lors  le  nom  de  Nouvelle-Irlande. 

Ces  trois  Anglais  firent  à  eux  tous  moins  de  découvertes  ouc  Bougain- 
rillc.  11  parcourutcet  archipel  Dangereux,  dont  Wallis,  presqu'à  la  même 
époque,  n'avait  vu  que  la  moindre  partie;  c'est  on  vain  que  la  jalousie 
anglaise  avouluattribuer  cette  découverte  au  capitaine  Cook.  La  non- 
rdle  Cythcrée  (  c'est  ainsi  que  l'esprit  français  nomma  l'île  d'Ota'iti  )  n'on- 
clialna  que  pour  pou  do  temps  un  voyageur  avide  de  connaissances. 
Ayant  pris  une  route  absolument  nouvell(\  il  rencontra  ce  bel  archipn, 
nos  Navigatetirs,  dont  la  connaissance  a  été  complétée  par  La  Pérouse. 
Les  îles  que  IJongainvillc  voulut  nommer  Grandes  CijcUides  no  sont 
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qu'iinn  partie  de  l'arcliipcl  découvort  par  Qiiiros,  sous  le  nom  do  Terres 
australes  du  Saini-nsprit;  mais  cn  parlant  de  CCS  îles,  quelle  gloire  nou- 
velle attendait  le  navigateur  français  s'il  eût  pu  vaincre  l'obstacle  invin- 
cible que  le  défaut  de  vivres  opposait  à  son  courage?  Il  se  dirigeait  droit 
sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  y  allait  devancer  Cook, 
mais  la  famine  le  força  enfin  de  tourner  au  nord;  cependant  la  décou- 
verte, absolument  nouvelle,  de  l'archipel  do  la  Louisiade  et  la  vue  d'une 
partie  des  îles  Salomon,  récompensèrent  encore  sa  persévérance. 

Le  destin  réservait  à  la  froide  constance  du  capitaine  CooJc  la  gloire 
d'achever  à  peu  près  la  reconnaissance  générale  do  cette  partie  du 
monde.  Ce  navigateur  célèbre  franchit  trois  fois  le  cercle  polaire  antarc- 
tique, et  reconnaît,  on  foisant  le  tour  du  globe  dans  C(^s  régions  glacées, 
qu'il  n'y  existe  point  de  continent  austral,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors; il  visite  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  appelle 
Nouvelle-Galles  du  sud;  il  prouve  que  la  Nouvelle-Zélande  est  composée 
de  deux  îles;  il  découvre  la  Nouvelle-Calédonie  et  examine  les  Nouvelles- 
liéhrides,  les  ÎIcs  de  la  Société,  celles  des  Amis  et  celles  de  Sandwich.  Si 
ce  navigateur  n'a  fait  que  pca  de  découvertes  dans  le  sens  rigoureux 
du  mot,  il  n'en  a  pas  moins  bien  mérité  de  la  géographie,  en  résolvant 
d'une  manière  négative  une  foule  de  questions.  Les  sciences  naturelles 
durent  des  lumières  nouvelles  aux  compagnons  de  Cock,  aux  deux 
Forster,  hSpjrmann,  à  Solander  et  à  l'immortel  Bnnks.  L'histoire  morale 
des  peuples  gagna  beaucoup  par  les  deux  derniers  voyages  de  Cook; 
aux  tableaux  un  peu  romanesques  de  ses  prédécesseurs,  on  vit  avec 
plaisir  succéder  ce  ton  de  la  simple  vérité,  dont  autrefois  Cortez  etTas- 
man  avaient  donné  l'exemple,  linfin,  la  mort  tragique  de  ce  navigateur, 
en  faisant  oublier  les  défauts  de  son  caractère,  et  surtout  sa  jalousie  en- 
vers ses  rivaux,  lui  donna  une  célébrité  qu'aucun  voyageur  moderne 
n'a  égalée. 

Des  hommes  peut-être  supérieurs  h  Cook,  les  La  Pérouse,  les  d'En- 
trccasleaux,  les  Vancouver,  ont  ajouté  aux  archipels  déjà  connus  des 
îles  nouvelles,  ont  examiné  en  détail  des  côtes  très-étendues,  ont  mar- 
qué des  chaînes  d'écueils  dont  le  moindre  est  cent  fois  plus  redoutable 
que  Scylla.  Mais  les  grandes  découvertes  étaient  faites;  il  ne  restait  au 
génie  même  qu'un  glanage  souvent  stérile. 
Une  auti  c  currié:'o  appela  pour  quelque  temps  l'audace  des  voyageurs. 
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Les  découvertes  des  Espagnols  au  nord  de  la  Calirornic,  et  des  Anglais 
dans  la  baie  d'ili^dson,  laissaient  toujours  dans  une  profonde  obscu- 
rité les  extrémités  sepleulriuuaîes  de  l'Amûrique.  On  n'était  pas  non 
plus  très-bien  informé  de  la  véritable  situation  des  extrémités  de  l'Asie 
aux  lieux  où  elle  se  rapproche  tlu  Nouveau-IMonde. 

Les  Russes,  il  est  vrai,  avai.nit  parcouru  les  vastes  déserts  de  la 
Sibérie,  franchi  l'Océan  oriental  et  découvert  une  grande  étendue  de 
terre  en  Amérique.  Le  cosaque  Dimilri  Kopilow  fut  le  premier  qui  par- 
vint jusqu'aux  rivages  de  la  mer  orioalale  aux  environs  d'Ochotzk.  Un 
autre  Cosaque,  nommé  Dosclmcw,  exécuta  même  une  navigation  que 
depuis  les  marins  anglais  ont  en  vain  tentée.  Guidé  par  les  vents,  en- 
traîné par  les  Ilots  et  les  glaces,  il  lit  le  tour  des  extrémités  de  l'Asie 
depuis  la  Kowima  jusqu'au  fleuve  Anadyv.  La  péninsule  du  Kamls- 
chatka  ne  fut  pourtant  occupée  qu'un  demi-siècle  après  ce  voyage.  On 
reconnut  lentement  les  îles  Kouriles  ;  un  aperçut  au  nord  de  la  Sibérie 
une  grande  terre  polaire  (An  1724)  ;  mais  toutes  ces  découvertes  étaient 
mal  tracées  sur  les  cartes;  l'Asie  n'y  avait  point  sa  vraie  étendue  à  l'est. 
Le  génie  de  Pierre  le  Grand  donna  une  nouvelle  activité  aux  recherches 
dans  ces  régions  lointaines.  Le  Danois  Bériny  fixa,  par  son  premier 
voyage,  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  vis-à-vis  de  laquelle  les  cartes 
russes,  depuis  cette  époque,  montraient  une  grande  terre;  c'était  l'Amé- 
rique, mais  les  géographes  durent  encore  suspendre  leur  jugement.  Le 
second  voyage  de  Bering,  qui  y  fut  accompagné  du  russe  Tcbirikow,  le 
conduisit  jusqu'au  continent  américain,  mais  dans  une  latitude  beau- 
coup plus  méridifinale.  La  mort  du  savant  Del.'-le  de  la  Croyère,  géogra- 
phe de  l'expédition,  empêcha  l'Europe  de  connaître  avec  autant  de  pré- 
cision les  navigations  subséquentes  par  lesquelles  les  llusses  achevèrent 
de  découvrir  le  nord-ouest  de  l'Amérique. 

11  était  donc  utile  que  le  capitaine  Cook  réunît  ce?  reconnaissances 
isolées  ;  mais  il  y  ajouta  moins  de  découvertes  réelles  que  de  noms  nou- 
veaux, n  devina,  mais  il  ne  prouva  point  que  l'Amérique  offrait  de  ce 
côté  un  continent  non  interrompu.  Cette  vérité  ne  fut  pas  non  plus 
entièr?!ment  démontrée  par  les  voyages  de  Perez  (An  177-4),  qui  di'jcou- 
vrit  l'entré"!  deNoutka  quatre  ans  avant  que  Cook  n'y  mouillât;  de 
Mariinez,  qui  reconnut  les  établissements  russes;  iXo,  Malaspma,  de  Ga- 
liano  et  de  VaUîes,  qui  examinèrent  avec  plus  de  soin  que  Cook  plusieurs 
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parties  de  la  côlc.  Colle  ({ucstion  no  se  trouva  résolue  que  lorsque 
l'csiiagnol  Quadra  et  l'anglais  Vanconvor  curont  roconua  toutes  les 
baies  cl  toutes  les  îles  qui,  sur  ces  rivages,  présentent  si  souveniri- 
mage  trompeuse  d'un  passage  (An  1795).  Mackenzie,  en  parcourant  les 
pays  qui  séparent  le  grand  Océan  de  la  baie  d'Hudson,  et  l'américain 
Lciois,  on  remonlant  jusqu'aux  sources  du  Missouri  et  en  descendant  la 
rivière  de  flolombia,  n'ont  plus  laissé  dans  l'obscurité  que  ces  allVeux 
climats  où  les  extrémités  septentrionales  de  l'Amérique  se  perdent  parmi 
les  glaces  du  pôle. 

Un  compagnon  de  lîéring,  et  Danois  comme  lui,  avait  jeté  quelque 
jour  sur  la  géographie  de  cet  Archipel  d'Yes^o,  que  les  Hollandais,  un 
siècle  auparavant,  avaient  visité  d'une  manière  incomplète;  mais  l'in- 
fortuné SpaïKjcnberg  n'eut  pas  les  instruments  nécessaires  pour  donner 
de  la  précision  à  ses  observations.  Il  était  réservé  à  La  Pérouse  de  rcc- 
tifitir  toutes  les  idées  erronées  qu'on  s'était  formées  sur  ces  conlréos. 

Nous  terminerons  ici  notre  résumé  de  l'histoire  de  la  géographie. 
Depuis  cette  époque,  la  science  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  dètre  cul- 
tivée avec  zèle  et  dévouement,  soit  por  les  gouvernemonts,  soit  par  le? 
sociétés  savantes,  soit  par  de  simples  particuliers.  Toutes  les  nations 
civilisées  ont  fourni  leur  contingent  pour  les  conquêtes  pacifiques  de  la 
science.  L'Angleterre  doit  être  mise  en  première  ligne,  et  cela  est  tout 
simple  quand  on  considère  sa  situation  politique,  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions en  Amérique,  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  l'Océanie,  et  la 
nécessité  où  elle  se  trouve  de  se  créer  partout  des  débouchés  pour  ses 
produits  industriels.  La  France  vient  ensuite.  Chez  nous,  il  faut  le  re- 
connaître; c'est  surtout  l'amour  pour  les  progrès  des  sciences  quia 
inspiré  et  le  gouvernement  et  ceux  de  nos  nationaux  qui  ont  ex|)lore 
une  foule  der('gions  peu  connues.  La  Russie  et  les  l';tats-Unis  d'Ame- 
ri  'ue  ont  égîdement  bien  mérité  de  la  science  :  elle  leur  doit  des  travaux 
d'un  haut  intérêt. 

Comme  c'est  dans  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage  que  nous  ferons 
connaître  les  réiuilats  des  expéditions  maritimes  de  ce  siècle,  et  que 
nous  exposerons  en  détail  les  découvertes  nombreuses  qui  ont  enrichi 
la  géographie  de  l'intérieur  des  continents,  ce  serait  nous  obliger  à 
des  répétitions  inutiles  que  de  les  consigner  ici.  Nous  croyons  égale- 
ment devoir  nous  dispenser  d'énumé-rer  simplement  les  noms  deshom- 
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mes  auxquels  la  science  a  été  le  plus  redevable,  ce  serait  nous  condam- 
ner à  une  sèche  nomenclature.  Nous  leur  rendrons  justice  en  temps  et 
lieu,  c'cst-à-dirc  en  consignant  dans  noire  livre  les  faits  nouveaux  que 
chacun  d'eux  a  fourni  cà  la  science,  et  eu  appréciant  les  difficultés  et  les 
perds  qu'ils  ont  eu  à  surmonter. 

Mais  cette  esquisse  historique  des  progrès  de  la  géographie  serait 
incomplète  si  elle  n'indiquaitpasles  révolutions  qui,  depuislexV  siècle, 
ont  amené  les  méthodes  scientiliqucs  au  point  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd'hui. 

Colomb  et  Vasco  de  Gama,  en  franchissant  les  bornes  chimériques 
qui  avaient  arrêté  le  génie  des  anciens,  renversèrent  tout  d'un  coui>  les 
systèmes  de  Ptolémée,  de  Strabon  et  des  autres  géographes  de  l'anti- 
quité. Magellan  acheva  de  persuader  même  à  la  multitude  que  la  terre 
est  un  globe.  iN'oublions  point  que  dans  ce  grand  siècle  les  Copernic, 
les  Tycho-Brahé  et  les  Galilée  perfectionnèrent  cette  science  qui  sou- 
met les  corps  célestes  aux  calculs  de  l'homme.  Dès  lors,  les  énormes 
erreurs  de  IHolémée,  seul  guide  des  géographes  du  moyen  âge,  iVa}»- 
pèrent  tous  les  yeux.  Il  fallut  absolument  que  la  géographie  changeât 
de  face.  Les  mappemondes  des  frères  Appian,  et  celle  bien  plus  inté- 
ressante de  Ribeiro,  représentèrent  lîs  premières  l'hémisphère  nou- 
vellement découvert.  Gemma  Frisius  en  puidia  une  tros-complèle  pour 
cette  époque.  Trois  géographes  se  distinguèrent  dans  le  xvi"  siècle  :  !e 
laborieux  Sébastien  Munster,  que  ses  conteuq)orains  comparèrent  à  Stra- 
bon; l'érudit  Ortelius,  celui  des  prédécesseurs  de  d'Anville  dans  la  g'''t)- 
graphie  ancienne  qu'on  peut  encore  consulter  avec  le  i)lus  de  fruit  ; 
enfin,  Gérard  Mercator,  qui,  par  son  édition  de  Ptolémi'e,  démontra  l'i.^x- 
trême  imperfection  des  systèmes  des  anciens,  et  en  provoqua  l'aboli- 
tion. C'(;St  de  Mercator  que  date  la  géographie  moderne. 

Lexvu"*  siècle  continua  l'édifice.  Chaque  jour  vit  disparaître  quelque 
fable  ou  naître  quelque  vérité.  Cluvcr,Riccioli  eiVarénins  réformèrent 
toute  la  science  géographique.  Ce  dernier,  peu  content  d'avoir  débrouillé 
la  géographie  nv.  thématique,  s'éleva  encore  à  ces  hautes  considérations 
physiques  qui  liù  méritircnt  l'honneur  d'avoir  Newton  pour  traducteur 
et  commentateur.  La  géographie  ancienne  dut  à  Cellarius  des  formes 
plus  régulières.  Parmi  les  nombreuses  topographies  qui  avancèrent 
rapidement  la  géographie  moderne,  celles  de  Corondli  et  de  Mérian 
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conservent  encore  une  juste  célébrité.  Les  Sanson  en  France,  les  Blaeuro 
en  Hollande,  les  Durœus  on  Suède,  commencèrent  à  soigner  les  dé- 
tails des  caries  géographiques;  car  jusqu'alors  on  avait  eu  peu  d'égard 
aux  distances  exactes  d'un  lieu  à  l'autre.  Ce  siècle  vit  aussi  naître  un 
genre  de  dcocriptions  où  les  ressources  et  les  ibrces  dus  États  étaient 
indiquées,  et  qu'on  peut  considérer  comme  les  embryons  de  ce  qu'on 
appelle  itaiistiqucs.  Déjà,  en  1507,  Saimvim  en  avait  donné  les  premiers 
modèles;  il  fut  suivi  par  Boléro  et  Daviiy.  Coring,  professeur  allemand, 
les  laissa  tous  en  arrière.  Il  faut  pourtant  avouer  que  l'on  n'avaii  que 
des  idées  confuses  sur  le  but  et  la  nature  de  la  géographie. 

Dans  le  commencement  du  xvui*  siècle,  on  persistaencoreà  considérer 
la  géographie  comme  une  simple  sf'eace  auxiliaire,  subordonnée  à 
l'histoire.  Cependant  la  question  de  l'aplatissement  du  globe,  objet  de 
discussion  entre  Newton,  Huyghens  et  Cassini,  valut  à  la  géographie 
mathématique  la  protection  des  sociétés  savantes,  l'appui  des  gouver- 
nements et  une  place  parmi  les  sciences  exactes.  Dnlislo  en  France  et 
Haase  en  Allemagne  portèrent  les  premiers  le  flambeau  d'une  critique 
sévère  sur  la  conslruclion  des  cartes  ;  mais  à  quoi  servent  les  principes 
lorsque  les  bons  matériaux  manquent  pour  l'exécution  V  Enfin,  vers  le 
milieu  du  siècle,  on  vit  paraurc  les  deux  créateurs  delà  bonne  géogra- 
phie, ù^Anoille  ct  Busching. 

Le  premier,  muni  d'excellents  matériaux,  de  relations  authentiques 
ct  de  plans  levés  sur  les  lieux,  réforma  toute  la  géographie  mathémati- 
que, éclaircit  pour  la  première  fois  l'intérieur  de  l'Asie,  ct  débarrassa 
la  carte  d'Afrique  des  royaumes  imaginaires  qui  la  surchargeaient.  C'est 
beaucoup  que  de  chasser  l'erreur  ct  d'ébranler  l'aveugle  croyance; 
mais  d'Anville  consacra  encore  une  vie  longue  et  tranquille  à  rempla- 
cer les  faux  systèmes  par  des  notions  plus  sûres.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  resserré  la  géographie  ancienne  dans  des  bornes  plus  étroites,  il 
remplit  les  pays  compris  dans  cet  espace  de  détails  infiniment  plus 
sûrs  ct  plus  précis  que  n'en  avait  présentés  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Ses  infatigables  recherches  s'étendirent  aussi  sur  le  moyeu  âge,  sujet 
épineux  et  qui  n'est  pas  encore  entièrement  débruudlé. 

Busching  sc  livra  de  préférence  à  cette  partie  de  la  géographie  qui  fait 
connaître  l'état  actuel  des  nations  et  des  empires;  il  y  mêla,  selon  l'ha- 
bitude de  ses  compatriotes,  une  lopogripUie  ennuyeuse.  Le  mérite  de 
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sa  grande  géograpliie  de  l'Eurupc  est  dans  l'exactiludo  des  détails,  nii'y 
rite  nialiitjureuscnient  sujet  à  vicillii'  La  couscionco  la  plus  sicrupU' 
leuse  présidait  aux  travaux  du  savant  borliuois.  Protégé  par  tous  les 
gouvernements  du  Nord,  il  tira  de  la  poussière  des  archives  uu  grand 
nombre  de  mémoires  précieux  ;  toutes  les  Uussies,  et  laChinc  elle-mèmo, 
devinrent  tributaires  de  son  Manuidn  histunco-géograiJiiquc ;  mais  il  se 
bornait  à  enregistrer  des  faits,  et  il  n'a  jamais  tracé  des  tableaux  pro- 
pres à  émouvoir  l'âme  et  à  réveiller  la  pensée. 

Depuis  d'Anville  et  Duschirg,  la  gougraphie,  considérée  au  point  de 
vue  critique  et  desoriptil',  a  l'ait  également  Jg3  progrès  considérables. 
Il  suffit  de  citer,  pour  la  géographie  critique,  à  côté  dos  nomsdeGosseliu, 
Renncll  et  Mannert,  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  ceux  de  Valckenaer, 
d'Eyriès,  de  Klaprolh,  do  Uémusat,  de  d'Avezac,  et  deUitter  dont  nous 
aurons  bientôt  à  invotiuer  l'autorité. 

La  partie  descriptive  graphique  s'est  considérablement  améliorée  : 
mais  la  France  conserve  toujours  la  prééminence  que  lui  avaient  acquise 
les  cartes  a'  wirabks  de  Cassini.  Les  Anglais,  les  Russes,  les  Danois  et 
les  Espagnols,  ont,  il  est  vrai,  alleirit  à  rcxaclitude  et  à  l'élégance  des 
cartes  .^ui  avaient  rendu  si  célèbres  les  travaux  de  ce  savant;  mais  ils  sont 
maintenant  surpass('s  par  les  c;irlcs  nouvelles  du  dépôt  de  la  guerre. 
Disons  aussi  que  c'est  à  un  de  nos  compatriotes,  Beautemps-Beaupré, 
que  TEurope  a  décerné  unanimement  le  titre  de  premier  ingénieur-hy- 
drographe de  noire  époque. 

Quant  aux  ouvrages  relatifs  à  la  simple  exposition  historique  de  la 
géographie,  il  est  aisé  de  concevoir  les  motifs  qui  nous  interdisent 
toute  ai-ipréciation  à  leur  égard.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que 
celle  partie  importante  de  lasc!>încc  n'est  pas  restée  immobile,  et  qu'en 
général  on  remarque  une  amélioration  notable  dans  les  ouvrages,  soit 
élémentaires,  soit  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  ont  pour  hut  de  répandre 
les  connaissances  géographiques. 
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Tli(?or!e  rtn  la  r.poçtriiiiJiio.  Do  la  Terre,  cnnsid^riîc  fonime  un  corps  et'leste  ;  des  Loncritiides  et 
l.alitiidi's;  des  véritables  diinonsions  du  globe;  du  son  a[)ialisseincnl  cl  tlea  bases  du  s^s- 
tèni',  métrique. 


C'est  à  l'astronomie  qu'il  appartient  de  nous  monlrcr  la  terre,  ba- 
lancée par  son  propre  poids  dans  l'immensité  do  rcspacc,  rouler,  avec 
toutes  les  autres  planètes,  autour  de  l'astre  éclatant  qui  distribue  à  tous 
ces  globes  célestes  leur  portion  de  chaleur  et  de  lumière.  C'est  à  l'as- 
tronomie à  calculer  les  lois  qui  gouvernent  le  système  solaire,  et  à  nous 
démontrer  que  le  volume  du  soleil  est  \  ,384,462  fois  plus  grand  que 
celui  de  notre  terre.  Pour  nous,  il  nous  suffit  d'crapruntrr  les  notions 
astronomiques  nécessaires  pour  comprendre  les  tcrniL  ..u'emploie  la 
science  géographique. 

La  l'orme  sphériquc  de  la  terre  est  le  premier  principe  de  toute  géo- 
graphie mathématique.  Les  preuves  de  cette  vérité  viennent  elles- 
mêmes  s'offrir  aux  sens.  Pourquoi  les  tours,  les  vaisseaux,  les  monta- 
gnes, lorsque  nous  nous  en  éloignons,  semblent-ils  se  plonger  sous 
l'horizon,  à  commencer  par  leur  buse*?  Et  pourquoi,  au  contraire,  lors- 
que nous  nous  en  approchons,  ces  objets  se  montrent-ils  d'abord  par 
le  sommet,  et  ne  découvrent-ils  que  successivement  leur  milieu  et 
leur  base?  Ces  phénomènes  prouvent  évidemment  que  toute  plaine 
apparente  sur  la  terre  est  une  surface  courbe.  C'est  la  convexité  de 
cette  surface  qui  dérobe  aux  regards  d'un  spectateur,  placé  sur  les 
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bonis  de  I;i  mer,  le  rorps  û\m  vaisseau  (Icmt  il  apcrroit  los  mais  ri  la 
voiUu'o.  Mais,  dès  (lu'uu  sait  que  ces  choses  arrivent  d'uiin  mauiùr 
unilurmc,  partout  où  nous  allons  sur  la  terre,  vers  l'orient  ou  vers 
l'occident,  vers  le  nord  conunc  vers  le  sud  ;  dès  (lu'on  s'aperçoit  que  cet 
ensemble  de  surfaces  courbes  n'est  nulle  part  sensiblement  interrompu, 
il  est  impossible  de  ne  pas  en  tirer  la  conséquence  que  la  surface  totale 
de  la  terre  est  un  corps  sphérique  plus  ou  moins  parfait. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  remarquèrent  que  le  soleiloccu- 
pait,  dans  l'hémisphère  céleste, une  place  opposite  àcertaincs  étoilcsqiii, 
chaque  nuit,  brillaient  constamment  au-dessus  de  leur  tôte,  pendant 
que  d'autres  astres  disparaissaient  et  revenaient  tour  à  tour.  Leurs 
regards  se  fixèrent  sur  Vétoilc  polaire  ;  ils  remarquèrent  dans  lescimix 
ce  point  qui,  seul  immobile,  semble  servir  de  pivot,  ou,  selon  rcx,pre^- 
sion  grecque,  de  pôle  an.  mouvement  apparent  des  globes  célestes.  11? 
tracèrent  une  ligne  méridienne,  une  ligne  droite  dans  la  direction  du 
soleil  à  l'étoile  polaire  ;  et,  tout  imparfaite  qu'ait  dû  être  cette  pre- 
mière opération,  elle  leur  suffisait  pour  marquera  peu  près  les  quatre 
coins  du  monde.  Maintenant,  s'ils  allaient  vers  le  nord,  ils  voyaient 
l'étoile  polaire  prendre  une  position  plus  élevée  dans  les  cieux.  Allaient- 
ils  vers  le  midi?  cette  étoile  s'abaissait  à  vue  d'œil,  et  d'autres,  jusque- 
là  invisibles,  semblaient  successivement  s'élever.  Il  était  donc  imf)ossible 
que  la  ligne,  dans  la  direction  de  laquelleils  marchaient,  fût  une  droite 
tracée  sur  une  plaine  horizontale  ;  elle  devait  être  une  courbe,  un  arc  do 
cercle  auquel  correspondait  un  autre  arc  de  cercle  apparent  dans  les 
cieux.  Or,  comme  partout  les  mêmes  changements  d'horizon  avaienl 
lieu,  il  était  naturel  de  conclure  que  la  terre  était  du  moins  oirculairc- 
ment  courbée  du  sud  au  nord. 

Les  observations  astronomiques,  en  se  multipliant,  se  perfectionnè- 
rent. On  calcula  les  'mouvements  des  corps  célestes  ;  on  détermina  le 
retour  périodique  dos  éclipses.  Dès  lors  il  devenait  aisé  de  s'apercevoir 
que  le  soleil  se  lève  plus  tôt  pour  ceux  qui  habitent  plus  à  l'orient,  que 
pour  ceux  nui  sont  moins  avancés  vers  ce  côté  j  car  si  l'on  observe 
une  éclipse  de  lune  tant  à  Paris  qu'à  Vienne  en  Autriche,  et  que  oiHte 
éclipse  commence  quand  il  est  dix  heures  dv  i^oir  à  Paris,  il  sera  près 
de  onze  heures  ù  Vienne,  quand  ou /observera  ce  conuuencenient; 
ainsi  k  àolcii  a  dû  se  lever  plus  lût  pour  le?  Viennois  <|uc'  pour  les  l'aii- 
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sien  .  Dr,  cela  n'arriverait  pas  si  la  superlieie  di'  h  liric  u'iMail  pas 
couriie  d'orient  en  occident;  car  alors  le  soleil  comnieiic.'i'ait  dans  le 
même  instant  à  éclairer  toutes  les  parties  d'une  mémo  l'iei'  d»*  la 
terre  plate. 

De  nombreux  voyac^es  faits  autour  du  monde,  ont  enfin  dû  fermer 
la  boucbe  à  tous  ceux  qui  s'obslinaient  à  regarder  la  lern;  comme  une 
plaine  ronde,  ou  comme  un  disque  dcmi-si)Uériqne.  Hrinnslccrk,  en  al- 
lant bivcmer  dans  la  Nouvelle-Zemble,  confirma  ce  (pie  les  a-lro- 
nomes  avaient  conclu  de  la  figure  sphérique  de  la  terre,  savoir,  que 
les  Jours  et  les  nuits,  vers  les  pôles,  durent  plusieurs  mois.  Kniiu, 
le  navisalcur  ([iii  se  dirij^e  vers  lo  cercle  polain;  du  sud,  trouve  si 
route  toujours  plus  petite  à  mesure  qu'il  s'approche  de  ce  pAlc,  et 
constate  ainsi  ([uo  la  terre  s'arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vcrô 
celui  du  nord. 

Mais,  dira-t-on,  les  hautes  montagnes,  les  Andes,  les  Alpes,  ne  font- 
elles  point  visiblement  de  la  terre  un  corps  irrégulier  et  rien  moins  que 
rond?  L'une  des  plus  hautes  montagnes  connues,  le  Chimbnrasso,  s'élèvo 
à  environ  6,273  mètres  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  hauteur 
n'est  pis  seulement  —  do  la  plus  grande  circonférence  de  la  terre, 
ni  T^  de  son  axe.  Sur  un  globe  artificiel,  de  21  pieds  eu  circonfé- 
rence, ou  de  6  pieds  I  de  diamètre,  le  Chimborasso  ne  pourrait  être 
représenté  que  par  un  grain  de  sable,  épais  d'une  demi-Hijnc.  Des  irré- 
gularités tellement  imperceptibles  ne  méritent  donc  point  d'entrer  en 
conf'lération. 

La  simple  vue  nous  apprend  que  les  étoiles  semblent  se  mouvoir 
d'orient  en  occident,  en  décrivant  des  portions  de  cercle.  Si  l'on  obscrvo 
attentiven  eut  ce  mouvement,  il  paraît  se  faire  autour  d'un  point  qui 
seul  reste  immobile  ;  ce  point  a  reçu  le  nom  de  paie.  L'étoile  qui  en  est 
la  plus  voisine  s'appelle  étoilo  polaire.  On  conçoit  que  la  voûte  céleste 
s'olfrant  sous  l'aspect  d'une  sphère,  il  doit  y  avoir  dans  la  moitié  qui 
est  invisible  pour  nous,  un  autre  point  immobile,  c'est  le  polo  colcsta 
austral  ;  celui  que  nous  voyons  est  le  pâle  céleste  boréal.  La  ligne  imagi- 
naire qui  passe  par  ces  deux  points  et  par  le  centre  du  monde ,  se  nonuno 
l'axe  du  monde,  d'un  mol  grec  qui  signifie  essieu.  Cette  ligne  passant  à 
travers  notre  globe,  en  forme  également  l'axe  et  marque  sur  la 
surface  de  la  terre  deux  points   correspondans  aux  pôles  du  ciel  , 
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cl  (in'on  iiommolos  jullrs  tn-rfstrrs.  O'iui  (|iii  n'-poiid  à  ri'luilc  polairu  so 
iwmmo.  pôlr  sPiilcntrional,p('>lc  nord,  ouj'iî/c  arctique  ;  ol  r(t[ipoS('!, /-(î/e  au>- 
tral,  pûlc  snJj  OU  p<'ile  anl(irctii{He. 

Le  pciinl  (le  riiorizon  ((iii  ivpoiifl  au  pAlc  !ionl,ost  le  nunl  ou  scplcii- 
triou;  du  côtô  oi>posé  so  trouve  le  sud  ou  midi.  Si  nous  concevons  un 
corolo  pas?ant  par  ces  doux  points,  et  dont  le  [dan  soit  prrpendicnlaii'n  a 
riiorizon,  il  passera  nécessairement  par  les  pAles,  et  ce  sera  celui  tpie 
les  astronomes  ont  appelé  le  mcridien  :  il  partagera  en  deux  parties  ('^a- 
les  l'hémisphen^  céleste  visit)le,  en  sorte  (pi(!  les  astns,  au  moment  où 
ils  se  trouvent  sur  ce  cercle,  sont  au  milieu  de  leur  course  apparent(î; 
c'est  le  passage  du  soleil  par  le  môme  cercle  qui  marque  l'instant  du 
midi. 

La  ligne  qui  joint  le  point  nord  de  l'horizon  avec  celui  du  midi,  go 
nomme  la  méridienne.  Une  ligne  perpendiculaire  à  la  méridienne  et 
qu'on  imagine  prolongée  de  part  et  d'autre  jusqu'à  l'iiorizoïi,  déter- 
mine sur  ce  cercle  deux  points  opposés,  que  l'on  désigne  sous  Ks  noms 
de  est  et  ouest,  ou  nrie.nt  et  occident,  OU  levant  et  couchant.  LcS  dernières 
dénominations  rappellent  que  l'un  de  ces  points  est  du  côté  où  lesaslres 
paraissent  commencer  leur  course  journalière  ou  se  lever,  que  l'autre 
est  du  côté  où  ils  semblent  se  plonger  au-dessous  du  même  cercle  ou  se 
coucher. 

L  horizon  de  l'observateur  tournant  avec  lui  pondant  la  rotation  du 
globe,  doit  s'avancer  successivement  vers  les  astres  qui  sembleront 
marcher  pour  s'approcher  do  Ihorizon;  di;  même  que  les  rivages  sem- 
blent se  mouvoir  aux  yeux  d'un  spectateur  placé  sur  un  vaisseau  qui 
vire  de  bord.  Cette  explication  rond  directement  raison  de  l'apparition 
et  de  la  disparition  journalière  des  astres  et  notamment  du  soleil.  Mais 
pour  concevoir  l'usage  qu'on  fait  de  ces  apparences  célestes  en  astro- 
nomie et  en  géographie,  il  faut  remarquer  que  ces  mouvements  ne  se 
mesurent  que  par  des  angles,  et  l'observateur  détermine  simplement 
l'arc  de  cercle  dans  ces  angles.  Cet  arc,  comme  tout  cercle,  se  divise 
en  degrés  ;  chaque  cercle,  grand  ou  petit,  en  comitrend  3G0,  et  chaque 
degré  est  divisé  en  00  minutes,  subdivisées  à  leur  tour  en  60  secondes. 

L'horizon  dont  nous  venons  do  parler,  s'appelle  {"horizon  sensible. 
Mais  le  demi-diamètre  de  la  terre  étant  une  valeur  insignifiante  rela- 
tivement à  la  distance  qui  nous  sépare  des  étoiles,  on  peut  substituer 
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au  plantnnpontàcet  horizon  un  autre  plan  paralléleà  celui-ci,  mais  pas- 
saut  par  lo  centre  de  la  lernî  :  on  a  donné  à  ce  second  plan  le  nom  d'/io- 
riznn  rationnel.  \A\\mn[  (pù  répond  dimsleciel  perpendiculiireincnt  au- 
dessus  de  la  tùtc  de  l'observateur,  se  nommr»  lo  zàniih;  la  ligue 
droite  ou  verticale  qui  passe  par  le  zénith  et  lo  lieu  de  î'observaUMir, 
prolongé-e  à  travers  lo  centre  du  globe,  marque  dans  la  partir;  opposite 
du  ciel  un  autre  point  que  l'on  nomme  le  nadir. 

Nous  avons  vu  que  l'axe  du  monde»  perce  la  surface  de  notre  globo 
en  deux  points  qui  sont  les  pôles  de  la  (•erre.  L'équateur  céleste  qui 
est  peri)endiculaire  à  cet  axe  et  qui  partage  le  ciel  en  deux  moitiés 
égales,  partage  aussi  notre  planète  en  deux  hémisphères  par  un  grand 
cercle  que  l'on  nomme  équaieur  terrestre.  Tous  les  points  de  ce  cercle 
sont  éloignés  de  90  degrés  des  deux  pôles. 

L'angle  qui  mesure  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  d'un  horizon  quel- 
conque, est  égal  à  celui  qui  mesure  la  distance  angulaire  d'un  lieu  à 
ré(iuateur,  comptée  dans  le  sens  du  méridien.  Lors  donc  qu'on  par- 
vi(  ndra  à  déterminer  dans  un  lieu  quelconque  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l'horizon,  on  connaîtra  !a  distance  angulaire  de  ce  lieu  à 
l'équateur,  ou  le  nombre  de  degrés  de  l'arc  du  méridien  intercepté 
entre  ce  lieu  et  l'équateur.  La  distance  d'un  lieu  à  l'équateur,  comptée 
sur  le  méridien ,  se  nomme  latitude  :  elle  est  septentrionale  ou  norrf, 
lorsque  le  lieu  est  situé  entre  le  pôle  de  ce  nom  et  l'équateur  j  elle  est 
méridionale  ou  sud  dans  l'hémisphère  opposé. 

Mais  pour  déterminer  la  position  d'un  lieu  de  la  terre,  il  ne  suflit 
pas  d'en  connaître  la  distance  à  l'équateur,  parce  que  celte  distance 
est  la  même  pour  tous  les  lieux  situés  sur  un  cercle  qui  tracerait  à  la 
surface  du  globe  un  plan  parallèle  à  l'équateur,  et  passant  par  le  lieu 
en  question.  Pour  distinguer  les  lieux  également  distants  de  l'équateur, 
il  faut  connaître  leur  méridien,  qui  est  différent  pour  chacun  d'eux; 
l'observation  des  mouvements  célestes  en  donne  encore  le  moyen. 

L'angle  de  deux  méridiens,  mesuré  par  les  arcs  de  l'équateur  ou 
d'un  cercle  parallèle,  est  la  différence  en  longitude  des  lieux  situés 
sous  ces  deux  méridiens.  Pour  pouvoir  compter  ces  différences  d'une 
manière  absolue,  il  faut  convenir  d'un  premier  méridien.  La  longitude 
absolue  d'un  lieu  est  donc  l'angle  que  forme  le  méridien  du  lieu  avec 
le  premier  méridien. 
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Tout  le  monde  sait  que  la  terre  est  animée  d'un  double  mouvement, 
d'un  mouvement  do  rotation  sur  elle-même,  c'est-à-dire  autour  de  son 
axe,  et  d'un  mouvement  do  translation  autour  du  soleil.  C'est  au  pre- 
mier  de  ces  mouvements  qu'est  due  la  succession  du  jour  et  de  la 
iiuitj  c'est  le  second  qui  détermine  les  vicissitudes  des  saisons  et  Yiné- 
tjalité  des  jours.  Ccs  deux  derniers  phénomènes  dépendent  des  deux  cir- 
constances suivantes  :  1"  L'axe  de  la  terre  n'est  pas  perpendiculaire  au 
]^lan  de  l'écliptiquo,  c'est-à-dire  au  plan  dans  lequel  celte  plauèto 
accomplit  sa  révolution  annuelle;  2°  les  extrémités  de  cet  axe  ou  les 
fleux  pôles  de  rotation  continuent  do  se  diriger  vers  les  mêmes  points 
do  la  sphère  céleste,  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution.  En  consé- 
quence, le  plan  de  l'équateur,  quoique  invariable  relativement  à  l'es- 
]  ace  absolu,  change  continuellement  do  position  par  rapport  au  soleil; 
l'eiret  apparent  qui  en  résulte  est  le  même  que  si  le  soleil  avait  un 
mouvement  d'os^'illalion  dans  le  ciel,  s'élcvant  au-dossus  du  plan  de 
IViqualeur  pendant  la  moitié  de  Tannée  et  s'abaissant  au-dessous  pen- 
dant l'autre  moitié.  Lorsque  le  soleil  est  dans  le  plan  de  l'équatcm', 
les  deux  pôles  de  la  terre  se  trouvent  dans  le  grand  cercle  qui  sépare 
riiémisphère  éclairé  de  l'hémispliorc  obscur.  Lorsque  le  soleil  atteint 
{a  plus  grande  déclinaison  nord,  la  région  polaire  nord  lait  partie  de 
l'hémisphère  illuminé;  quand  au  contraire  la  déchnaison  du  soleil  est 
r>m\,  les  régions  polaires  septentrionales  sont  dans  l'obscurité,  et  ce 
font  les  régions  polaires  australes  qui  font  partie  de  rhémisphcrc 
éclairé.  Lorsque  le  soleil  accomplit  son  mouvement  diurne  apparent 
dans  le  plan  de  l'équateur,  les  jours  et  les  nuits  sont  d'égale  longueur 
ï'iw  toute  la  surface  de  la  terre.  L'angle  que  font  entre  eux  les  plans 
(le  l'équateur  et  de  l'écliptiquo  est  d'environ  23  degrés  et  demi.  Par 
conséquent,  comme  la  plus  grande  déchnaison  du  soleil  do  l'équateur 
est  la  même  quantité,  il  doit  arriver  qu'au  solstice  d'été  le  soleil  est 
51  23  degrés  et  demi  au  nord  do  l'équateur,  et  qu'au  solstice  d'hiver  il  est 
à  23  degrés  et  demi  au  sud  de  cette  ligne.  L'inégah té  des  jours  physiques 
est  une  conséquence  immédiate  de  la  déclinaison  du  soleil.  En  effet, 
comme  les  rayons  solaires  arrivent  parallèles  à  la  terre,  il  doit  toujours 
\  avoir  une  moitié  du  globe  éclairée  à  la  fois,  l'autre  moitié  restant 
dans  l'obscurité;  en  conséquence,  lorsque  la  déclinaison  du  soleil  est 
23  degrés  et  demi  au  nord  de  l'équateur,  toute  cette  partie  de  la  terre 
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qui  est  comprise  dans  une  zone  de  23  degrés  et  demi  du  pôle  reste, 
pendant  que  la  terre  accomplit  sa  révolution  diurne,  dans  l'hémisplièrr; 
illinniné. 

On  a  donné  le  nom  de  cercle  polaire  à  un  petit  cercle  de  la  sphère  qui 
est  parallèle  à  Téquateur  et  éloigné  du  pôle  de  23  degrés  et  demi.  A  cette 
latitude,  le  soleil,  lorsqu'il  est  à  sa  déclinaison  maximum,  arrive 
exactement  à  l'horizon  à  minuit,  sans  se  coucher  :  la  durée  du  plus 
long  jour  est  donc  alors  de  24  heures.  A  l'équateur,  la  longueur  du 
Jour  est  toujours  de  12  heures;  mais,  à  partir  de  l'équateur  jusqu'au 
cercle  polaire,  la  durée  du  plus  long  jour  devient  de  plus  en  plus  grande 
à  mesure  de  l'accroissement  de  la  latitude.  Au  pôle,  le  soleil  est  au- 
dessus  de  l'horizon  pendant  une  moitié  de  l'année,  et  au-dessous  pen- 
dant l'autre  moitié;  et  à  partir  du  cercle  polaire  jusqu'au  pôle,  la  lon- 
gueur du  temps  que  le  soleil  reste  sur  l'horizon  sans  se  coucher, 
s'accroît,  avec  la  latitude,  de  24  heures  à  six  mois. 

Les  deux  petits  cercles  de  la  sphère  parallèles  à  l'équatcir,  qui  limi- 
tent la  plus  grande  déclinaison  du  soleil,  ont  reçu  le  nom  de  tropi- 
ques, d'un  mot  grec  qui  signifie  reiour,  parce  que  cet  astre  semble  alors 
s'arrêter  et  revenir  sur  ses  pas.  Celui  qui  est  au  nord  de  l'équateur  et 
répond  pour  nos  contrées  au  solstice  d'été,  s'appelle  tropique  du  can- 
cer; le  tropique  opposé  a  reçu  le  nom  de  tropique  du  capricorne.  Disons 
aussi  que  l'équateur  est  encore  nommé  ligne  équinoxialc,  parce  qu'on 
a  donné  le  nom  d'équinoxes  (  nuits  égales)  aux  époques  où  le  soleil 
est  dans  le  plan  de  l'équateur. 

Les  deux  cercles  polaires,  nommés  arctique  et  antarctique,  et  les 
tropiques  partagent  la  suritice  terrestre  en  cinq  portions  qu'on  nom- 
me zones,  c'est-à-dire  bandes  ;  celles  qui  sont  renfermées  dans  chaque 
cercle  polaire,  étant  privées  de  soleil  une  grande  partie  de  l'année,  ou 
n'en  recevant  jamais  les  rayons  que  très-obliquement,  ont  mérité  lenom 
de  zones  glaciales.  Deuxaulres  zones  comprises  dans  chaque  hémisphère, 
entre  le  cercle  polaire  et  le  tropique,  n'ont  jamais  le  soleil  à  plomb,  mais 
reçoivent  ses  rayons  moins  obliquement  que  les  zones  glaciales  ;  ce  sont 
les  zones  tempérées.  Enfin  la  bande,  circonscrite  par  les  deux  tropiques, 
dont  chaque  point  passe  deux  fois  sous  le  soleil  dans  l'année,  et  qui 
toujours  reçoit  les  rayons  de  cet  astre  dans  une  direction  peu  oblique,  a 
reçu  la  dénominalion  outrée  de  zone  torride. 

1.  « 


•  jii 


330 


CHAIM'I'IIE  mEAJIER. 


H 


Ccot  aux  Iraités  (raptroiioinic  et  de  navigation,  à  iiousaiijiiTndroimr 
quels  procédés  l'oltscrvalcur  peut  délcnuinor  avec  une  exactitude 
rigoureuse  la  latitude  et  la  longitude,  ou,  en  d'autres  termes,  la  popition 
d'un  lieu  quelconque.  Cette  connaissance,  quelle  que  soit  son  impor- 
tance et  sa  nécessité,  puisque  sans  elle  il  ne  saurait  y  avoir  de  géogra- 
phie ,  n'intéresse  qu'un  i'ort  petit  nombre  d'honunes  spé'ciaux.  En 
conséquence,  nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  ces  détails  tecli- 
nic" 'S.  Mais  ce  qui  intéresse  tons  les  lecteurs,  c'est  ('>.!  pouvoir  com- 
prendre et  se  rendre  compte  des  mesures  données  par  les  géogiaphos 
et  par  les  voyageurs.  Pour  cela,  il  faut  exposer  les  diverses  manières 
de  compter  les  longitudes  usitées  chez  les  diirércnts  peu[iles  :  c'est  ce 
que  nous  ferons  dans  le  chapitre  suivant. 

Il  ne  suffit  point  à  l'active  curiosité  do  l'homme  d'avoir  démontré 
que  la  terre,  sa  demeure,  est  un  gluho  roulant  dans  l'innuensité  de 
l'espace  ;  il  veut  encore  connaître  les  dimensions  exactes  de  la  planète, 
sur  laquelle  il  se  trouve  placé.  En  eilet,  dès  qu'on  a  pu  mesurer  un 
arc  d'un  méridien  céleste,  on  a  dû  penser  que,  cet  arc  devant  répondre 
à  un  autre  arc  de  méridien  sur  la  surface  de  la  terre,  on  n'aurait  qu'à 
mesurer  cette  dernière  courbe  pour  en  conclure  la  dimension  du  cercle 
entier  dont  elle  fait  partie,  dimension  qui  répond  h  la  circonlerence  du 
globe.  C'est  précisément  ce  qui  a  été  essayé  dans  l'antiquité^  ainsiquo 
nous  l'avons  dit  en  parlant  d'Eudoxus,  de  Posidonius,  d'ilippartiue, 
d'Ératosthèncct  de  Plolémée.Vers  1  i)28,  Fernel  mesura  la  distance  entre 
Paris  et  Amiens  en  calculant  le  nombre  de  révolutions  opérées  i)ar  une 
roue  de  voiture,  et  il  trouva  .^J7,488  toises  pour  la  longueur  du  degnJ 
du  méridien.  En  1633 ,  Norwood  mesura  l'arc  du  méridien  entre  la 
ville  de  Londres  et  celle  d'York;  il  trouva  le  degré  de  r)7,3U(J  toises. 
JMais  le  premier  qui  employa  la  méthode  des  triangulations  fut  le 
hollandais  Suellius  :  il  obtint  de  cette  manière  r>*»,02i  toises  pour  la 
valeur  du  degré  terrestre.  Ce  fut  en  appliquant  les  lunettes  aux  instru- 
ments à  l'aide  desquels  on  mesure  les  angles  que  Picard,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  se  vit  enfin  en  état  de  mettre  la  précision 
nécessaire  dans  la  nouvelle  mesure  d'un  degré  qu'il  commença  en  1 009. 
Il  conclut  de  ses  opérations  que  la  longueur  du  degré  était  égale  à 
57,000  toises.  Par  conséquent,  il  évalua  la  circonférence  de  la  terre  à 
7,200  lieues  marines  de  2,853  toises  chacune.  Le  diamètre  du  globe. 
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conclu  de  sa  circonférence  ,  fui  évalué  à  2,292  lieues  marines. 
L'exactitude  de  ce  résultat  sur  les  dimensions  do  notre  planète 
paraissait  incontestable,  lorsqu'une  expérience  à  jamais  mémorable 
fit  entrevoir  que  la  terre  n'était  pas  parfaitement  sphérique  et  que,  par 
conséquent,  les  degrés  n'étaient  point  égaux.  Je  veux  parler  de  l'obser- 
vation que  fit  Richer  à  Cayenne  en  1675.  Son  horloge  à  pendule,  qui 
avait  été  réglée  à  Paris  sur  le  mouvement  moyen  du  soleil,  se  trouva, 
après  avoir  été  transportée  à  Cayenne,  qui  n'est  éloignée  de  l'équateur 
que  de  5  degrés,  retarder  de  2  minutes  28  secondes  chaque  jour.  Cette 
expérience,  qui  prouvait  que  la  pesanteur  était  moindre  à  Cayenne  qu'à 
Paris,  coïncida  parfaitement  avec  les  raisonnements  des  géomètres  qui 
commençaient  à  regarder  la  terre  comme  aplatie  vers  le  pôle,  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  la  pesanteur  ou  la  force  qui  attire  vers  le  centre, 
y  est  plus  grande,  attendu  que  la  suridcc  aplatie  s'y  trouve  pins  rappro- 
chée du  centre. 

.  'î;  Kjhens,  géomèlro  hollandais,  eut  la  gloire  de  deviner  cette  vérité, 
V,  se  avant  que  l'expérience  sur  le  pendule  fût  connue.  Considérant 
que  les  corps  qui  tournent  autour  d'un  centre  ou  d'un  axe,  acquièrent 
une  force  centrifuqe  qui  tend  sans  cesse  à  les  éloigner  de  ce  centre  ou  dtî 
cet  axe ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pierre  lancée  par  une  fronde  ,  ce 
savant  en  conclut  que  le  fluide  répandu  sur  une  grande  partie  de  la 
surficc  terrestre,  devant  obéir  à  celte  force  en  môme  temps  qu'à  la 
pesanteur  dirigée  vers  le  centre  de  la  terre,  ne  pouvait  affecter  une 
forme  parfaitement  sphérique.  Il  pensa  donc  que  la  terre  devait  èîro 
aplatie  vers  les  pôles,  en  sorte  que  l'axe  de  rotation  fût  plus  court  que 
les  diamètres  de  l'équateur,  de  ^,  ce  qui  répond  à  environ  quatre 
lieues  marines.  Cette  conséquence  ,  tirée  de  "la  force  conlrifuge  par 
iluyghens,  peut  être  rendue  sensible  aux  yeux  en  faisant  tourner 
rapidement  autour  d'un  axe  une  vessie  mouillée  ,  qui  prend  alors  la 
forme  d'un  sphéroïde  aplati  aux  extrémités  contiguës  à  cet  axe.  L'im- 
mortel Neivton,  trouva  que  la  pesanteur  variait  un  peu  en  intensité  et  en 
direction,  lorsqu'on  ne  supposait  plus  la  terre  sphérique.  Si  la  figure  de  la 
terre  dépendait  delà  pesanteur,  lapesanteur  elle-même  se  réglait  d'après 
la  figure  qu'avait  la  terre;  cette  force  accélératrice  devait,  quant  aux 
corps  terrestres,  être  perpendiculaire  à  la  surface  et  proportionnée  aux 
dislances;  la  terre  ayant  une  fois  pris  la  figure  aplatie,  cette  seule 
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figure,  iiidôpcnflammonl  de  la  force  centrifuge,  devait  rendre  la  pesan» 
teur  plus  petite  sous  l'équateur  que  sous  les  pôles.  Calculant  d'après  ce 
principe,  et  suppc.sant  la  terre   homogène  dans  toutes  ses  parties, 

.vton  trouva  que  l'aplatissement  devait  être  de  5^,,  ou  de  dixlicies 
rines.  Ces  conclusions,  différentes  relativement  à  la  quantité  di' 
résultat ,  sont  d'accord  entre  elles  sur  l'altération  que  la  figure  de  la 
terre  a  dû  recevoir  de  la  force  centrifuge. 

La  théorie  de  i'aplatissejnent  pouvait  encore  être  vérifiée  par  des 
mesures  prises  sur  le  glohe  terrestre;  car  il  en  résultait  que  les  degrés 
de  latitude  n'étaient  pas  égaux  dans  toute  l'étendue  du  méridien,  mais 
qu'on  devait  les  trouver  plus  grands,  ou  contenant  plus  de  mesures 
itinéraires  dans  la  partie  aplatie  du  méridien,  c'est-à-dire  vers  les  pôles, 
et  moindres  dans  la  partie  la  plus  convexe  de  ce  même  méridien,  c'est- 
à-dire  vers  l'équateur.  L'académie  des  sciences  de  Paris  voulut  résoudre 
cette  importante  question.  Deux  commissions  prises  dans  son  sein, 
furent  envoyées,  l'une  en  173G,  au  Pérou,  et  l'autre  en  1737,  au  cercle 
polaire,  ponr  mesurer  les  degrés  du  méridien  dans  le  voisinage  de, 
l'équateur  et  auprès  du  pôle.  Les  résultats  obtenus  par  chaque  com- 
mission, comparés,  soit  entre  eux,  soit  au  degré  mesuré  en  France 
par  Picard,  sans  s'accorder  parfaitement  sur  la  quantité  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  aux  pôles,  le  mirent  pleinement  hors  de  doute.  Le  degré 
mesuré  au  cercle  polaire,  surpassa  celui  de  l'équateur  de  669  toises  ;  et 
celui  de  France,  plus  petit  que  celui  du  cercle  polaire,  surpassa  encore 
celui  de  l'équateur  de  307  toises. 

Dejiuis  ces  mémorables  expéditions  scientifiques,  plusieurs  arcs  du 
méridien  ont  été  mesurés  en  différents  pays,  et  tous  les  résultats  obtenus 
concourent  à  prouver  que  les  degrés  deviennent  plus  longs  à  mesure  que 
l'on  s'avance  de  l'équateur  vers  le  pôle,  conformément  à  la  théorie  de 
l'équilibre  hydrostatique  qui  exige  une  augmentation  de  matière  à 
l'équateur  afin  de  contrebalancer,  par  son  attraction,  l'effet  de  la  force 
centrifuge.  En  1792,  un  projet  politique  donna  occasion  à  une  nouvelle 
mesure  de  l'arc  du  méridien  qui  traverse  la  France,  en  passant  par  la 
capitale.  La  Convention  nationale  avait  ordonné  la  fixation  d'un  système 
de  poids  et  de  mesures  uniforme  et  stable.  Les  savants  proposèrent  de 
prendre  la  base  de  ce  système  dans  la  nature  elle-même,  et  de  regarder, 
comme  unité  primitive  du  mètre,  la  dix-milHonièmc  fartie  du  quart  du 
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méri'Iien  terrestre,  c'osl-à-dire  de  l'espace  de  réipiateur  au  pôle.  Une  '' 
métrologie  ibndéc  sur  une  tello  base,  disait-on,  appartiendra  à  toutes 
les  nations,  à  tous  les  siècles.  Mais  comment  connaître  précisément  la 
longueur  d'un  quart  du  méridien  1  D'un  côté,  on  ne  pouvait  la  conclure 
des  mesures  anciennes,  car  elles  se  contredisaient  ;  de  l'autre,  on  crut 
donner  plus  d'authenticité  au  nouveau  système  métrologiquc  ,  eu 
l'appuyant  sur  des  opérations  conduites  avec  une  précision  jusqu'alors 
inconnue,  et  dirigées  par  les  astronomes  les  plus  habiles.  J!^e/am6re  et 
Méchain  furent  chargés  de  mesurer  l'arc  du  méridien  intercepté  parles 
parallèles  de  Dunkcrque  et  Barcelone.  Cc.Uc  grande  eutreprisc,  com- 
mencée en  1792,  fut  terminée,  quant  aux  mesures,  en  1798.  EnlSOG, 
la  triangulation  fut  étendue  de  Barcelone  à  travers  l'Espagne  aux  côtes 
de  la  Méditerranée,  et  plus  tard,  après  le  décès  de  Méchain,  mort  victime 
desesllitigues,  l'opération  fut  poussée  par  HiotetArago  aux  îles  Baléares. 
Ainsi  cette  grandiose  opération  embrasse  i2  degrés  22  minutes. D'après 
les  observations  de  ces  savants,  le  miîridien  de  France  donne,  si  ou  le 
considère  en  lui-même,  un  aplatissement  de  j^^;  mais  en  le  compa- 
rant avec  le  degré  du  Pérou,  il  donne  ^.  C'est  ce  dernier  résultat  qui  a 
été  adopté  pour  la  commission  des  mesures.  On  trouva  aussi  que  la 
longueur  de  Tare  du  méridien ,  entre  le  pôle  et  l'équateur ,  est  do 
îi,no,7iO  toises  :  par  conséquent  on  lit  le  mètre,  ou  l'unitéde  longueur, 
égal  à  0,51 307  iO  de  la  toise. 

On  convint  encore,  en  partant  toujours  de  la  même  idée,  de  fairo 
le  litre,  ou  l'unité  de  capacité,  égal  à  un  décimètre  cubej  de  faire 
le  (jrammc,  OU  l'unilé  de  poids,  égal  au  poids  d'un  centimètre  cube 
d'eau  distillée  prise  à  la  température  du  maximum  de  densité  d(!  l'eau 
qui  arrive  vers  l  degrés  du  thermomètre  centigrade.  L'unilé  de  mesure 
agraire  ou  l'arc  reçut  la  valeur  de  cent  mètres  carrés,  et  l'unité  moné- 
taire ou  le  franc  forma  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  à  0,  9  de  fin,  pe- 
sant 5  grammes.  C'est  ainsi  que  la  mesure  de  la  terre  fournil  l'unité  (pii 
servit  de  base  à  la  construction  du  système  décimal,  Tun  des  plus  beaux 
rnonumi  nls  de  la  science. 

Depuis  celte  époque,  des  observateurs  éminents  ont  encore  entrepris 
de  mesurer  des  arcs  du  méridien  plus  ou  moins  considérables  dans 
divers  pays,  et  notamment  dans  le  Hanovre,  en  Lithuanie,  ou  Suède  et 
aux  Indes  orientales.  Les  noms  de  Gauss,  de  Struve,  de  Svanbcrg,  do 
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Lambton  et  d'Everest  se  rattachent  à  ces  mesures.  Nous  citerons  sur- 
tout l'arc  mesuré  dans  l'Inde  par  ces  deu  derniers  savants,  à  cause  de 
sou  étendue  qui  est  de  près  de  16  degrés.  Enfin,  de  nouvelles  recher- 
ches ont  été  faites  sur  la  mesure  des  arcs  de  parallèles  dans  le  midi  de 
la  F-  'i-ce  par  lirousseaud  et  NicoUet,  d'un  côté,  par  Plana  et  Carlini, 
de  V  l'c.  L'arc  du  parallèle  moyen  combiné  avec  les  arcs  des  méridiens 
doru  ios  mesures  sont  estimées  les  plus  exactes,  a  donné  ~  pour 
l'aplatissement  général  du  globe.  Les  expériences  du  pendule  faites 
à  dilTcrentes  latitudes  par  Sabine,  Freycinet  et  Duperrcy,  donnent  -./^i. 
Cet  aplatissement  ne  produit,  entre  le  diamètre  de  l'équateur  et  l'axe 
qui  passe  par  les  pôles,  qu'une  différence  de  7  à  8  lieues.  On  voit  qu'elle 
est  assez  petite  pour  que  les  géographes  puissent  la  négliger. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  tableau  des  dimensions  du  globe, 
en  rappelant  que  ces  dimensions  se  rapportent  à  un  aplatissement 
de  ih- 

TOISES.  MÈTRES. 

Rayon  de  Véquateiir,  ou  di  mi-grand  axe  de 

l'ellipsoïde  lencslre 3,271,226  6,875,750 

Rajon du  centre  au  pôle,  ou  demi-pelil  axe.  .  3,201,432  6,35G,GC2 
L'aplatijscment  aux  juMcs,  ou  excès  du  rayon 

é(|Uiiloiial  sur  le  rayon  polaire 9,79*  19,08S 

Riivnr!  (Ii;  lalurresniiposéi'ssiiliérique 3,2G(i,329  6,3(iG,2nC 

Cii'coiiri'Ti'iKïe  do  rclii|)soï(l('  sons  l'éiiuatour.  .  20,55;>,717  40,Oô9,i)-48 
CircunTérence  do  l'ellipsoidesous  le  méridien 

de  Pa;i8 20,522.960  39,099,867 


Pour! 

géograpl 
terre  et  i 
<]lobe  terri 
ses  contii 
villes  pri 
table  posii 

comme  i 

astronom 

peut  doni 

quelles  il 

Nous  ri 

clés  math 

de  la  terr 

la  surlace 

tre,  les  ti 

fortes,  lei 

degrés,  se 

indiqués  c 

tersection 

numéroté 

choisi  po 

bons  gloh 

Les  pôU 

tourne.  C( 

entoure  lo 

chaque  en 

général,  et 


rons  siir- 
causc  de 
s  reclicr- 
Ic  midi  de 
et  Carlini, 
méridiens 
3  5îi  pour 
iule  faites 
annent  J^i- 
iur  et  l'axe 
foit  qu'elle 

5  du  globe, 
atissemenf 

lÈTRES. 

875,750 
35G,«C2 

19,08S 

300. 2ne 

0.")i),!H8 
999,867 
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Des  globes  tcrrcstms  et  des  cartes  géographiques. 


Pour  bien  fixer  dans  l'esprit  les  diverses  connaissances  qui  forment  la 
gi^ographie,  il  a  fallu  avoir  sous  les  yeux  une  image  raccourcie  de  notre 
terre  et  de  ses  parties.  La  plus  simple  de  ces  représentations  est  le 
qlobe  terrestre  artificiel;  c'est  le  relief  de  la  terre  en  petit  avec  ses  mers, 
SCS  continents  et  ses  îles.  On  y  indique  aussi  les  montagnes,  rivières  et 
villes  principales.  Tous  ces  points  ont  sur  le  globe  artificiel  leur  wér?- 
table  position;  ils  sont  représentés,  dans  leur  ensemble  et  entre  eux, 
comme  ils  se  trouvent  sur  la  terre  même,  d'après  les  observations 
astronomiques  et  les  mesures  géodésiques.  Une  carte  géographique  ne 
peut  donner  que  des  vues  perspectives  d'une  partie  du  globe,  dans  les- 
quelles il  entre  toujours  plus  ou  moins  d'erreurs  de  convention. 

Nous  retrouvons  sur  le  globe  artificiel  l'image  matérelle  de  ces  cer- 
cles mathématiques  qui  nous  ont  servi  à  concevoir  les  divers  rapports 
de  la  terre  avec  les  astres,  et  des  lieux  terrestres  entre  eux.  Ainsi,  sur 
la  surl'ace  même  du  globe,  on  doit  trouver  indiqués  l'équateur  terres- 
tre, les  tropiques,  les  cercles  polaires;  ensuite  par  des  lignes  moins 
fortes,  les  autres  parallèles  à  l'équateur,  de  5  en  5,  ou  de  10  en  10 
degrés,  selon  la  grosseur  du  globe.  On  voit  de  môme  les  méridiens 
indiqués  de  5  en  5  ou  de  10  en  10;  ils  sont  numérotés  à  leur  point  d'in- 
tersection avec  l'équateur.  Los  parallèles  à  l'équateur  sont  également 
numérotés  à  l'endroit  où  ils  coupent  celui  des  méridiens,  qu'on  aura 
choisi  pour  le  premier.  L'écliptique  est  également  marqué  sur  les 
bons  globes. 

Les  pôles  sont  indiqués  par  deux  poinçons  sur  l'axe  desquels  le  globe 
tourne.  Ces  deux  poinçons  sont  fixement  unis  à  un  cercle  de  métal  qui 
entoure  lo  globe  d'un  pôle  à  l'autre,  de  sorte  qu'en  tournant  le  globe, 
chaque  endroit  terrestre  passe  sous  ce  cercle.  11  sert  donc  de  méridien 
général,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle.  Les  degrés  de  latitude,  et  même, 
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sur  les  grands  globes,  les  niiiiules  et  secondes,  se  trouvent  sur  le  mé. 
ridiou  général. 

Les  supports  ou  les  pieds  de  toute  la  machine  soutiennent  une  bande 
circulaire  en  métal  ou  en  bois.  Cette  bande  coupe  le  globe,  qu(!ifpie  po:>i- 
tion  qu'on  donne  à  celui-ci,  en  doux  hémisphères,  l'un  supérieur,  l'autre 
inférieur;  die  représci.*e  ainsi  l'/torùo»  rationnel.  Cet  hori/on  arliliciel 
a  plusieurs  cercles  tracéL  sur  sa  surface;  le  plus  intérieur  marque  le 
nombre  de  degrés  des  douze  signes  du  zodiatjue  ;  jn  y  lit  les  noms  de 
ces  signes,  et  les  jours  du  mois.  Un  autre  cercle  est  divisé  en  trente- 
deux  parties  qui  représentent  les  rumbs  de  vent. 

Le  quart  de  cercle  four  prrvdre  les  hauteurs  est  destiné  à  remplacer  le 
compas  dans  dilîérentes  recherches.  C'est  une  petite  lame  de  cuivre 
attachée  au  méridien  général,  et  divisée  en  90  degrés,  qui  sert  à  me- 
surer la  distance  et  le  gisement  des  lieux  sans  compas.  Le  cercle  horaire 
est  fixé  sur  le  pôle  nord  ;  il  est  divisé  en  24  heures,  et  porte  une 
aiguille  mobile  qui  tourne  autour  de  l'axe  du  globe.  On  met  encore  au 
pied  du  globe  une  boussole,  qui  doit  être  lixée  dar.s  la  parallèle  et  la 
méridienne  de  l'horizon. 

La  numération  des  latitudes  commence  à  l'équateur;  elle  a  par  con- 
séquent une  origine  déterminée  par  les  circonstances  mémos  du  mouve- 
ment de  la  terre;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  longitude,  car  tous  les  mé- 
ridiens étant  de  grands  cercles,  la  nature  ne  fouinit  aucun  motif  pour 
en  choisir  un  préférablemcnt  à  tout  autre,  comme  terme  d'où  on 
compte  la  longitude,  ou  comme  prcviie,  méridien  ;  aussi  les  géographes 
des  diverses  nations  ont-ils  beaucoup  varié  dans  ce  choix. 

Ptolémée  a  placé  son  premier  mérklien  aux  îles  Fortunées  (Canaries), 
parce  que  c'était  la  limite  la  plus  occidentale  des  pays  connus  alors  ; 
et  comme  leur  étendue  d'orient  en  occident  était  plus  considérable 
que  du  midi  au  nord,  la  première  reçut  le  nom  de  longitude  (ou  lon- 
gueur), et  la  seconde  celui  de  latitude  (ou  largeur)  qu'elles  portent 
encore  aujourd'hui. 

Pour  rendre  uniforme  la  manière  d'exprimer  les  longitudes  dans  les 
géographies  françaises,  Louis  XIII  ordonna  de  placer  le  premier  méri- 
dien à  Vile  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries.  Dclille  llxa  la  longi- 
tude de  Paris  à  20  degrés  à  l'est  de  ce  méridien.  Des  observations  plus 
exactes  encore  ayant  appris  que  la  différence  de  longitude  entre  Paris 
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et  le  bourg  principal  de  l'île  de  Fer  était  de  20"  5"'  riO",  il  a  fallu  avancer 
le  premier  méridien  de  5'  50"  à  l'orient  de  ce  point  ;  en  sorte  qu'il  n'est  plus 
qu'un  cercle  de  convention  qui  ne  passe  par  aucun  lieu  remarquable. 

Les  Hollandais  avaient  fixé  leur  premier  méridien  au  Pic  de  Ténérille, 
montagne  située  dans  l'île  de  ce  nom,  et  qu'on  regardait  alors  comme 
lii  plus  élevée  du  globe. 

Gérard  Mercator,  fameux  géographe  du  xvi»  siècle,  a  choisi  le  méridien 
qui  passe  par  l'île  Del  Corvo,  une  des  Açores,  parce  que,  dans  son  temps, 
c'était  la  ligne  sur  laquelle  l'aiguille  aimantée  ne  souffrait  aucune  va- 
riation. Il  faut  avouer  que  c'est  le  point  de  départ  le  plus  naturel  et  le 
plus  commode,  par  rapport  aux  mappemondes. 

Les  géographes  commencent  à  compter  les  longitudes  du  côté  orien- 
tal du  premier  méridien  qu'ils  ont  choisi,  et  poursuivent  dans  le  même 
sens,  sur  toute  la  circonférence  de  l'équateur,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
revenus  au  côté  occidental  du  méridien.  Par  cette  manière  de  comp- 
ter, les  longitudes  peuvent  s'élever  jusqu'à  3G0". 

Ces  conventions  ont  été  changées  par  les  marins,  t.  irtout  depuis  que 
les  observations  astronomiques  sont  devenues  d'un  u ^age  général  dans 
la  navigation;  les  tables  qui  indiquent  l'heure  des  phénomènes  célestes 
et  la  position  des  astres  à  diverses  éi)oqucs,  étant  toujours  calculées 
pour  le  méridien  de  l'observatoire  principal  de  chaque  nation,  les  na- 
vigateurs ont  trouvé  plus  simple  de  rapporter  à  ce  méridien  les  points 
des  routes  qu'ils  parcourent.  Ainsi,  les  marins  français  comptent  du 
méridien  de  l'observatoire  de  Paris,  et  les  Anglais  de  Grecnwich.  Ob- 
servons, en  outre,  que  les  marins  concluent  la  longitude  de  la  diilérence 
du  temps  qui  s'écoule  entre  le  passage  des  méridiens  par  un  même  as- 
tre ou  de  la  didorence  des  heures  que  l'on  compte  au  môme  instant  en 
deux  lieux  didércnts.  Si  on  s'est  avancé  vers  l'orient,  on  compte  plus 
que  sous  le  méridien  d'où  l'on  est  parti;  le  contraire  a  lieu  quand  on 
s'avance  vers  l'ouest.  D'après  ces  considérations  il  est  nécessaire,  quand 
on  convertit  une  diilérence  de  temps  en  une  différence  de  longitude, 
d'indiquer  si  elle  est  orientale  ou  occiclcniale.  Dans  cette  manière  de 
cuiiipter,  on  marque  toujours  la  longitude  par  le  côté  le  plus  près  du 
piremier  méridien,  en  sorte  que  les  longitudes  n'embrassent  que  la 
demi-circonférence  ou  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  180%  et  que  le  globe 
se  trouve  partagé  en  deux  hémisphères  par  rapport  au  premier  méri- 
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dioii;  dans  l'hémisphère  siluéàroucsl,  lesloiigiludesoiil  lu  dénomina- 
tion d'occirfcMta/es;  elles  sont  orieniales  dans  Vaulre.  'foule»  iuscailcs 
marines  sont  élabhos  d'après  ce  système  de  numùruliou. 

Ces  diversités  dans  la  manière  de  compter  la  longitude  néccssiteal 
des  calculs  ûe  réduction,  et,  l'on  est  obligé,  avant  do  se  servir  d'une 
carte,  d'examiner  quel  est  le  méridien  adopté  par  le  géographe. 

Lorsqu'il  s'agit  de  longitudes  comptées  d'après  la  méthode  des  géo- 
graphes, c'est-à-dire  en  faisant  le  tour  entier  du  globe  par  l'Orient,  il 
faut  prendre  la  dill'érence  de  longitude  des  deux  méridiens  que  l'on 
compare;  et  si  le  méridien  duquel  on  veut  partir  est  à  l'occident  de 
l'autre,  on  doit  ajouter  cette  différence  à  toutes  les  longitudes  comp- 
tées de  cet  autre  ;  dans  le  cas  contraire,  on  la  retranchera.  Par  exem- 
ple, Moscou  est  à  33  degrés  i  2  minutes  43  secondes  du  méridien  de 
Paris  5  à  combien  est-il  de  celui  de  Greenwich?  Ajoutez  la  différence, 
qui  est  2  degrés  20  minutes  i  3  secondes,  et  vous  aurez  37  degrés 
33  minutes.  En  voici  un  autre  :  Paris  esta  20  degrés  du  méridien  de  l'île 
de  Fer  j  à  combien  est-il  du  méridien  de  Ténérifie?  Ce  méridien  étant 
à  un  degré  plus  à  l'orient  que  laulre,  retranchez  1  de  la  longitude 
donnée,  et  vous  aurez  19. 11  arrive  dans  ce  calcul  deux  cas  particuliers. 
Le  résultat  par  addition  peut  sui'passcr  360  degrés;  par  exemple, 
Madrid  est  à  333»  37'  40"  de  Paris,  en  comptant  a  la  manière  dos  géo- 
graphes; à  combien  de  l'île  de  Fer?  Vous  trouvez,  en  ajoutant  la  diffé- 
rence des  méridiens,  373  degrés  37'  40",  mais  comme  celte  somme  sur- 
passe la  valeur  du  cercle  entier,  vous  voyez  que  vous  avez  repassé  une 
seconde  fois  par  le  méridien  de  l'île  de  Fer;  il  faut  donc  en  retrancher 
360°,  et  vous  aurez  13"  37'  40".  De  mémo  il  arrive  que  la  longitude 
donnée  est  moindre  que  la  différence  dos  méridiens  qu'on  doit  en  re- 
trancher; dans  ce  cas,  on  ajoute  300"  à  la  longitude,  puis  on  en  retran- 
che la  différence,  et  on  trouve  la  somme  cherchée.  Par  exemple,  l'île 
Comère  est  à  32'  de  l'îlede  Fer  ;  vous  demandez  à  combien  elle  est  du  mé- 
ridien de  Ténérifte?  Ajoutez  300°  à  C2',  retranchez  la  différence  et  vous 
aurez  359°  32'  qui  est  la  longitude  demandée.  On  aperçoit  la  raison  de 
ces  opérations  en  les  répétant  sur  un  globe. 

La  réduction  des  longitudes  comptées  à  la  manière  des  navigateurs, 
est  de  bien  plus  d'usage.  Si  on  part  du  même  méridien,  toutes  les  lon- 
gitudes mai'iues  orieulalcâ  jusqu'à  180°,  sont  les  mêmes  que  dans  la 
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ninnière  (le  compter  des  géo^Taplios;  ù  Tt-gard  des  liiii;.'ilii(|(S  marines 
occidentales,  il  sidllt  de  les  rclraiicluT  de  'MU"  pour  les  ramener  li  la 
numération  des  géographes.  La  haie  d'Otaïtipiiia,  dans  l'Ile  d'Olaïli,  a 
été  déterminée  par  les  navigateurs  à  l.'il'  riri'  -l.V  de  longitude  occiden- 
tale du  méridien  de  Paris  ;  si  de  .'lOO*  on  retranche  iril"  ri.'i'  4.j",  la  dil- 
férence,  qui  est  20S°  A'  Vt',  sera  la  longitude  comptée  à  la  manière  des 
géographes.  11  est  évident  (pie  par  une  oi>éralion  inverse,  ou  [)eut  trans- 
former eu  longitudes  nautiques  les  longitudes  géographiques  au-dessus 
de  180  degrés,  en  les  retranchant  de  300°. 

Si  on  part  de  deux  méridiens  différenls,  il  faut  remarquer  de  quel 
côté  le  méridien  auquel  ou  veut  rapporter  les  longitudes,  est  placé  par 
rapport  à  l'autre,  pour  retrancher  leur  ditrércîuce  de  toutes  les  longi- 
tudes de  même  dénomination  que  ce  r(Mé,  et  l'ajouter  à  toutes  celles 
de  dénomination  contraire.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  cette 
règle.  Le  méridien  de  l'observatoire  de  Paris  étant  de  2"  20'  ir>"  i'i  l'o- 
rient de  celui  de  Greenwich,  toutes  les  longitudes  orientales  par  rai)port 
àGreenwicli,  doivent  être  diminuées  de  celte  quantité  pour  se  ra[)por- 
ter  au  méridien  de  Paris,  et  les  longitudes  occidentales  doivent  être 
augmentées  de  celle  quantité.  C'est  ainsi  que  la  longitude  du  cap  do 
}.5onne-Espérance,  étant  de  18*  23'  15"  à  l'est  du  méridien  de  Green- 
wich,  devient  de  IGoS'à  l'csl  de  celui  de  Paris;  au  contraire,  le  cap  Horn, 
placé  par  les  Anglais  à  07'  21'  \o"  à  l'ouest  de  Greenwich,  se  trouve 
à  09°  41'  30''  à  l'ouest  de  Paris. 

Dans  CCS  réductions  comme  dans  celles  des  longitudes  géographi- 
ques, il  peut  arriver  que  les  points  à  réduire  tombent  entre  ces  deux 
méridiens,  ou  entre  leurs  méridiens  opposés.  Le  lieu  qui  est  oriental 
par  rapport  à  l'un,  devient  alors  occidental  à  l'égard  de  l'autre.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  peut  plus  rciranchcr  delà  longitude  à  réduire  la 
ditrércuce  des  deux  méridiens  proposés;  il  faut  faire  le  contraire,  et 
changer  la  dénomination.  Dans  le  second  cas,  le  nombre  qui  résulte  de 
l'addition  de  la  différence  des  méridiens  avec  la  longitude  comptée  du 
méridien  qu'on  veut  changer,  surpasse  180° ,  parce  qu'il  se  trouve  au 
delà  du  méridien  opposé  à  celui  auquel  on  rapporte  les  longitudes  ;  il 
faut  la  retrancher  de  300»  ou  de  la  circonférence  entière,  pour  la  l'aire 
partir  d'un  côté  contraire  au  même  méridien  :  la  longitude  change  par 
conséquent  encore  de  dénomination.  Douvres,  par  exemple,  est  à  1"  18' 
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:H)"  ù  l'oricni  do  GrociiNvii'li;  en  rolraiicliiml  cotte  luiigiliido  dn  l;i  (hlT- 
ronc(!  dos  mondions,  2"  -IW  \'S\  il  roslriM  1"  I'  4.V',  ce  qui  osl  la  loiigi- 
tudo  occidentale  do  Dduvi'os  à  l'rganl  dii  nirrldlcii  de  Paris.  Voici  un 
cxomple  du  d(Hixi('ino  cas  :  à  l'Uc  do  la  Tortue,  situôo  dans  la  mor  Pa- 
cifique, les  Anglais  coiniitcut  177'  57'  ouest  de  longitude  ;  en  y  ajoutant 
2°  20',  on  trouve  ISO"  17'  :  ce  liou  est  donc  17'  au  delà  du  méridien  op- 
posé à  celui  de  Paris;  et  en  retranchant  180'  17'  de  300*,  on  179*  43' 
(le  longitude  est,  à  l'égai'd  du  nn'ridion  de  Pans. 

Le  premier  usage  qu'on  peut  faire  du  globe,  c'est  de  déterminer  la 
distance  d'un  lieu  à  un  autre.  La  plus  courte  distance  de  deux  points 
sur  la  sphère  se  mesure  par  l'arc  du  grand  cercle  qui  les  joint;  et 
comme  tous  les  grands  cercles  sont  égaux,  les  degrés  d'un  grand  cercle 
quelconque  contiennent  le  même  nombre  de  mesures  itinéraires  que 
celles  (lu  méridion  :  on  prend  donc  avec  un  compas  l'ouverture  de  l'arc 
compris  entre  les  points  proposés,  pour  la  porter  sur  le  méridien  ou 
sur  l'équateur  qui  sont  gradués. 

Si,  par  exemple,  l'arc  compris  entre  deux  lieux  marqués  sur  le  globe, 
et  rapporté  sur  lo  méridien,  contient  2"  45',  on  aura  la  plus  courte  dis- 
tance de  ces  i)oinls  en  mesures  itinéraires,  on  convertissant  les  degrés 
et  minutes  en  lieues  marines  à  raison  de  20  au  degré  ;  on  obtiendra 
d'abord  iOO  lieues  pour  les  20°,  et  chaque  minute  valant  un  tiers 
de  lieue,  les  -15'  donneront  15  lieues  ;  ainsi  le  résultat  total  sera  de 
415  lieues  marines. 

Lorsque  les  lieux  dont  on  veut  déterminer  la  distance  sont  sous  le 
môme  méridion,  il  suffit  de  prendre  la  diU'éronce  de  leurs  latitudes  et 
de  la  convertir  en  mesures  itinéraires.  Une  diflérence  de  quelques  mi- 
nutes en  longitude  n'a  pas  un  efTet  sensible  sur  le  résultat;  ainsi  on  ne 
se  tromperait  guère  d'une  lieue  on  mesurant  la  distance  de  Paris  à  Al- 
ger sur  le  méridien  de  Paris,  quoiqu'il  soit  à  -il'  plus  à  l'occident  que 
celui  d'Alger. 

On  doit  se  garder  de  prendre  la  difTérence  de  longitude  en  degrés  de 
deux  points  situés  sur  le  mèino  parallèle  pour  la  mesure  de  leur  dis- 
tance ;  cela  ne  pont  se  faire  qu'à  l'égard  dos  points  de  l'équateur,  qui 
est  un  grand  cercle;  mais  ses  parallèles  étant  de  petits  cercles  dont  le 
rayon  fliniinue  à  mesure  (ju'on  s'ap[trochc  des  pcMes,  la  longueur  abso- 
lue de  leurs  arcs  ne  donne  point  la  véritable  mesure  de  la  plus  courte  dis- 
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tance  dos  extrémités  do  ces  arcs;  celle  dislance  ne  saurait  être  me- 
surée que  par  un  grand  renie  passant  par  les  deux  points  exlrénies.  \.n 
elfet,  le  rayon  du  parallèle  étant  plus  court  que  celui  du  grand  eorclc, 
l'arc  du  parallèle  a  [)lus  de  courbure  que  celui  du  grand  cercle  conqiris 
entre  les  mômes  points,  et  est  par  conséquent  plus  long.  En  voici  un 
exemple.  Pétcrsbourg  est  presque  sous  la  mémo  latitude  que  l'Ile  do 
Kodiak,  dans  l'Amérique  russe;  la  dilTércnce  en  longitude  est  d'environ 
480  degrés,  valant  sous  ce  parallèle  1800  lieues  marines;  mais  la  plu3 
courtedislancede  ces deuxlieuxest,  en  comptantsur  un  méridien quileur 
est  presque  commun,  00  degrés  de  latitude,  val.mt  1200  lieues,  il  est 
vrai  que  pour  en  profiter,  il  faudrait  passer  par  le-  glaces  éternelles  du 
pôle.  Ainsi,  en  géograi)liie  comme  ailleurs,  le  cbemiu  droit  n'est  pas 
toujours  le  plus  avantageux.  Il  est  donc  nécessaire  dans  beaucoup  (1(5 
cas,  de  mesurer  les  distances  sur  les  parallèles,  et,  par  conscfjuent,  (> 
savoir  exactement  la  valeur  des  degrés  de  longitude  marqués  si  r  V -s 
cercles  parallèles.  Le  globe  rend  sensible  aux  yeux  la  dimir)"Hon  de  ces 
degrés  vers  les  pôles. 

Nous  avons  considéré  le  globe  sous  ses  principaux  rapports  géomé- 
triques; il  nous  reste  11,  d'après  l'aulique  usage  des  géographes,  à  en- 
seigner comment  on  résout,  au  moyen  du  globe  artijiciel,  diverses 
questions  élémentaires. 

On  trouve  la  latitude  d^un  lieu  terrestre  quelconque  en  faisant  tourner 

le  globe  jusqu'à  ce  que  le  lieu  soit  sous  le  méridien  fixe,  et  en  lisant  le 

degré  marqué  alors  sur  ce  lieu.  La  longitude  du  même  lieu  se  lit  sur 

l'équateur  au  point  sur  lequel  passe  le  méridien.  Réciproquement  la 

position  d'un  lieu  dont  on  connaît  la  longitude   t  la  latitude,  se  trouve  en 

amenant  sous  le  méridien  le  point  do  l'équaic  , .  qui  a  cette  longitude, 

et  en  comptant  sur  le  méridien  la  latitude  donnée  avec  sa  dénomination  ; 

le  point  où  elle  se  détermine  répond  sur  '■:  globe  à  celui  qu'on  cherche. 

L'heure  que  l'on  compte  dans  vm  poys,  lorsqu'il  est  midi  dans  un 

autre,  s'obtient  en  plaçant  ce  dernier  sous  le  méridien,  et  en  fixant  sur 

12  heures  l'aiguille  du  cadran  qui  environne  le  pôle,  puis  en  faisant 

tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que  le  lieu  dont  on  cherche  l'heure  soit 

arrivé  sous  le  méridien;  l'aiguille  marque  alors  sur  le  cadran  l'heure 

demandée  :  elle  est  après  midi ,  si  l'on  a  fait  tourner  )c  globe  à  l'Orient, 

et  avant  midi  dans  le  <.is  contraire. 
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Si  on  veut  connaître  la  longueur  du  plus  grand  jour  pour  tous  les 
points  (l'an  liémisphcrc,soit  du  septentrional,  par  exemple,  on  n'a  qu'à 
placer  le  méridien  de  manière  que  le  bord  du  cercle  polaire  arctique  rase 
riiorizon  du  globe;  cet  horizon  représentera  alors  le  cercle  d'illumina- 
tion. Si  l'on  amène  dans  le  méridien  un  point  quelconquti  de  l'hémis- 
phère proposé,  qu'ensuite  on  fixe  l'aiguille  du  cadran  polo irp  sur  12 
heures ,  et  qu'on  fasse  tourner  le  globe  vers  l'Orient  jusqu'à  ce  que  le 
point  remarqué  entre  dans  l'horizon,  l'aiguille  s'arrêtera  sur  l'heiu'e  à 
laquelle  ce  point  passe  de  la  partie  éclairée  à  la  partie  obscure,  qui  est 
celle  du  coucher  du  soleil.  Le  nombre  d'heures  parcourues  sur  le  cadran 
sera  la  moitié  de  la  durée  du  jour  cherché.  En  plaçant  le  jtôle  plus 
près  de  l'horizon,  on  donnera  à  ce  cercle  la  position  que  prend  le  cercle 
d'illumination  dans  les  temps  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  solstices, 
et  on  connaîtra,  comme  ci-dessus,  la  longueur  du  jour  dans  chaque 
pays.  Dans  cette  position  du  globe,  tous  les  points  qui  se  trouvent  en 
même  temps  sur  le  bord  occidental  de  l'horizon  sont  ceux  qui,  passant 
à  la  fois  de  la  partie  obscure  dans  la  partie  éclairée,  voient  le  soleil  se 
lever  au  même  moment,  feux  qui  sont  sur  le  bord  oriental  le  voient 
coucher  à  ce  moment;  et  il  passe  alors  au  méridien  pour  tous  ceux  qui 
sont  placés  sur  ce  dernier  cercle. 

On  marque  ordinairement  sur  l'horizon  des  globes  les  directions  des 
vents,  à  l'égard  de  la  ligne  méridienne,  et  les  noms  qu'on  leur  assigne  ; 
on  peut  par  conséquent  connaître  la  position  d'un  Uci  à  l'égard  du  soleil^  au 
moment  où  cet  astre  paraît  se  lever  ou  se  coucher,  en  observant  par 
quel  point  de  l'horizon  le  lieu  proposé  passe  de  la  partie  obscure  dans  la 
partie  éclairée,  ou  de  celle-ci  dans  l'autre.  Le  globe,  ainsi  tourné,  fournit 
le  moyen  de  représenter  physiquement  tous  les  phénomènes  du  mou- 
vement annuel  de  la  terre.  Il  suffit  de  le  placer  dans  rob«curité  et  de  l'é- 
clairer par  une  forte  lumière,  répondant  perpendiculairement  au  centre 
de  l'horizon,  et  à  une  distance  un  peu  considérable  par  rapport  au  dia- 
mètre du  globe  ;  on  obtiendrales  mêmes  phénomènes  que  produit  le  soleil 
pendant  la  rotation  delà  terre,  relativement  aux  positions  que  prend 
l'axe  de  la  terre  à  l'égard  de  cet  astre. 

On  mesure  la  distance  de  deux  lieux  en  plaçant  l'un  de  CCS  points  sufle 
méridien,  puis  en  amenant  au-dessus  l'attache  du  cercle  des  hauteurs, 
et  en  faisant  tourner  cet  arc  autour  de  son  attache  jn.squ'à  ce  qu'il  passe 
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par  l'autre  point  proposé.  Le  nombre  de  degrés  et  parties  do  degrés 
marqué  à  ce  point  étant  réduit  en  mesures  itinéraires,  donnera  la  dis- 
tance demandée. 

Si  l'on  veut  connaître  sur  quel  alignement  l'un  de  ces  lieux  est  situé 
par  rapport  à  la  méridienne  de  l'autre,  il  faut  d'abord  placer  le  globe  do 
manière  que  le  second  point  réponde  au  centre  de  l'horizon,  c'est-à 
dire  rectifier  le  globe  pour  ce  point.  On  y  parvient  en  prenant  sa  latitude 
et  en  faisant  mouvoir  le  méridien  dans  son  encnstrcment  avec  l'horizon, 
j  iisqu'à  ce  que  l'éléval  ion  du  pôle  le  plus  voisin  soit  égale  à  cette  latitude. 
L'horizon  se  trouve  alurs  par  ra^iport  au  globe,  dans  la  position  qu'oc- 
cupe sur  la  terre  l'iiorizon  r.Uiomicl  du  li(Mi  proposé.  Le  globe  éliuit 
rectifié,  on  ramené  sur  le  lieu  en  question  l'attache  du  cercle  des  hau- 
teurs qu'on  fait  passer  ensuite  par  le  premier  point,  puis  on  compte  le 
nomljre  de  degrés  et  parties  de  degrés  compris  sur  l'horizon,  depuis  le 
cercle  des  hauteurs  jusqu'au  méridien,  soit  du  côté  du  nord,  soit  du 
côté  du  midi,  et  on  a  la  mesure  de  l'angle  que  fait  avec  le  méridien 
l'arc  de  grand  cercle  qui  joint,  par  le  chemin  le  plus  court,  les  deux 
points  proposés. 

Le  problème  de  trouver  la  durée  du  plus  long  jour  pour  un  endroit 
quelconque,  peut  encore  être  résolu,  en  substituant  l'horizon  rationnel 
de  ce  lieu,  au  cercle  d'illumination  que  nous  avons  d'abord  employé. 
Il  faut,  à  cet  effet,  rectifier  le  globe  pour  le  lieu  en  question,  le  placer 
dans  le  méridien,  mettre  Taiguille  du  cadran  polaire  sur  i2  heures, 
puis  marquer  sur  le  méridien  le  degré  où  tombe  la  déclinaison  du  so- 
leil au  moment  proposé,  et  faire  tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que  le 
point  qui  était  au  méridien  sous  ce  degré  soit  dans  l'horizon.  Le 
nombre  d'heures  que  l'aiguille  aura  parcourues  sur  le  cadran,  sera  le 
nombre  de  celles  qui  s'écoulent  entre  le  passage  de  l'astre  au  méridien, 
et  son  lever  ou  son  coucher;  on  conçoit  que  le  point  pris  sous  le  mé- 
ridien, à  la  même  distance  de  l'équateur  que  le  soleil,  parcourt  sur  le 
globe  la  route  apparente  de  cet  astre.  Le  même  procédé  ferait  con- 
naître le  temps  qui  s'écoulerait  dans  un  lieu  quelconque  entre  le  pas- 
sage au  méridien  et  le  lever  ou  le  coucher  d'un  astre  dont  la  décli- 
naison est  donnée  ;  il  fcut  seulement  marquer  sur  le  méridien  le  point 
qui  répond  à  celte  déclinaison.  Four  déterminer  la  durée  du  crépus- 
cule, il  faut,  par  le  moyen  du  cercle  des  hauteurs,  tracer  à  18*  au-dos- 


3U  CHAPITRE  PEUXlllME. 

sous  de  l'horizon,  un  cercle  qui  lui  soit  parallclo,  et  déterminer  rins- 
tant  où  le  point  pris  sur  le  globe  pour  représenter  le  soleil,  parvient 
à  ce  cercle. 

Les  grands  globes  sont  dos  instruments  dispendieux  et  incommodes; 
les  pclits  ne  présentent  pas  des  détails  suffisants.  11  a  donc  fallu  avoir 
recours  à  des  tableaux  qui,  sur  une  surface  plane,  donnent  une  rcpr(> 
sentation  du  globe  et  de  ses  parties.  3Iais  la  ligure  de  la  terre  s'oppose 
à  ce  qu'on  puisse  en  tracer  un  tableau  général  dans  lequel  les  distances 
des  lieux  et  l'élendue  relative  des  régions  soient  conservées  dans  leurs 
rapi'orts  mutuels.  La  terre  étant  un  sphéroïde,  sa  surface  ne  saurait 
coïncider  rigourcusemcnt  avec  un  plan,  et  do  là  résulte  l'impossibililé 
de  marquer  sur  une  carte,  en  même  temps,  et  dans  leurs  rapports  na- 
turels, rétendue  des  pays,  les  distances  des  lieux  et  la  snnihiude  des 
configurations.  Les  géographes  sont  obligés  d'avoir  recours  à  des  cons- 
tructions diverses  pour  représenter,  au  moins  d"une  manière  approxi- 
mative, chacun  de  ces  rapports  en  particulier.  La  cartographie  cons- 
tituant une  science  toute  spéciale,  nous  n'avons  à  en  décrire  ni  la 
théorie  ni  les  procédés  techniques. 

Les  cart>?s  géographiques  embrassent  ou  la  terre  entière,  ou  une 
partie  du  monde,  ou  une  seule  contrée  :  dans  le  premier  cas,  on  les  ap- 
pelle mappemondes,  et,  lorsqu'elles  ont  la  forme  circulaire,  planisphères; 
celles  de  la  seconde  classe  sont  nommées  carter  générales  i  les  aulrcs 
sont  des  cartes  spéciales.  Parmi  les  cartes  spéciales  il  y  en  a  qui  repré- 
sentent en  grand  une  province  avec  tous  ses  endroits  remarquables, 
ce  sont  des  cartes  chorographiques;  si  le  dessinateur  est  entré  dans  tous 
les  détails  de  la  nature  du  terrain,  ou  s'il  a  même  retracé  les  habita- 
tions isolées  et  la  division  des  champs,  ce  sont  des  cartes  topographiques. 
dos  sortes  de  cartes  doivent  nécessairement  embrasser  un  petit  oanlon, 
et,  pai  une  pente  insensible,  se  rapprochent  des  plans  géométriques.  L'u- 
sage confond  quelquefois  ces  dénominations. 

L'impossibilité  de  faire  entrer  sur  une  carte,  même  do  très-grande 
dimension,  tous  les  détails  relatifs  à  la  topographie,  nécessite  un  choix 
parmi  ces  détails,  choix  qu'il  est  impossible  d'assujettir  à  des  règles 
générales.  Telle  carte  est  destinée  à  faire  connaître  les  limites  politi- 
ques des  États  et  la  circonscription  des  provinces  avec  leurs  chefs-lieux; 
telle  autre  est  consacrée  à  retracer  les  chahies  des  montagnes  et  l'em- 
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branchement  des  rivières  ;  ces  deux  classes  admettent  encore  des  sub- 
divisions. Une  carte  militaire  n'est  au  fond  qu'une  topographie  parfaite 
et  détaillée;  le  guerrier  doit  y  trouver  chaque  route  sur  laquelle  il 
peut  avancer,  soit  muni  de  son  artillerie,  soit  à  pied  cl  armé  seulement 
de  son  fusil;  chaque  gué  qui  lui  permet  de  franchir  une  rivière,  cha- 
que défdé  par  lequel  il  peut  tourner  la  position  d'un  ennemi  moins 
instruit  ou  moins  vigilant;  en  un  mot,  ces  cartes  doivent  lui  présenter 
toutes  les  localités  qui  peuvent  influer  sur  ses  opérations  :  aussi,  le  nom- 
bre des  bonnes  caries  militaires  est-il  très-circonscrit.  C'est  en  grande 
partie  à  rexcellcnce  de  celles  qu'a  fournies  le  Dépôt  de  la  guerre  que  les 
armées  françaises  doivent  leurs  succès.  Un  savant  géomètre,  très-versé 
dans  l'art  de  la^guerre,  Carnot,  avait  fait  une  liste  des  généraux  fran- 
çais, dans  laquelle  il  appréciait  leurs  talents  :  on  y  lisait  souvent,  à  côté 
des  noms  les  plus  illustres,  cette  note  :  //  connaît  bien  la  carte.  L'impor- 
tance des  études  géographiques  pour  les  chefs  d'armée,  avait  di'^à  été 
sentie  par  les  anciens,  et  les  Romains  n'ignoraient  point  que  «les  localités 
»  influaient  souvent  plus  sur  le  succès,  que  la  bravoure  et  le  nombre.  » 

Les  autres  états  de  la  société  ont  également  besoin  de  cartes  spéciale- 
ment consacrées  à  un  but  particulier  ;  celles  des  eaux  et  forêts,  par 
exemple,  devraient  toujours  servir  de  fanal  à  une  sage  administration, 
et,  sous  ce  rapport,  les  États  d'Allemagne  ont  eu  jusqu'ici  des  avantages 
sur  la  France.  Ce  que  la  carte  militaire  est  pour  les  terres,  les  cartes 
nautiques  le  sont  pour  les  mers;  elles  intéressent  même  le  géographe- 
physicien  en  ce  qu'elles  représentent,  quoique  bien  imparfaitement,  les 
inégalités  du  fond  de  ces  bassins  couverts  d'eau,  qui  occupent  une  si 
vaste  portion  du  globe.  Les  rochers,  les  brisants,  les  bancs  de  sable,  dont 
la  mer  est  parsemée,  sont  des  montagnes  et  des  collines  sous-marines, 
et  leur  connaissance  complète  jetterait  un  grand  jour  sur  la  géographie 
des  montagnes  terrestres.  Malheureusement,  la  nature  semble  nous 
interdire  l'espoir  d'achever  jamais  cette  partie  de  la  géographie.  Les 
cartes  de  rivières  oITrent  en  détail  toutes  les  branches  d'un  tleuve  ei 
toutes  les  circonstances  de  son  cours.  Elles  sont  comprises  avec  les  cartes 
nautiques,  sous  l'appellation  générale  d'hydrograpfiiqiies. 

Il  y  a  encore  des  cartes  de  botanique,  de  minéralogie,  de  géologie,  de 
zoologie  même,  dont  le  but  est  de  montrer  la  disiribution  géographi- 
que des  productions  de  la  nature  ;  il  y  en  a  que  leurs  auteurs  décorent 
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du  nom  d^historiques,  et  qui  doivent  montrer  les  migrations  des  peuples 

et  les  changements  de  souveraineté;  enfin,  il  y  a  peu  d'objets  dont  on 

n'ait  tenté  de  réduire  les  rapports  de  localité  en  forme  de  cartes.  Mais 

la  composition  de  ces  sortes  de  tables  ne  saurait  être  soumise  à  d'autres 

règles  constat;  es  que  celles  qui  résultent  des  sciences  étrangères  à  la 

géographie 

Toutes  \:-  caiies  ne  peuvent  pas  être  destinées  à  faire  avancer  les 
connaissances  par  la  publication  de  détails  nouveaux  ou  plus  exacts  que 
ceux  des  cartes  précédentes.  L'instruction  publique  réclame  des  cartes 
élémentaires,  dont  le  mérite  consiste  à  rendre  d'une  manière  fidèle  et 
complète  les  vérités  déjà  connues  et  dans  lesquelles  il  serait  à  désirer 
qu'on  adoptât  un  système  de  gravure  moins  élégant  et  moins  dispen- 
dieux que  celui  qu'exige  le  goût  raiïiné  du  public  français.  L'essen- 
tiel, dans  un  atlas  élémentaire,  ce  n'est  pas  d'étaler  en  grand  format  dos 
caries  très-complètes  et  d'une  exactitude  minutieuse;  c'est  plutôt  d'of- 
frir, dans  une  série  de  petites  cartes,  très-nombreuses,  l'ensemble  des 
principes  de  la  science. 

Tout  le  monde  sait  comment  les  distances  des  lieux  s'évaluent  sur 
les  cartes  géographiques ,  au  moyen  aes  échelles  qui  y  sont  marquées. 
Ce  serait  faire  injure  à  l'intelligence  de  nos  lecteurs  que  de  nous 
amuser  à  décrire  un  procédé  aussi  simple.  Nous  en  dirons  autant  des  fi- 
gures qu'emploient  les  géographes  dans  le  dessm  de  leurs  cartes  :  il 
suffit  de  les  examiner  un  seul  instant  pour  reconnaître  comment  ils  dé- 
signent les  routes,  les  fleuves,  les  canaux,  les  chemins  de  fer,  les  li- 
mites des  divisions  politiques,  etc.  En  conséquence,  nous  nous  dispen- 
serons d'en  parler. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  notre  précis  par  quelques  observa- 
tions sur  un  point  dont  on  ne  sentpas  toujours  assez l'importanci"';  il  s'agit 
de  l'exactitude  orthographique  des  noms  à  placer  sur  les  cartes.  Le  bon 
sens  dicte  la  règle  d'écrire  chaque  nom  géographique  d'une  manière 
aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  qui  est  usitée  dans  le  pays  au- 
quel le  nom  appartient  et  de  celle  qu'indique  la  saine  étymologie.  Il  ne 
faut  admettre  une  orthographe  corrompue  que  dans  le  cas  oiî  la  vraie 
ne  serait  pas  entendue  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ainsi,  on 
a  certainement  tort  en  écrivant  NatuHe,  au  lieu  d^inatolie  exigé  par  l'é- 
lyniologio,  ou  DunnemarcI:  avcc  la  consonne  allemande  ck,  à  la  place  do 
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Danemark  qui  est  à  la  fuis  conforme  au  génie  de  la  langue  française  et 
à  celui  de  la  langue  danoise.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  ramoner  à  la 
vraie  orthographe  un  certain  nombre  de  dénominations  géograiihiques. 
Toutefois  un  nombre  infiniment  plus  considérable  échapperait  ta  jamais  à 
cette  réforme.  Il  serait,  par  exemple,  facile  d'introduire  le  nom  Irelaml 
au  lieu  d'Irlande,  et  on  y  gagnerait  de  ne  plus  confondre  celte  île  avec 
l'Islande;  mais  on  n'oserait  jamais  admettre  Scof/mrf  pour  Ecosse,  at- 
tendu que  lo  iiromior  nom,  quoiqu'il  soit  le  véritable,  ne  serait  pas  in- 
telligible ponr  la  plupart  dos  lecteurs.  Tâchons  du  moins  d'écrire  les 
noms  dos  villos  (pii  no  sont  pas  oncoio  francisés,  comme  les  indigènes  les 
écrivent.  Il  est  vrai  qu'il  o?^t  assez  dilTiciU;  de  pratiquer  cette  règle,  surtout 
à  l'égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  lesquelles  on  emploie  un  al- 
phabet dilli-rent  de  celui  qu'ont  adopté  les  nations  de  l'Europe  ocei- 
dculale.Tel  est  le  cas  des  noms  russes,  pt^rsaiis,  arabes,  intlicns  ot  uu- 
Ires;  tel  est  encore  le  cas  des  noms  polonais,  attendu  que  les  Polonais, 
ont  ou  la  bizarrerie  en  appliquant  l'alphabet  romain  à  leur  langue, 
d'attribuer  à  i»lusieurs  lettres  une  valeur  dilférenle  de  celle  que  nous 
leur  donnons.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  tous  les  expédients 
qu'on  pourrait  tenter  pour  établir,  une  fois  pour  toutes,  une  ortho- 
graphe géographique,  sinon  fixe,  ce  qui  serait  môme  inutile,  du  moins 
facile  à  suivre  et  à  comprendre. 
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